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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


J-iHistome  des  missions  est ,  sans  conit'eclit,  uù 
des  plus  beaux  mouumehs  elevë  ,  dans  les  deux  der- 
niers siècles  ,  à  Tlionneur  des  sdences  et  à  la  gloire 
du  oliristianisme.  Il  seroit  honteux  pour  les  Français 
de  le  laisser  s'ensevelir  dans  l'oubli.  L'Europe  le  doit 
à  la  France ,  à  la  haute  protection  d'un  de  ses  plus 
grands  rois ,  au  génie ,  à  la  politique  éclairée  ,  à  la 
munificence  et  à  la  piété  de  Louis  XIV.  On  ne  fait 
rien  pour  la  religion  qu'elle  ne  le  rende  au  centuple.' 
Pour  prix  de  leur  protection ,  de  leurs  vertus  chré- 
tiennes et  dé  leur  zèle  poui:  la  propagation  de  l'Evan- 
gile ,  les  noms  des  Gharleniagne ,  des  Louis  IX  ,  sont 
marqués  dès  ce  monde ,  du  sceau  de  l'immortalité. 
La  gloire  de  leur  règne  sera  toujours  ,  et  pour  tous 
les  coeurs  français ,  l'objet  d'iin  culte  de  respect  ^ 
d'admiration  et  d'amour. 

On  se  tromperoit  étrangement  si ,  à  la  vue  du  titre 
modeste  et  religieux  que  portent  les  Lettres  édifiantes, 
on  alloit  s'imaginer  qu'elles  se  bornent  à  nous  retracer 
l'histoire  de  la  prédication  et  des  succès  de  l'Evan-* 
gile  chez  les  nations  infidèles.      ,  .  ' 

Ecrites,  en  grande  partie,  par  des  hommes  de 
génie ,  qui  réunissoicnt  à  riiéroïsme  de  la-  vertu  des 
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connoissanccs  profondes ,  ces  Leiire»  sont  remplie» 
(Je  toutes  sortes  do  sciences  ;  dissertations  savantes; 
peinture  des  mœurs  ;  découvertes  nombreuses  dans 
riiistoire  naturelle ,  qui  ont  ajouté  des  richesses  à  nos 
manufactures ,  des  délicatesses  à  nos  tables ,  des  om- 
brages à  nos  boià  ,  et  de  nouveaux  remèdes  à  l'art  de 
guérir  ;  des  plans  d'améliorations  pour  diriger  l'esprit 
des  colons  vers  l'ogriculture  ;  des  découveries  (géo- 
graphiques (jui  ont  ouvert  de  nouvelles  roules  au 
commerce  ;  d'imporlaules  recherches  qui  jettent  le 
plus  grand  jour  sur  les  nionumens  antiques  cl  l'ori- 
gine des  peuples  primitifs  j  eniîn,  réilexions  morales  ^ 
vues  politiques  ,  anecdotes  curieuses  ,  histoires  inté- 
ressantes >  on  y  trouve  rassemblé  tout  ce  qui  peut 
exciter  la  curiosité  de  ceux  qui  ont  le  bon  esprit  de 
préférer  le»  lectures  sérieuses ,  mais  instructives  ,  à 
des  lectures  amusantes  ,  mais  frivoles  et  presque  tou- 
jours dangereuses  pour  les  mœurs. 

L'histoire  des  colonies  nous  atteste  les  bienfaits  de 
la  religion  ,  et  les  services  que  les  missionnaires  ont 
rendus  ù  leur  patrie.  Le  sauvage  civilisé ,  l'iuOdèle 
converti ,  chaque  peuple  nouveau  quMs  créoient  ea 
les  faisant  chrétiens,  devenoient  autant  d'alliés  et 
d'amis  de  la  France.  Encore  aujourd'hui ,  dans  le» 
Indes ,  n  la  Chine  ,  jusque  dans  les  déserts  de  l'Amé- 
rique, la  renommée  et  la  gloire  du  nom  français 
s'unissent  à  l'estime  et  à  la  reconnoissance  que  ce» 
nations  doivent  aux  bienfaits  et  à  l'h  Toisme  de» 
Vertus  de  ces  nouveaux  apôlres  du  christianisme. 

Quels  noms  célèbres  parmi  les  savans  les  plus  dis- 
tingués y  que  Ie$  noms  des  Ricci ,  des  Cibot ,  de» 
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Amyot ,  <I«»d«  lVl«illn,  (Irji  l'.ironn'm  !  En  scroicnt-iU 
nioÏD»  digfiM  (Je  l^iir  r»:|)iiU<liun  ,  de  uolre  recon- 
uoiiiatice  H  de  no»  é\of^eB  ,  p.irce  que  délaclién  de 
leur  propre  ({luîre  y  ils  n*ont  en  d'autre  mobile  dans 
leur  iirdeur  pour  let  tciencw,  d'autre  ambition  dan» 
leur»  travaux  y  que  de  consacrer  leurs  veilles  et  leur 
géuie  au  trîomplie  de  la  religion  ? 

l*ri?p;in;*  par  An   longue:*  études,  formés  à  une 
école  i'miWMm  d'oji  sont  sortis  tant  d'Iiofumes  supé- 
rieur» dans  UiUH  les  genres  ;  associés  à  l'académie  des 
science»  du   Paris ,   en  commerce   de    taletis ,   de 
luuiii^res ,  d'érudition ,  avec  les  savaus  de  la  France 
et  de  l'I^Mro|K)  ^  ce»  vertueux  missionnaires  .n'ont  pas 
cessé  peniiaul  une  longue  suite  d'années  ,  d'ajouter  à 
riiistoirc  de»  mission» ,  de  nouveaux  ornemens  ,  da 
nouvelles  rîdiesse»,  et  à  leur  savante  correspon- 
dance y  le»  plu»  importantes  découvertes.  Xics  Mé- 
moires  Je  la  Chine,  auxquels  les  savans  attachent 
un  si  graud  prix ,  sont  un  bienfait  de  Louis  XV  «t  do 
son  successeur.  Heniplisd'immenses  recherches,  fruit 
d'un  travail  infatigable ,  et  marqués  au  coin  du  génie 
et  de  la  plu»  saine  critique ,  ce  fut  pour  répondre  aux 
vues  de  ce»  deux  prince» ,  que  ces  Mémqires  ont  été 
composé»  ;  et  c'est  à  leurs  frais  qu'ils  ont  été  pu- 
bliés. .    ' 

Placé  sous  Vimpulsîoa  suUiraede  Tenthousiasme  re- 
ligieux ,  le  génie  s'éclaire  et  s'agrandit.  L'ardeur  de 
l'étude  devint  vhez  ces  hommes  apostoliques.,  une 
passion  heureuse  ,  qui  s'accrut  chaque  jour  de  l'espoir 
encourageant  de  faire  servir  les  connoissances  humai- 
nes au  succès  de  la  religion.  Les  savans  œissionoaires 
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qui  rëâidolent  à  Pékin ,  semblent  s'être  paptag<?s 
entre  eux  le  dumalne  de  la  science  ;  ils  se  nionireul , 
tour  ù  tour ,  astronomes ,  géographes ,  mécaniciens  , 
naturalistes,  littérateurs  ;  ils  entremêlent  leur»  mé- 
moires de  savantes  tliéones  sur  la  peinture ,  la  mu- 
•ique ,  l'architecture  ;  et  quand  il  s'agit  de  Tobjcl 
principal  de  leurs  travaux  ,  ou  les  admire  encore 
comme  théologiens  et  comme  moralistes. 

Le  premier  besoin  d'un  missionnaire,  est  de  bien 
observer  et  de  connoilrc  à  fond  les  pays  qui  doivent 
être  le  théâtre  de  son  zèle,  les  lolx,  les  institutions , 
les  constitutions  politiques^  tout  ce  qui  tient  essen- 
tiellement à  l'organisation  sociale.  Remontant  ensuite 
des  effets  à  leurs  causes,  il  doit  étudier  les  rapports 
de  l'ordre  civil  et  politique  avec  les  usages ,  les  ha- 
bitudes ,  les  vices ,  les  vertus ,  le  caractère  moral  de 
ces  nations  :  c'est ,  sans  contredit ,  la  partie  que  les 
missionnaires  ont  traitée  avec  le  plus  de  sagacité  et 
d'étendue.  Aussi,  lorsqu'ils  firent  paroître  cette  pré* 
cieuse  correspondance ,  connue  sous  le  nom  de  Let' 
très  édifiantes ,  elle  fut  non-seulement  lue  avec  avi« 
dite  par  les  amis  de  la  religion ,  mais  accueillie , 
recherchée,  consultée  par  tous  les  savans  de  TEu- 
rope. 

On  n'a  pas  cessé  de  rendre  justice  à  ces  savans 
missionnaires  ;  on  les  loue  sur  leur  réputation  ,  mais 
on  les  lit  peu.  Ce  riche  monument  est  presque  tombé 
dans, l'oubli,  il  faut  s'en  prendre  surtout  à  la  forme 
de  mémoires ,  la  seule  possible  dans  les  circonstances 
où  loA  missionnaires  se  trouvoient  placés.      

Ayant  à  entretenir  une  correspondance  suivie  avee 


savans 
,  mais 
tombé 
forme 
stance» 
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Rome ,  les  savans,  et  plusieurs  académies  de  l'Europe, 
et  obliges  de  répondre  à  des  questions  multipliées  , 
et  souvent  disparates ,  les  missionnaires  passent  asset 
brusquement  d'objets  en  objets ,  vous  parlent  quel-) 
quefois ,  dans  la  même  lettre ,  de  sciences ,  de  religion, 
de  littérature,  des  beaux  arts.  La  partie  historique  de 
l'état  des  missions  absorbe  plus  de  la  moitié  de  ce 
recueil,  et  Ips  faits  que  l'oB  y  accompagne  de  longs 
récils ,  se  ressemblent ,  à  quelque  difTérencc  près , 
dans  leurs  causes ,  leurs  circonstances  et  leurs  ré- 
sultats; de  là  des  redites,  un  style  monotone,  et 
une  foule  de  détails  nécessaires  alors,  mais  qui,  à 
une  grande  distance  de  l'époque  où  ces  faits  se  sont 
passés,  ue  peuvent  ni  piquer  l'iropatienle  curiosité 
du  lecteur,  ni  lui  offrir  un  intérêt  qui  alimente  et 
soutienne  son  attention.  Enfin,  la  totalité  de  celte 
collection  s'élevant  aujourd'hui  à  plus  de  cinquante, 
volumes,  il  est  bien  peu  de  personnes  qui  ae  crai<« 
gnent  d'eti  faire  la  dépetise ,  ou  qui  ite  l'eculent  au 
seul  aspect  de  l'immensité  d'une  carrière  qu'on  vou- 
droit  leur  faire  parcoiu'ir. 

C'étoit  donc  une  nécessité  pour  attirer  des  lec- 
teurs à  l'histoire  des  missions,  que  de  la  reproduire 
sous  une  forme  nouvelle ,  et  de  la  resserrer  dans  ua 
cercle  plus  étroit.  Il  falloit  déterminer  un  choix  au- 
quel présidât  un  sage  discernement,  retranclier  les 
inutilités,  abréger  sans  rien  rejeter  de  ce  qui  est 
instructif  et  intéressant,  former  des  cadres,  et  ne 
faire  entrer  dans  chacun  d'eux  que  des  objets  du  même 
genre.  Il  falloit  de  plus,  répondre  aux  critiques,  sup- 
pléer aux  omissions^  redresser  les  erreurs ^  et  pour 
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atteindre  ce  but  désirable ,  consulter  les  relationii 
des  voyageurs ,  les  mémoires  et  les  ouvrages  qui  ont 
paru  depuis  la  publication  des  Lettres  de  qoà  mission- 
naires.'"   '■.■'■'-    ,'    .v-fv.  !    :■'•  r     .  .     1 

r  Telle  est  la  tâche  que  nous  avons  tenté  de  fournir, 
et  telles  s'ont  les  loix  que  la  nature  du  travail  nous 
presdrivoit.       '.•.•..  r  • 

•  Il  y  a  quatre  sortes  dei  missions  : 

Les  missions  du  Levant  >  qui  comprennent  l'Archi- 
pel ,  Constautiuople,  la  Syrie,  l'Arménie,  la  Crimée, 
rÉlhiopie ,  la  Perse  et  l'Egypte. 

Tjesmissions  de  t  Jlmérique  ^  commençant  à  la  baie 
d'Hudson ,  et  remoutant  par  le  Canada ,  la  Louisiane  , 
ïes  Antilles,  la  Guyane^  jusqu'aux  fameuses  réductions, 
ou  peuplades. du  Paraguay. 

•  Les  -missions  de  l'Ltde ,  qui  renferment  l'Indostian  , 
tft  qui  s'étendent  jusqu'à  Manille  ,  et  les  nouvelles 
Philippines.  ' 

<  "Eàt&tk  y  les  Puissions  de  la  Chine  y  auxquelles  se  \oi* 
gnent  celles  de  Siam ,  dé  la  Cochiuchine.et  dnTong* 
king.  ■■::';..  "V.-  ■♦ '  ' 

L'histoire  de  ces  quatre  missions  sera  traitée  de  la 
xnéme  manière  et  sur  un  plan  uniforme.  Nous  com- 
mençobs  par  la  Chine.    '     >  •  >  ' 

Les  missionnaires  ont  été  contredits,  quelquefois 
relevés,  souvent  calomniés.  Les  sa  vans  de  l'Europe  les 
{4us  distingués»  ont  vengé  la  religion  et  ses  nouveaux 
apôtres.  La  critique  s'est  tue,  on  ne  s'est  remontrée  que 
pour  accroître  la  réputation ,  et  mettre  en  évidence  la 
véracité  detiq^  missionnaires.  On  pourra  s*en  convain* 
cre  paruoe  notice  assez  étendue  insérée  au  troisième 
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Tolume ,  sur  MM.  Paw ,  de  Sonnerai,  WiUiam  Jones, 
et  plusieurs  écrivains  qui, accoutumés  à  ftii^é  ressourcd 
àe  tout  pour  étayer  leur  foibleî^se  ,  se  sont  appuyés 
de  leurs  relations  hasardées  où  menson;;èi*es ,  pour 
accréditer  et  embellir  leurs  romans  philosophiques.' 

Le  peuple  chinois  offre  un  spectacle  unique  dani 
rUnivers.  Il  lire  vanité  d'avoir  presque  tout  idventé  ^ 
et  datfs  Tart  de  perfectionner ,  il  est  resté  eu  arriéra 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe. 

Rome  n^exisioit  pas  encore ,  la  Grèce  éloit  pres- 
que sauvage,  l'Europe  couverte  des  ténèbres  de  l'igno- 
rance, et  la  Chine  étoit  complètement  constituée  y 
organisée.  Déjà  elle  comptoit  daus  les  fastes  Je 
son  histoire,  des  grands  hommes,  des  philosophes 
illustres ,  ses  Platon  et  ses  Socrate  ,  ses  écoles ,  sel 
universités  ,  des  savans ,  des  poètes ,  des  écrivains 
qu'elle  offre  encore  aujourd'hui  pour  modèles  dans 
tous  les  genres.  Nous  avons  recueilli  un  assez  bon 
nombre  de  pièces  détachées  dont  plusieurs  ont  plus 
de  trois  mille  ans  de  date ,  et  qui  peuvent  soutenir 
Sa  comparaison  avec  ce  que  nous  avons  de  nieil<^ 
leur. 

Dire  que  l'histoire  est  l'école  de  la  morale  et  de 
la  politique,  est  donner  l'idée  la  plus  juste  des  an-* 
nales  de  la  Chine.  Son  histoire  authentique,  rédigé« 
par  une  main  habile,  seroit  placée  aux  premiers  rangs 
des  livres  classiques  de  notre  éducation  nationale. 
Sans  doute ,  si  elle  eût  été  bien  connue  du  temps  dé 
Rollin,  ce  sage  et  habile  professeur  l'eût  mise  à  la 
tête  de  son  Histoire  ancienne.  11  en  eût  tiré  grand 
parti  pour  résoudre  une  multitude  d»  problètoes 
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bistoiiques  dont  on  ne  peut  trouver  les  données  et 
|a  solution  que  dans  les  nionunieus  chinois. 
;  L'histoire  des  missions'  étrangères  nous  met  soufi 
les  yeu}(  de  grandes  leçons  ,  des  modèles  sublimes, 
çt  des  moyens  puissuns  pour  régénérer  les  mœurs 
publiques  ,  soit  chrétiennes ,  soit  sacerdotales.  C'est 
dans  celte  vue  que  nous' avons  fait  usage  de  plusieurs 
mémoires  rédigés  d'après  des  conférences  suivies 
avec  M.  l'évêquc  d'Adran  (i)  ,  dans  son  dernier 
voyage  à  Paris.  Ils  ont  principalement  pour  objets, 
les  qualités  et  les  vertus  de  l'homme  apostolique, 
l'organisation  du  clergé  épiscopal  et  dés  chapitres  , 
celle  du  clçrgé  pastoral,  les  conférences  ecclésiasti- 
ques, la  nécessité  et  la  forme  des  visites  épisco-* 
pales  ,  l'alliance  et  la  concorde  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire.  ♦ 

;  Ces  idées  ne  sont  pas  nouvelles  ;  elles  sont  nées 
avec  le  christianisme.  Selon  qu'elles  ont  été  la  règle 
de  l'ordre  pastoral ^  . ou  qu'elles  ont  été  négligées, 
l'Eglise  s'est  vue  environnée  de  tout  l'éclat  des  venus, 
ou  réduite  à  gémir  sur  l'a^biblisscment  d.e  la  foi^  la 
décadence  et»Ia  chute  des  mœurs  publiques. 
•  L'œuvre  des  missions  a  son  origine  au  berceau  du 
christianisme;;  les  missionnaires  sont  les  successeurs 
des  premiers  apôtres.  Cette  parole  du  divin  fonda- 
teur :  allez ,  enseignez  toutes  les  nations,  soumettez- 
les  à  nion  empire ,  s'est  fait  entendre  de  siècles  .en 
siècles,  progr4îssivement,  dans  les  diverses  contrées  de 
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rUnivers;  elle  continuera  de  s'y  taire  entendre,  jus- 
qu'à ce  que  le  lambeau  de  la  Toi  ait  été  porte  cbez 
tous  les  peuples  de  la  terre.  L'Évangile  rencontrera 
toujours  les  naéraes  obstacles  daujs  son  établissement , 
et  l'efficacité  de  cette  parole  d'un  Dieu  :  allez  et  en- 
seignez toutes  les  nations ,  sera  toujours  attachée  aux 
mêmes  moyens  qu'ont  employés  ses  premiers  prédi- 
cateurs. La  propagation  de  la  foi  est  un  miracle  aussi 
frappant ,  aussi  visible  que  le  miracle  de  la  fondation 
du  christianismeiifCt  de  la  conversion  des  peuples  qui 
ont  été  les  prémices  de  l'Egl'^sc  naissante  ;  on  y  voit 
sensiblement  les  mêmes  carucières  de  la  divinité. 

Gb  n'est  qu'en  arrosant  de  son  sang  le  champ  de 
l'Evangile,  qu'on  peut  le  fertiliser;  mais  avant  que 
d'arriver  au  martyre ,  que  d'épreuves  à  subir ,  de 
travaux  à  entreprendre,  d'obstacles  à  braver,  de 
périls  à  affronter  \ 

Dès  l'aurore  de  leur  vie ,  comme  autrefois  à  Sa- 
muel ,  Dieu  révèle  sa  volonté  aux  missionnaires  :  et  à 
quelle  vocation  il  les  destine.  Dès-lors,  piféis  à  tout 
quitter  ,  et  s'oubliant  eux-mêmes  ,  ils  ne  médi- 
teront plus  que  la  conquête  des  âmes  :  et  voyez , 
quelle  est  leur  éducation  apostolique'  !  Renonçant  a 
tous  les  plaisirs,  se  dévouant  à  toutes  les  privations  , 
ils  puisent  dans  une  élude  opiniâtre  l'es  connoissances 
dont  ils  auront  besoin;  dans  l'exercice  assidu  de  la  prière 
et  de  l'oraison ,  la  lumière  et  l'onction  de  la  grâce  ; 
et  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertiis ,  les  armes  qui 
doivent  un  jour  le$  rendre  victorieux.  Ils  s'essaient 
par  les  rigueurs  d'une  vie  pénitente,  aux  travaux  et 
AUX  fatigues  de  l'apostolat.  Le  moment  est-il  arrivé? 
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ont-ils  reçu  leur  mission  du  chef  suprême  de  l'E- 
glise ?  avec  quelle  inirépidilé  de  courage  ,  et  f|ueH© 
ardeur  de  zèle  ils  se  jellent  datas  la  carrière  évan- 
gélique!  Ils  ont  lout  prévu ,  rien  ne  les  rebuté,  liai 
consacrent  lout  leur  être-  au  bonheur  des  peuples' 
vers  lesquels  on  les  envoie ,  et  ils  ne  se  plaignent 
que  d'eux-mêmes ,  toujours  craignant  d'en  faire  trop 
peu  pour  repondre  à  leurs  glorieuses  destinées. 
Suivez  -  les  dans  leurs  courses  fréquentes  et  labo- 
rieuses ,  vous  les  verrez  dans  les%itéressantes  des- 
criptions que  nous  a  transmises  leur  histoire,  se 
partager  entre  eux  les  peuples  qu'il  s'agit  de  conqué- 
rir à  l'Évangile;  les  uns,  s'enfoncer  dans  de  vastes  fo- 
rêts ,  repaires  des  bêles  férocei ,  et  se  frayer  une 
route  àtrsTversles  épais  buissons  qui  s'opposent  à  leur 
passage  ;  les  anli-ts  ,  pénétrer  dans  ces  vasies  déserts 
où  l'on  ne  trouve  ni  route  ni  terrne,  et  où  un  sabl«i 
«ride  ne  produit  aucun  fruit ,  et  laisse  h  peine  pousser 
quelque  herbe  insipide, et  quelque  foible  arbrisseau 
dont  ils  sont  trop  heureux  de  trouver  l'ombrage  pour 
y  respirer  quelque  temps,  et  ranimer  leurs  forces 
épuisées  ;  ici  franchir  des  marais  impraticables  ;  là  , 
gravir  des  rochers  inaccessibles.  Leur  courage  sem- 
ble s'accroître  des  dangers  qui  les  menacent  ;  ils  tra- 
versent des  fleuves  rapides  ,  s'embarquent  sur  de» 
mers  orageuses,  tantôt  sur  une  frêle  barque,  se  re- 
mettant à  la  merci  d'un  pilote  inconnu,  tantôt  pous- 
sés par  les  veuts  contraires ,  entrahiés  par  le  courant , 
exposés  au  risque  de  voir  la  mer  ouvrir  ses  abymes  , 
ou  au  danger  de  se  briser  sur  le  rivage. 

Us  ont  encore  a  lutter  souvent  contre  la  rigueur 
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des  saisons  et  les  besoins  de  la  vie  ,'ne  sachant  comme 
le  fils  de  l'homme  où  reposer  leur  léte  ;  ou  couverts 
de  quelques  peaux  de  bêles ,  comme  S.  Jean  ,  il 
leur  faut  braver  la  faim ,  la  soif,  la  nudité  ,  ien 
maladies  ,  les  frimats  de  l'hiver  ou  les  feux  de  la 
canicule;  ils  vivent  avec  l'esquimaux  dans  son  outre 
de  vache  marine  ;  ils  se  nourrissent  d'huile  de  ba- 
leine aveb  le  Groenlandois ,  le  Tartare  ou  l'Iro- 
quois  ;  ils  montent  sur  le  dromadaire  de  l'Arabie  , 
ou  suivent  le  caflVe  errant  dans  ses  déserts  embrasés  : 
toujours  bénissant  le  ciel ,  remerciant  Dieu  de  les 
avoir  trouvés  dignes  de  souftVir  pour  sa  gloire,  et 
contens  de  leur  sort ,  s'ils  peuvent  parvenir  à  se  faire 
éoouter,  à  humaniser  le  sauvage  ,  à  instruire  l'igno- 
rant, à  porter  le  flambeau  de  la  vérité  aux  nations 
couvertes  des  ténèbres  de  l'erreur^  à  arracher  à  l'en- 
fer quelques-unes  de  ses  victimes. 

lies'  missionnaires  n'ont  guète  moins  de  périls  à 
courir  chez  les  peuples  civilisés.  C'est  surtout  ici 
que  l'histoire  ^es  missions  appelle  l'atteiition  des 
chrétiens ,  et  celle  du  vrai  philosophe. 

Les  cietix  cftla  terre  passeront,  mais  auctme  des 
parolesdeJésùs-'Gbriât ne  passera  sans  être  accompKe. 
Sa  religion  est  née  sur  la  croix;  c'est  par  la  croix  qu'il 
a  résolu  déJ'établir  dans  toutes  les  parties  de  rUni* 
vers.  Que  de  larmes  versées  par  l'Eglise  à  sa  nais- 
sance, et  que  de  srtùg  lui  coûtèrent  son  innocence  et 
sa  foi  !  Quelque  part  qu'elle  tournât  les  yeux  ,  que 
voyoit-elle  ?  que  le  ghvive  levé  pour  sa  ruine  ;  towles 
les  puissances  du  monde  armées  contre  elle ,  tous 
les  sages  réunis  pour  la  détruire;  les  savans  traitant 
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6a  sngcsse  de  folie;  loutcs  les  passions  rugissant  do 
jalousie  et  de  fureur  :  d'un  côté  ,  les  clameurs  sédi- 
tieuses des  peuples;  et  de  Tâutre,  le  supplice  de 
ceux  qu'elle  venoit  d'enfanter  au  salut. 

Aflliciion  plus  amère  encore  :  Jusque  dans  son  sein 
lui  uaissoient  des  eufans  de  révolte^  des  esprits  ailiers, 
indociles ,  amoureux  de  leurs  propres  conceptions , 
secouant  le  joug  de  l'obéissance^  épris  de  l'attrait 
des  nouveautés.  Poursuivie  de  toutes  |)arts  par  le 
glaive  des  persécuteurs,  elle  sentoit  ses  entrailles 
déchirées  par  la  pérlidic  des  hérétiques.  Mais  qu'a- 
t-elle  à  craindre  ?  Dieu  lui  laisse  la  vertu  de  la  croix  , 
elle  triomphera  de  tous  ses  ennemis.  C'est  pour  cela , 
dit  Bossuet,  que  Jésus^Christ  imprima.ceite  croix  vic- 
torieuse sur  le  corps  de  ses  braves  spldnts  ,  en  les  as- 
sociant à  ses  souffj'ances  ;  c'est  par  là  qu'ils  surmon- 
teront tous  les'peuples,  qu'ils  élèveront  des  autels  à 
Jésus-Christ  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie^  qu'ils  confon- 
dront les  erreurs  par  la  prédication  de  sa  doctrine ,  les 
passions  humaines  par  le  spectacle  des  vertus  les  plus 
sublimes  ;  'qu'ils  désarmeront  leurs  persécuteurs  par 
leur  patience,  leur  sérénité  au  milieu  des  plus  cruelles 
tortures  :  les  loups  à  la  fin  deviendront  des  agneaux  , 
à  force  d'immoler  les  agneaux  à  leur  cruauté.  Bar- 
bares et  Grecs ,  les  Scythes  et  les  Arabes ,  les  Indiens 
et  tous  les  peuples  du  monde,  composeront  tous  en- 
sembU  un  nouveau  royaume,  qui  aura  pour  sa  loi 
l'Evangile,  Jésus  pour  son  chef,  et  la  croix  pour 
soa  étendard.  Rome  même,  cotte  ville  superbe, 
après  s'être  si  long-tomps  enivrée  du  sang  dés  mar- 
tyrs de  Jésus ,  Rome  baissera  la  tête.  Vous  y  vien- 
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(Irez  aussi,  6  Césars!  Jésus  crucifié  veut  voir  alHiitue 
à  ses  pieds  la  majesté  de  l'empire.  La  croix  sera 
gravée  sur  le  front  des  rois;  elle  sera  l'espérance 
et  la  gloire  des  chrétiens,  et  le  principal  orne- 
ment de  la  couronne  des  empereurs.  Rome  cliré-  . 
tienne  portera  plus  loin  tfcs  conquêtes  ,  par  la  vertu 
de  la  croix  de  Jésus ,  que  Rome  païenne  n'a  fait  au- 
trefois  par  la  force  de  ses  arme».       '  i-  .    ».  • 

Toute  la  force ,  toutes  les  résistances  des  hommes 
ne  peuvent  rien  contre  la  volonté  de  Dieu  ;  et  c'est 
par  la  croix  et  les  vertus  héroïques  des  prédicateur» 
et  des  disciples  de  l'Évangile ,  que  Jésus-Christ  im- 
prime à  sa  religion  le  sceau  de  la  divinité.  Les  vertus 
ot  les  mœurs  des  peuples  convertis  à  la  foi ,  ont  fait 
dans  tous  les  siècles ,  la  preuve  la  plus  sensible  de  la 
beauté  et  de  l'excellence  du  christianisme. 

Pour  ne  parler  Ici  que  de  la  Chine  ,  voilà  le 
miracle  de  l'Évangile  que  Dieu  a  renouvelé  par 
l'œuvre  des  missions  dans  ce  vaste  empire.  Là ,' 
on  se  croit  souvent  transporté  aux  premiers  âges 
de  l'Eglise  naissante  ;  même  pureté  de  mœurs  , 
mêmes  vertus  sublimes  ,  même  ardeur  pour  confir- 
mer par  le  martyre  la  fol  de  son  baptême.  La 
persécution  enflamme  le  courage ,  et  les  souffrances 
ne  font  qu'épurer  h»  vertu.  Là,  les  nouveaux  con- 
vertis, de  tout  état ,  de  tout  âge ,  de  tout  sexe,  su- 
périeurs à  toutes  les  craintes ,  montrent  un  visage 
serein  au  milieu  des  tortures  ;  des  enfans  qui  con- 
fessent dans  les  tourmens  b  divinité  que  les  plus  il- 
lustres pliilosophes  du  paganisme  n'avolent  osé  avouer 
devant  le  peuple  ;  des  vierges  timides,  qui  pâllssolent 
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vaut  du  glaive  dont  on  les  menace  ;  des  lettrés  célè" 
bres,  devenus  après  avoir  abjuré  l'idolâtrie  ,  des  dé- 
fenseurs intrépides  de  la  vérité,  et  qui  scellent  de 
.  leur  san^  le  témoignage  qu'ils  lui  ont  rendu  dans  leurs 
écrits  ;  des  vicilliirds  respectubles ,  dont  les  pas  chan-* 
celuns  semblent  s'élrc  rafler  mis  par  la  joie  qui  les 
conduit  au  martyre.  Il  n'est  qu'un  enthousiasme  tout 
divin ,  la  religion  de  Jésus-Christ  qui  puisse  produire 
ces  vertus  admirables ,  changer  la  nature  de  l'homme > 
et  l'élever  à  celte  grandeur  d'ame ,  à  cette  sublimité 
de  courage.  On  a  vu  des  sages  dans  l'antiquité  donner 
des  leçons  de  morale ,  cultiver  quelques  vertus  qui 
ont  fait  leur  réputation  ;  mais  on  n'a  vu  aucun  d'eux 
renonceif  aux  avantages  de  la  fortune ,  aux  intérêts 
de  sa  gloire ,  s'abandonner  à  l'indigence  ,  souflrir  la 
persécution  et  le  mépris ,  pour  annoncer  le  Dieu 
qu'il  adoroit ,  instruire  les  peuples  qui  le  persécu-* 
toient ,  et  publier  sa  doctrine  aux  dépens  de  sa  vie. 

Quels  que  soient  son  opinion  et  ses  préjugés  contre 
le  christianisme,  l'incrédule  ne  peut  se  défendre 
d'admirer,  d'aimer  dans  ses  apôtres  et  leurs  disciples  , 
cette  ardeur  de  zèle  et  de  charité  ,  ce  beau  moral  ,' 
cette  grandeur  d'ame  qui  les  caractérisent.  Ces 
hommes  tout  divins  n'auroieut-ils  donc  été  que  des 
fmatiques  et  des  insensés  ?  Il  est  si  facile  de  distin- 
guer l'enthousiasme  religieux  du  fanatisme  qui  n'en 
est  que  le  masque  hypocrite  !  Le  courage  que  le  fana- 
tisme inspire  ,  est  lier,  impétueux , inconstant ,  cruel 
et  féroce  ;  et  les  vrais  chrétiens  ne  sont  jamais  armés 
que  de  patience,  dtî  douceur  et  de  leurs  Tenus.  Je 
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VOUS  envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  Io^|>!4, 
leur  avoit  dit  le  diviu  fondateur  du  christianisme  ;  et 
Jos  martyrs  frappés  du  glaive  des  persécuteurs , 
ne  savent  que  prononcer  ce  mot  sublime,  je  suis 
chrétien!  et béniir leurs  meurtriers:  ils  leur  pardon-* 
nent ,  et  le^  aiment  comme  des  bienfaiteurs ,  des 
pains  de  qui  ils  reçoivent  ta  couronne  de  Téternité.  * 
,  Où  placeriez-vous  l'intérêt  du  fanatisme  de  nos 
martyrs  ?  car  il  faut  toujours  en  supposer  aux  pas- 
sions. En  haine  de  la  religion  qu'ils  embrassent ,  le» 
nouveaux  chrétiens ,  dépouillés  de  tout ,  sont  livrés 
aux  mépris,  à  la  haine  publique,  à  Tinfamie ,  traités 
en  esclaves ,  confondus  dans  les  cachots  avec  le» 
•cèlerais,  et  connus  de  Dieu  seul.  Par  quel  nouveau 
genre  de  fanatisme  ces  confesseurs  de  la  foi  auroient- 
ils  préféré  une  vie  d'opprobre  aux  distinctions  de  la 
naissance ,  l'indigence  aux  richesses ,  une  morf  cruelle, 
ignominieuse,  aux  jouissances,  aux  douceurs  de  la 
vie? 

Quel  nouveau  genre  encore  de  fanatisme  que  celui 
qui  ne  cherche  à  gagner  un  néophyte  à  la  religion  , 
•que  pour  le  gagner  à  toutes  les  vertus  qui  honorent 
leplus  rhumanité?  ' 

L'innocence  pure  ou  réparée  par  les  Hgueurs  de 
la  pénitence  ,  Paimable  simplicité ,  la  pieuse  con- 
corde ,  Tobéissance  qui  met  son  bonheur  à  porter  le 
joug  de  la  subordination  ,  le  pardon  des  injures  , 
l'amour  des  ennemis ,  la  charité  généreuse  qui  s'ou-* 
blie  pour  soulager  la  misère  de  ses  semblables , 
l'héroïsme  de  la  charité  qui  consacre  ses  biens  et  sa 
vie ,  poui*  adoucir  les  malheurs  de  tout  ce  qui  souffre» 
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Ei\J[^sus-Cbris(  tout  est  rendu  nouveau ,  dit  S.  Paul; 
La  grâce  du  christianisme  est  une  nouvelle  création  j 
un  nouvel  esprit  de  justice,  une  ardeur  de  charité 
qui  rétablit  parmi  les  hommes  l'égalité  naturelle»  ^ 
tout  en  resserrant  les  liens  de  l'obéissance  et  de  la 
subordination.  Le  savant  devient  humble,  T^sclavo 
fidèle  ,  le  riche  modeste  et  compatissant  ;  la  charité ^ 
ce  feu  «aéré  que  Jésus'Christ  est  venu  allumer  sur  la 
terre ,  est  le  signalement  du  chrétien  ;  c'est  la  Vertu 
par  excellence  qui  unit  ensemble  Dieu  ,  l'homme  et 
l'Univers.  La  loi  des  chrétiens  disoit  Pline,  étonné 
de  ce  spectacle  si  nouveau  pour  lui,  le  serment  des 
chrétiens  se  réduisent  à  deux  points  capitaux  :  com^ 
primer  toutes  les  passions,  et  pratiquer  toutes  les 
vertus.  Lucien  rend  un  témoignage  également  glo- 
rieux à  ces  premiers  chrétiens;  et  l'empereur  Julien  , 
leur  ennemi  déclaré,  fait  rougir  les  prêtres  des 
idoles-  et  les  païens,  en  leur  opposant  la  tendre 
charité  de  ces  impies  Galiléens ,  (ii  les  appeloit 
ainsi)  pour  leurs  pauvres,  et  même  pour  ceux  d'entre 
les  païens.  • 

Parcourez  les  annales  de  la  religion  ,  ce  Ibeau  speC'* 
tacle  vous  le  trouverez  chez  tous  les  peuples,  à 
l'époque  où  ils  naissent  à  la  foi  de  Jésus -Christ. 
L'Eglise  chrétienne ,  presque  toujours  persécutée  a 
la  Chine  ,  vous  offrira  cet  âge  d'or  du  christianisme 
naissant.  Pour  préparer  les  esprits  à  l'étude  de  ce 
beau  monuqient  de  l'histoire  moderne,  et  faire  con- 
Doître  les  avantages  que  l'on  doit  recueillir  des  Let» 
très  édifiantes ,  nous  avons  placé  en  tête  du  second 
volume,  un  précis  historique  de  la  prédication  de 
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l'Evangil*^  h  la  Chine.  Ce  tableau  commence  aux 
sièclei  antérieurs  h  rétablissement  des  missions ,  et 
sV'tend  depui»  celle  époque  jusqu'en  juillet  1807. 

Sous  le  rapport  religieux  cl  moral,  1» bien  et  le 
mal  contrailimt  h  la  Chine  d'une  manière  frappante. 
La  religion  nationale ,  aussi  ancienne  que  la  monar- 
chie, sublime  dans  plusieurs  de  ses  dogmes,  et  pure 
dans  sa  morale  primitive,  remonte  jusqu'à  près  de 
quarante  siècles.  Confucius  a  entrepris  d'en  fixer  les 
traditions  près  de  cinq  cents  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Celle  religion  traditionnelle  a  été  dans  tous 
les  temps,  et  elle  est  enebre  aujourd'hui,  la  seule 
reconnue ,  adf>plée ,  autorisée  par  le  gouvernement, 
et  pratifpjée  dans  les  sacrifices  solennels  ofierts  par 
Vempc^reur  au  nom  de  tout  l'empire  ;  et  cependant 
la  nation  pres(pic  entière ,  suivant  en  aveugle  et  en 
stupidc,  les  bon/^es  qu'elle   méprise,  mêle  à  son 
culte  ridotâtrio  la  plus  caractérisée.   Point  de  peu- 
ple qui  soit  plus  follement  entêté  de  l'astrologie  ,  de 
la  science  da  soriset  de  la  divination  ;  les  mandarins, 
et  ces  lettrés  que  nos  sages  d'Europe  nous  ont  si 
souvent    proposés  pour   modèles,   l'empereur  lui- 
même,  se  prosternent  aux  pieds  des  idoles  les  plus 
bizarres,  sacrinent  aux  esprits,  croient  à  la  magie ^ 
et  s'adonnent  aux  superstitions  les  plus  extrava- 
gantes. 

Entre  la  doctrine  des  bonzes  et  celle  de  nos 
illuminés  d'Europe,  entre  les  pratiques  du  cong- 
fou  et  celles  du  magnétisme  européen ,  les  traits  de 
ressemblance  sont  sensibles.  Pour  mettre  le  lecteur 
en  état  d'en  juger  ^  nous  avons  ajouté  à  l'exposition 
I.  b 
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d(;8  systèmes  cliinois ,  des  notices  sur  les  Swenden- 
liorr  les  Cugliosiro  ,  le  tliatimaturgu  0.isiUT ,  le 
docic.r  Kaul)  le  inagnélisuc^  et  le  Goavulsiouisnie , 
auxqueli»  'l  reste  cucorc  une  certaine  classe  de  par» 
tisatis. 

.  La  raison  sans  une  guide  sûr  et  infaillible^  ne  sert 
souvent  qu'à  jeter  des  uua;;es  sur  la  vérité,  en  la 
soumettant  à  l'esprit  de  système.  Il  n'est  point  de 
peuple  qui  alHche  plus  de  prétention  à  la  science  que 
le  Cliinois  ;  cl  il  n'en  est  pas  qui  montre  plus  de  peo- 
cliant  ù  la  superstition.  Quatre  sectes  se  partagent 
l!enipire  des  opinions  religieuses  :  la  secte  de  Gon- 
fucius  et  celles  de  Tao-Tsée ,  de  Foe ,  et  des  bonze» 
lamas.  On  trouvera  dans  Iç  premier  volume  une  ex- 
position déiuiilée  de  la  doctrine  de  ces  diflerentes 
•ecles  ;  leurs  dogmes ,  les  cérémonies  de  leur  culte, 
]«urs  opinions  sur  lu  nature  de  Dieu,  sur  l'homme  , 
les  esprits  invisibles ,  l'art  magique ,  leurs  breuvage» 
qui  donnent  l'immortalité ,  la  doctrine  sur  les  bétes, 
l'ame  universelle  et  la  métempsycoiie ,  etc. 

A  entendre  certains  voyageurs ,  les  lettrés  cliinoi» 
ne  seroicDt  que  des  athées ,  des  matérialistes ,  de» 
Aceptiques.  Sans  doute,  l'histoire  chinoise  nous  parle 
de  cette  secte  do  lettrés  irréligieux  ;  mais  elle  ne 
nous  les  mcntre  que  dans  des  temps  de  trouble ,  de 
révolution  et  d'anarchie.  Le  corps  des  lettrés  répan- 
du sur  toute  la  surface  de  l'empire ,  et  dont  le  nom- 
bre s'élève  à  plus  de  quatre  cent  mille ,  fonde  sa 
doctrine  sur  les  livres  sacrés.  Les  lettrés  les  ont 
«tudiés  pendant  le  cours  de  leur  éducation  qui  ne 
finit  qu'à  raj;e   '-?  trente  au»  pour  les  docteur».  Ib 
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ensc'if^nent  la  rellf^ion  de  Coufuclus  »u  peuple ,  dont 
ils  sont  les  instituteurs  et  les  prédicateurs  délcgués 
par  le  gouvernement  ;  et  c'est  une  de  leurs  obliga- 
tions essentielles.  Sans  doute  encore ,  il  paruît  comme 
impossible,  que  des  gens  dont  l'étude  compose  près-  '; 
que  toute  la  vie,  cro*  ni  bien  fermement  aux  supers- 
titions chinoises;  mois  r(i:>^  suit-il  de  là,  sinon  qu'il 
faut  juger  d'eii>  coiiime  «les  philosophes  égyptiens, 
indiens,  fTi. es  cc  t  )rijains  que  nous  devons  plaindre 
ou  mupri  rr  mais  dont  il  seroit  honteux  et  ridicule 
do  nous  proposer  la  s.igesse  et  la  conduite  pour 
règle  de  nos  opinions  et  de  nos  devoirs ,  soit  comme 
hommes  privés ,  soit  conmie  hommes  publics. 

Il  est  plus  facile  de  disculper  les  lettrés  d'athéis- 
me, que  du  vice  de  l'orgueil  et  de  la  présomption. 
Les  lettrés  chinois  ne' peuvent  soutenir  l'idée  qu'uu 
homme  de  l'Occident,  ose  vouloir  apprendre  quel- 
que chose  à  un  disciple  de  Gonfucius.  Plus  le  peuple 
à  la  Chine  est  ignorant,  plus  ils  lui  répètent  que  les 
Chinois  sont  la  nation  lu  plus  ancienne  et  la  pins 
éclairée  de  l'Univers.  Les  prérogatives  dont  ils  jouis- 
sent ,  ne  sont  que  trop  propres  à  entretenir  cette  en- 
flure d'orgueil  qu'on  leur  reproche.  Ils  sont  seuls  ea 
possession  de  la  science,  et  c'est  elle  aussi  qui  ouvre 
k  porte  aux  honneurs,  aux  distinctiotis  sociales  et 
à  tous  les  emplois  civils  et  politiques. 

Dès  qv)  ^  jrurent  les  premiers  missionnaires  à  la 
Llhine ,  les  mandarins ,  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces signalèrent  leur  opposition  au  christianisme  ; 
et  bientôt  faisant  cause  commune  avec  les  bonzes , 
iU  se  déclarèrent  ouvertement  s^s  enuemis  «t  se» 
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persécuteurs  :  ondevoit  ys'iilientlrc.  L'iiiolâlrie  nou» 
paroii  la  Coihlesso  nicnic ,  dit  M.  J3ossuet ,  et  nou» 
avons  peine  à  comprendre  qu'il  ait  fallu  tant  de  force 
pour  la  détiuire.  Mais  au  contraire,  son  extrava- 
^  gance  fait  voir  la  diflii^ultc  qu'il  y  avoit  à  la  vaincre, 
et  un  si  ^rand  renversement  du  bon  sens ,  montre 
assez  couïbien  le  principe  éloit  j^até  ;  toutes  les  pas- 
sions ,  tous  les  intérêts ,  tous  les  préjugés  conibat- 
toient  pour  les  superstitions  chinoises. 

Un  homme  simple ,  et  qui  n'a  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité ,  ne  fût  aucune  dilliculté  d'avouer 
ses  erreurs  ;  mais  l'expérience  nous  apprend  que  ce 
sacriHce  fait  à  l'amour  propre  et  à  la  vanité,  est  au- 
dessus  du  courage  d'un  savant  orgueilleux.  Tout  con- 
tribuoit  à  tromper  le  peuple ,  à  fortifier  son  atla- 
cîiement  au  culte  de  ses  ancêtres,  ù  nourrir  les 
préventions  conirc  les  missionnaires  européens,  et 
contre  la  nouvelle  religion  qu'ils  venoient  lui  an- 
noncer; tout  combattoit  contre  eux.  Comme  ma- 
gistrats ,  les  mandarins  ont  une  autorité  presque  ab- 
solue ;  ils  commandent  souvent  en  tyrans,  et  on  leur 
obéit  en  esclave.  Le  peuple  les  craint,  et  parce  qu'il 
les  craint,  il  se  fait  un  besoin  nécessaire  de  se  les 
concilier,  en  flattant  leur  vanité.  Consultez  l'histoire, 
le  règne  des  tyrans  a  toujours  été  le  règne  de  la 
flatterie. 

D'un  autre  côté ,  les  mandarins  sont  les  maîtres  de 
la  science;  ils  président  à  toutes  les  écoles  nationales, 
et  «ont  '.xclusivement  chargés  de  l'enseignement 
public.  Deux  fois  par  mois ,  dans  chaque  district , 
ils  assemblent  le  peuple  pour  Tiusiruire  sur  la  reli- 
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encore  parmi  les  plus  célè- 
bres d'entre  eux ,  que  l'empereur  choisît  les  lettrés 
auxquels  il  confie  l'éducation  et  Tiustruction  des 
princes ,  des  grands  de  l'empire  et  de  la  famille  im- 
périale ;  on  n'arrive  à  rien  en  Chine  que  par  la  pro-  < 
fession  de  lettrés.  La  morale  fondée  sur  la  religion 
nationale,  et  la  dialectique  sont  les  sciences  les  plus 
cultivées;  elles  sont  la  matière  et  l'objet  du  long 
cours  d'étude  et  des  examens  que  l'on  fait  subir  aux 
élèves  pour  les  admettre  aux  degrés  de  bachelier  , 
de  licencié  et  de  docteur.  Pour  peu  qu'on  ait  quel- 
que connoissance  des  écrivains  chinois  et  de  leur 
littérature ,  on  a  la  preuve  qu'il  se  trouve  parmi  les 
mandarins,  un  grand  nombre  d'orateurs  et  d'hommes 
ëloquens ,  de  cette  éloquence  surtout  la  plus  propre 
à  séduire  le  peuple,  et  à  lui  en  imposer.  L'astro- 
logie, réduite  en  système,  fait  une  partie  des  religions 
chinoises,  et  de  là  vient  loi  passion  des  lettrés  pour 
les  mathématiques  et  l'astronomie.  Le  vulgaire  qui 
n'entend  rien  à  ces  sciences  trop  relevées  pour  lui, 
n'en  est  que  plus  porté  à  admirer  ceux  qui  y  con- 
sacrent leur  éludes.  Dans  les  sc'fences  comme  dans 
les  arts,  les  Chinois  commencent  t04U  et  ne  per- 
fectionnent rien.  Leurs  lettrés  n'en  sont  encore  après 
tant  de  siècles,  qu'aux  premiers  élémens,  mais  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  paroître  des  génies  supé- 
rieurs aux  yeux  d'un  peuple  ignorant.  Forts  de  leurs 
avantages  et  de  leur  réputation  usurpée  ,  les  lettrés 
n'avoient  que  trop  de  moyens  pour  soulever  les  esprits 
contre  une  religion  toute  divine,  qui,  par  la  profon- 
deur de  sa  doctrine ,  l'enchaiaeineat  de  ses  principes  y 
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«a  l'è^le  suprême  devt'rllé,  la  bcvurto,  rcxceîlence, 
la  subliinité  do  sa  morale,  et  par  lu  certitude  de 
6CS  motilii  de  crnlibiliu; ,  devoil^  si  elle  liâsoil  des 
progrès  dans  In  Chine ,  produire  le  résultat  iurail- 
liblc  de  dessiller  les  yeux  du  peuple,  d'opérer  dans 
les  opiuious  nationales,  une  révoiutiou  qui  consli- 
tueroit  l'ordre  moral  sur  de  nouvelles  bases ,  de- 
niasqueroit  l'imposture  «les  bonzes ,  renverseroit  les 
temples  des  idoles,  anéanliroit  le  crédit  et  l'iulluence 
des  prêtres  idolâtres  sur  la  crédulité  de  leurs  aveu- 
gles sectateurs;  et  qtii,  par  une  conséquence  é{^ale- 
nient  uécessau'e ,  nieltroit  à  nu  le  zèle  liypocrito 
des  lettrés  et  des  mandarins  pour  des  systèmes  reli- 
gieux auxquels  ils  ne  croyoient  pas,  mais  dont 
l'cnsei^uemeut  se  trouvoit  intimement  lié  à  leurs 
fonctions  (rinsiituteurs  du  peuple,  et  à  la  considéra* 
tiou  qu'ils  éloient  si  jaloux  de  se  conserver  pour  le 
tenir  asservi  sous  le  jou^  de  la  servitude ,  et  d'une 
soumission  passive  à  laquelle  le  condamuoit  sou 
ignorance. 

C'étoil  bien  mal  entendre  ses  vrais  intérêts.  La 
reli{^tou  de  Jésus-Christ  élève  un  troue  aux  souve- 
rains dans  la  conscience  de  leurs  sujets.  Le  chrétien 
•ime  à  obéir  et  se  l'ait  un  bonheur  de  la  subordina- 
tion ;  il  adore  dans  l'ordre  social  et  politique  l'ordre 
de  la  Providence,  dans  l'autorité  des  magistrats  l'au- 
toiHlé  de  Dieu  niênie  dont  ils  sont  les  ministres  et 
les  représentans.  La  loi  chrétii>nne  change  la  crainte 
servile  en  olunssauce  filiale  :  (]u'il  est  doux  aux  su- 
périeiu'S  de  régner  sur  les  cœurs  de  leurs  subordon- 
nes! Mais  aveuglés  par  leurs  préjugés,  les  tuaudarios 
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n'iHoient  pas  faits  pour  connoître  l'esprit  du  christia- 
nisme; la  passion  ne  tait  presque  jamais  que  de 
faux  calculs. 

Les  mandarins  se  crurent  de  grands  politiques  en 
se  réunissant  aux  bonnes  pour  étouQer  le  christia- 
nisme naissant.  Ils  n'oublièrent  rien  pour  rendre  les 
missionnaires  odieux ,  suspects  et  méprisables  ;  ils 
les  peignirent  au  peuple  comme  dos  perturbateurs 
de  l'ordre  public,  des  intrigans  et  des  espions,  en- 
voyés par  les  puissances  étrangères  pour  fomenter 
la  révolte  contre  le  gouvernement ,  et  favoriser  les 
projets  d'invasion  des  nations  de  l'Occideul  contre 
la  Chine.  On  vit  bientôt  dans  un  grand  nombre  de 
provinces  ,  les  mandarins  proscrire  ,  par  des  or- 
donnances particulières ,  le  christianisme ,  comme 
une  secte  fausse ,  séditieuse ,  contraire  aux  loi\  qui 
défendent  sous  peine  de  mort  la  pré<lication  de  toute 
religion  étrangère,  et  qui  interdisent  tout  enseigne- 
ment qui  tendroit  à  affoiblir  le  respect  que  l'on  doit 
à  la  doctrine  de  Confucius  ,  révéré  [)ar  la  nation 
chinoise  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  comme  le 
philosophe  par  excellence,  le  maître  de  la  grande 
science,  l'interprète  du  ciel,  et  le  législateur  su- 
prême de  Tempire, 

Poursuivis  par-tout  comme  ennemis  de  l'Etat  et 
séducteurs  des  peuples,  leâ  missionnaires  ne  se  cru- 
rent pas  assez  fort»  pour  lutter  contre  des  obstacles 
qui  leur  paroissoicut  invincibles.  Découragés  par  la 
stérilité  de  leur  ministère ,  et  craignant  moins  pour 
eux  (|iie  pour  les  généreux  néophytes  qui  les  tenoient 
cachés  au  risque  <i«  leur  vie  ^  left  oiisslonuaif  es  rés<^ 
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.  lurent  de  céder  à  la  tempête ,  et  de  se  réserver  pour 

.  un  temps  plus  favorable  au  succès  de  leurs  travaux. 
Reconnolssons  ici  la  marche  ordinaire  de  la  Provi- 
dence ;  c'est  quand  tous  los  moyens  humains  man- 

.  quent,  que  Dieu  se  montre  avec  une  protection  plus 
marquée.  Tout  sembloit  désespéré ,  et  c'est  ce  mo- 

,  ment-là  même  que  Dieu  choisit  pour  faire  réussir  les 
desseins  de  sa  miséricorde,  et  allumer  le  flambeau  de 
la  foi  dans  cette  vaste  région  de  la  haute  Asie. 

Le  père  Ricci  qui  éioit  alors  à  la  tête  des  missions, 
se  retira  à  Macao,  avec  plusieurs  de  ses  coopéra- 
teurs;  son  séjour  y  fut  de  courte  durée.  11  profite 
de  la  première  circonstance  favorable  pour  pénétrer 
jusqu'à  Nankin  :  les  vastes  connoissances  qu'il  avoit 

•  déployées  à  un  premier  voyage  qu'il  avoit  fait 
dans  celte  ville,  lui  avoient  acquis  une  grande  répu- 
tation. A  son  arrivée,  il  reçut  la  visite  de  tous  les 
grands  et  de  tous  les  lettrés.  Beaucoup  d'entre  ces 
derniers  s'empressèrent  de  se  rendre  aux  leçons  qu'il 
ouvrit ,  et  ils  réformèrent  à  son  école  les  fausses 
idées  qu'avoient   les   Chinois  dans  presque    toutes 

•  les  sciences.  A  la  réfutation   des  paradoxes  et  des 
-  erreurs  j  Ricci  ajoutant  des  explications  également 

simples  et  lumineuses,  ctoit  écouté  des  savans  comme 
un  oracle.  On  aimoit  à  lui  rendre  de  fiéquentes  vi- 
sites; et  Ricci  qui  ne  perdoit  jamais  son  principal 
.  objet  de  vue ,  ne  manquoit  pas ,  en  répondant  aux 
questions  qu'on  lui  adressoit  sur  l'état  des  sciences 
de  l'Europe ,  de  faire  tomber  l'entretien  sur  quel- 
ques points  de  doctrine  qui  lui  fournissoient  l'oc- 
ca^ioa  de  s'étendre  sur  la  beauté  et  l'excelleace  de 
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la  morale  du  christianisme.  Dieu  versa  des  bénédic- 
tion abondantes  sur  son  zèle;  les  conversions  se 
multiplièrent,  et  il  fut  assez  heureux  pour  jeter  à 
Nankin ,  les  fondemens  d'une  église ,  devenue  dans 
la  suite  si  nombreuse  et  si  florissante  ,  que  l'on  a  cru 
devoir  l'ériger  en  évêclié. 

Chaque  jour  ajoutoit  un  nouvel  éclat  à  la  gloire 
du  père  Ricci.  Les  lettrés  de  Nankin  le  représen- 
tèrent dans  leur  correspondance  avec  les  savans  de 
Pékin ,  comme  un  génie  étonnant  et  universel ,  et  lui 
obtinrent  la  permission  de  se  rendre  dans  cette  ca- 
pitale. Pour  être  plus  sûrement  accueilli  de  l'em- 
pereur ,  il  falloit  ne  paroi tre  devant  ce  prince  qu'avec 
des  présens  qui  pussent  donner  une  grande  idée  des 
sciences  et  des  arts  de  l'Europe.  Le  père  Ricci  avôit 
assemblé  les  curiosités  et  les  chefs-d'oeuvres  des 
arts  qu'il  s'étoit  procurés  depuis  long-temps  pour  cet 
objet.  Le  prince  averti  de  son  arrivée,  s*empressa  de 
lui  accorder  une  audience ,  agréa  ses  présens ,  lui 
permit  de  s'établir  à  Pékin ,  et  lui  donna  ainsi  qu'à 
ses  coopérateurs ,  des  marques  de  considération  per- 
sonnelle qui  attirèrent  bientôt  sur  eux  les  regards 
des  grands  de  la  cour,  et  les  firent  rechercher  par  les 
savans  les  plus  célèbres  d'entre  les  mandarins  et  les 
lettrés. 

La  protection  déclarée  de  l'empereur ,  tourna  au 
profit  de  la  religion.  Des  hommes,  même  des  plus 
considérables  par  leur  naissance  et  par  leurs  em- 
plois, se  rangèrent  sous  le  joug  de  l'Evangile.  On 
vit  s'élever  des  églises  nombreuses  dans  la  capitale 
et  dans  les  provinces  de  l'empire.  La  moisson  devint 
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abondante  ;  Je  nombre  des  missionnaires  ëlant  bien- 
tôt itisiiilisant ,  on  choisit  parmi  les  Chinois  con- 
vertis ,  ceux  qui ,  par  leurs  vertus  et  l'étendue  de 
leurs  connoissances ,  parurent  les  plus  propres  au 
ministère  apostolique;  et  Rome,  instruite  par  les 
missionnaires  des  progrès  de  l'Evangile ,  fit  partir 
pour  la  Chine ,  des  mathëmaticicns ,  des  architectes , 
des  peintres ,  des  musiciens  et  des  hommes  habiles 
dans  les  sciences  et  les  arts  pour  lesquels  les  Chinois 
montroient  un  goût  plus  décidé.  Nous  renvoyons 
pour  ces  détails  importaus  au  tableau  historique 
placé  à  la  tête  du  second  volume  de  celte  collection. 
On  y  trouvera  en  même  temps  la  liste  nombreuse 
et  une  notice  suflisaijitc  des  savans  ouvrages  que  le 
père  Ricci  a  composés  dans  tous  les  genres. 

Les  missionnaires  ont  senti  d'abord ,  qu'un  des 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  efïicaces  de 
propaj>er  la  religion ,  étoit  de  la  faire  connoître  paf 
d'excellens  ouvrages.  Quoique  très-exercés  daus  le 
langage  chinois,  mais  se  défiant  de  leur  habileté,  ils 
en  faisoient  reloucher  le  style  par  des  lettrés  con- 
vertis à  la  foi.  Le  fameux  Siu,  qui  joulssoit  de  tout 
le  crédit  d'un  ministre  d'État  que  son  mérite  et  sa 
vertu  avoient  élevé  à  cette  place  éminente,  et  qui 
s'étoit  fait  un  grand  nom  parmi  les  lettrés  ,  ayant  eu 
Je  bonheur  d'embrasser  le  chiisliauisme,  a  rendu 
les  plus  importans  services  à  l'église  de  la  Chine , 
soit  par  les  savans  ouvrages  qu'il  composa  pour  sa 
défense ,  soit  par  son  zèle  à  revoir  les  traités  de 
controverse  du  père  Ricci ,  qu'il  sut  mettre  au  ni- 
•veau  de  tout  ce  que  la  Chine  a  de  niieu]^  écrit. 
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Nous  voici  arrivés  à  la  partie  de  l'histoire  des  mis- 
sions la  moins  connue,  et  cependant  la  plus  impor- 
tante; je  veux  parler  de  la  méthode  de  controverse 
employée  par  les  missionnaires  avec  tant  de  succès. 
Sous  quelque  rapport  qu'on  la  considère ,  elle  offre 
le  plus  grand  intérêt  à  ceux  qui  connoissent  par  leur 
expérience  tout  le  prix  de  la  vérité,  et  qui  s'ho- 
norent du  titre  de  philosophe.  La  nature  d'une 
simple  préface  impose  la  nécessité  de  se  resserrer 
dans  un*  cercle  très -étroit;  nous  nous  bornons  à 
examiner  la  manière  dont  s'y  prenoient  les  mission- 
naires ,  pour  convertir  les  savans  et  les  lettrés  au 
christianisme. 

Les  lettrés  sont  divises  entre  eux  sur  ïa  nécessité 
et  l'importance  des  opinions  religieuses.  Les  uns , 
appréciant  à  sa  juste  valeur  la  doctrine  de  Gon- 
fucius ,  n'y  voient  qu'un  système  obscur ,  contra- 
dictoire, inintelligible,  que  chacun  peut  plier  à  ses 
opinions  particulières  ;  et  l'expérience  ne  leur  montre 
dans  les  autres  sectes  chinoises  ,  qu'ignorance  gros- 
sière, imposture  et  charlatanisme.  Ils  ne  regardent 
la  religion  que  comme  une  mesure  politique ,  néces- 
saire pour  maintenir  l'ordre  et  les  mœurs  nationales , 
mais  dont  l'utilité  se  borne  à  venir  au  secours  de  la 
foiblesse,  de  l'incapacité  et  de  l'ignorance  du  peuple  : 
ce  sont  les  déistes  chinois.  En  fait  de  morale  et  de 
religion ,  ils  érigent  leur  raison  privée  en  tribunal 
suprême,  et  ne  reconnoissent  de  Dieu  que  celui 
que  leur  imagination  a  créé. 

Les  autres ,  n'apercevant  par-tout  que  doute  et  in- 
certitude, et  tourmentés  par  leur  propre  sepiicismcj^ 
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embrassent  tour  à  lour,  sans  s'arrêter  fixement  à 
aucun ,  tous  les  systèmes  qu'on  leur  présente  sous 
quelque  upparc^nce  spécieuse  de  raisonnement.  Ils 
sont  matériulislesavec  les  matérialistes,  fatalistes  avec 
les  fulalisles ,  déistes  avec  ceux  qui  admettent  un 
Etre  suprême  qui  préside  aux  destinées  de  l'Univers. 
Ils  sont  à  la  Chine  ce  qu'ont  été  en  Europe  Hobbes 
et  ses  sectateurs,  et  croient  qu'avec  une  adminis- 
tration ferme,  des  loix  sages ,  et  un  système  d'éduca- 
tion nationale  bien  organisé,  la  politique  pourroit 
se  passer  de  toute  influence  religieuse. 

Les  disputes  philosophiques  sont  inconnues  à  la 
Chine.  La  religion  de  Confucius  y  est  maintenue  par 
cela  seul  qu'elle  y  est  la  plus  ancienne.  Toute  at- , 
teinte  portée  aux  coutumes,  aux  traditions  primi- 
tives, est  punie  comme  crime  d'Etat  :  les  lettrés, 
les  mandarins  y  sont  assujettis  plus  sévèrement  en- 
core que  les  simples  citoyens;  de  là  le  respect  inal- 
térable pour  tout  ce  qui  tient  à  la  religion  nationale. 
Mais  toute  celte  rigueur  de  discipline  ne  s'étend 
qu'à  l'enseignement  public,  et  aux  actes  extérieurs 
du  culte;  on  ne  commande  point  à  l'opinion,  et  il 
seroit  impossible  de  faire  croire  les  lettrés  aux  su- 
perslitutions  bizarres  qui  composent  les  cérémonies 
chinoises.  La  maxime  favorite  des  lettrés  est  que 
toutes  les  religions  sont  bonnes  ;  et  c'est  là ,  sans 
doute ,  la  preuve  la  [)lus  complète ,  qu'ils  ne  recon- 
noissent  dans  aucune  d'elles  les  caractères  d'une 
révélation  surnaturelle  et  divine.  De  celte  opinion 
des  lettrés  à  l'égard  des  religions  de  leur  pays  devoit 
résulter  un  préjugé  difficile  à  détruire  contre  une 


J 


ilfii 


PRET.   IMlNAint!, 


XTl\% 


xcment  a 
lente  sous 
ment.  Ils 
listes  avec 
ettent  un 
l'Univers, 
e  Hobbes 

adminis- 
I  d'éduca- 

pourroit 

nues  à  la 
tenue  par 
route  at- , 
as  primi- 
s  lettrés^ 
ment  en- 
pect  inal- 
lationale. 
s'étend 
xtérieurs 
on,  et  il 
s  aux  su- 

émonies 

est  que 
là,  sans 
recon- 
3S  d'une 

opinion 
Ws  de  voit 

tre  une 


religion  qui  leur  ctoit  annoncée  par  des  étranger», 
qu'ils  plaçoient  dans  leur  estime  si  fort  au-dessous 
de  Confucius^  et  dçs  autres  philosophes  de  leur 
nation. 

Les  missionnaires  s'appliquèrent  d'abord  à  con- 
noître  à  fond  les  mœurs ,  la  trempe  d'esprit ,  la  doc- 
trine et  le  caractère  de  ceux  que  la  Providence  leur 
adressoii,  et  ils  régloient,  en  conséquence  des  éclair- 
cissemens  €|u*ils  s^étoient  procurés ,  la  forme  et  la 
marche  des  entretiens  qu'ils  dévoient  avoir  avec 
eux. 

L'ambition  des  lettrés ,  et  surtout  de  ceux  de  la 
capitale,  est  d'acquérir  la  réputation  d'homme» 
très-instruits  dans  l'art  de  la  politique;  c'est  par  \k 
qu'ils  parviennent  aux  grands  emplois  de  l'Etat.  Le 
moyen  le  plus  sur  de  piquer  leur  curiosité  et  de  s'em- 
parer de  toute  leur  attention,  a  déterminé  les  mis- 
sionnaires à  traiter  les  matières  de  religion  dans  le». 
rap[)orts  essentiels  qu'elles  ont  avec  la  morale  pu- 
blique et  le  gouvernement  politique  des  empires. 
La  controverse  avec  les  lettrés  et  les  savans  chinois  , 
étoit  donc  le  plus  ordinairement  ramenée  ù  trois 
points  principaux. 

Us  démontroient  d'abord  la  nécessité  d'une  reli- 
gion révélée,  pour  constituer  et  maintenir  l'ordre 
moral  et  politique.  Us  prouvoient  ensuite  que  l'au- 
thenticité et  la  fidélité  des  livres  sacrés,  et  des  mo- 
numens  sur  lesquels  s'appuie  la  divinité  du  christia- 
nisme ,  s'élèvent  au  suprême  degré  de  la  certitude 
et  de  l'évidence  historique. 

La  nécessité  d'une  religion  révélée ,  l'autorité  des 
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livres  sacrés  et  des  monumens  du  christianisme ,  le» 
motifs  qui  doivent  déterminer  tout  homme  sensé  et 
tout  vrai  philosophe  à  examiner  leà  motifs  de  crédi- 
bilité de  la  révélation  chrétienne,  tracetit  le  tableau 
sommaire  des  principales  parties  que  nos  savans  mis- 
sionnaires y  faisoieut  entrer  dans  cette  grande  coa- 
troverse. 


De  la  Religion  révélée ,  considérée  dans  ses  rapports 
nécessaires  avec  l'ordre  moral  et  politique» 

Qu'est-ce  d'abord  qu'un  corps  politique  ,  une  na- 
tion civilisée  ?  Un  Etat  politique  est  un  être  collec- 
tif qui  se  compose  d'une  multitude  d'hommes  telle- 
ment unis  entre  eux  ,  que  ,  n'ayant  plus  qu'une  seule 
et  même  volonté  légale ,  qu'une  seule  et  même  di- 
rection vers  le  bien  général,  ils  ne  forment  plu» 
qu'une  seule  force,  et  par  là ,  ne  semblent  plus  cons- 
tituer qu'un  seul  et  même  individu. 

Les  mœurs  sontl'ame  des  Etats,  quels  qu'ils  soient, 
républicains  ou  monarchiques  ;  elles  font  la  gloire 
ou  la  honte  des  empires  ;  elles  y  maintiennent  la 
paix,  ou  les  agitent  et  les  divisent;  en  assurent  la 
durée,  ou  en  précipitent  la  ruine.  Efl'eis  admirables 
des  bonnes  mœurs  !  Elles  garantissent  l'exéculioa 
des  loix  sages  ,  suppléent  aux  loix  insuffisantes ,  et 
corrigent  les  mauvaises.  Sous  l'empire  des  mœurs, 
la  vie  privée  est  une  leçon  continuelle  de  la  vie  pu- 
blique, et  la  passion  de  la  gloire  venant  à  se  joindre 
à  l'habitude  des  vertus  domestiques  ,  l'homme  ver- 
tueux devient  un  citoyen  sublime. 
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De  Cfftlo  foiirce  féconde  découle  le  bonheur  pu- 
blic. CtiH  diiri»  le  scia  des  familles  et  des  vertus  pri- 
vées ,  (pK*  §(',  furmcnl  ces  grands  caractères  qui  font 
l'édat  (H  la  félicité  des  nalio  ns;  c'est  à  force  d'obéir 
comme  cui'unt ,  qu'on  apprend  à  obéir  comme  sujet; 
c'cttl  par  riiabilude  de  commander  comme  père  , 
qu'on  apprend  à  commander  comme  magistrat  ;  c'est 
en  aimant  »c§  proches  et  ses  amis  ,  qu'on  apprend  à 
aimer  §e»  concitoyens.  IN'oublions  jamais    que  les 
mœuri  publiques  se  composent,  et  sont  le  résultat 
réceitiairo  dci  mœurs  privées.  Les  mœurs  qui  unis- 
»^nt  U:»  [iére»  nu%  enfans,  les  maris  à  leurs  épouses, 
les  matlrc»  aux  serviteurs  ;  voilà  les  grands  ressorts 
de»  Ktat»,  h»  liens  de  l'organisation  sociale  :  savoir 
les  créer,  les  diriger,  les  mettre  en  activité,  est  le 
vrai  secret,  le  grand  art  de  la  politique  :  avec  les 
ihœur»,  les  loix  peuvent  tout;  et  sans  les  mœurs, 
elles  ne  peuvent  rien. 

L'art  de  régner  est  donc  l'art  d'unir ,  d'un  liea 
indissoluble ,  Tordre  politique  à  l'ordre  moral ,  l'art 
de  Koumctire  le»  volontés  particulières  à  une  règle 
suprt^me ,  u  un  système  de  morale  qui  soit  commun 
à  tous  \eê  membres  de  la  société  ,  et  qui  ait  force  de 
loi  pour  tout  ce  qui  commande  ,  et  pour  tout  ce 
qui  obéit  dans  l'empire. 

Venons  aux  moyens  d'organiser  cet  ordre  moral 
et  de  le  maintenir,  d'en  faire  une  barrière  puissante 
contre  la  fougue  et  l'impétuosité  des  passions,  qui 
tendent  d  en  arrêter ,  à  en  briser  les  ressorts.  11  y 
faut  un  code  de  loix  morales  qui  soit  commua  à  tous 
les  luembrei  de  l'association ,  uae  force  coactive  ci 
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«îocrcitive ,  un  corps  de  magistrats  dépositaires  et 
inlcrprctcs  des  loix,  une  constitution  morale  dont  les 
loix  fondamentales  puissent  soumettre  la  conscience 
des  magistrats  et  celle  de  leurs  subordonnés ,  com- 
mander aux  classes  supérieures  comme  aux  classes 
inférieures  de  la  société  ,  au chefde  l'empire, comme 
au  dernier  de  ses  sujets  :  il  y  faut  un  centre  d*unité 
qui  réside  dans  une  autorité  suprême,  d'où  parlent 
tous  les  rayons  du  gouvernement  moral ,  pour  ré- 
pandre dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  la  lumière, 
le  mouvement  et  la  vie. 

Mettez  au  premier  rang  des  élémens  nécessaires 
de  Tordre  moral  dans  les  empires,  l'instruction 
publique,  un  système  d'éducation  morale,  pour  for- 
mer à  la  vertu  l'esprit  cl  le  cœur  des  jeunes  citoyens. 
Toute  terre  qui  ne  reçoit  pas  les  influences  du  soleil , 
est  une  terre  frappée  de  stérilité  ,  ou  qui  ne  porte 
que  des  fruits  mal-sains ,  et  ne  rend  que  des  exhalai- 
sons dangereuses.  Il  en  est  ainsi  de  nos  âmes,  l'ins- 
truction est  leur  soleil  ;  privées  de  sa  chaleur  ,  elles 
restent  froides  et  languissantes  ,  et  n'obéissent  qu'à 
l'instinct  de  la  brute.  L'éducation  achève  l'ouvrage 
de  la  nature.  L'art  de  régner  est  l'art  de  mettre  les 
Iiommes  en  toute  valeur  par  l'éducation ,  de  main- 
tenir en  harmonie  les  mœurs  publiques  avec  les 
instructions  du  premier  âge.  Figurez-vous  un  souve- 
rain habile  à  en  manier  les  ressorts,  à  mettre  en 
honneur  le  ministère  de  l'instruction  nationale ,  en 
n'y  appelant  que  des  hommes  d'élite ,  qui  posent  le 
modèle  des  vertus  qu'ils  enseiguent  ;  alors  régnant 
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«n  pcrc  sur  Topinlou  publique ,  il  fera  des  homme» 
tout  ce  qu'il  voudra. 

C'est  pour  cela  que  les  plus  gratuls  pliilosoplies, 
les  législateurs,  les  plus  habiles  politiques  se  sont 
occupc's  avant  tout  de  l'éducation  nationale.  Elle  est 
le  premier  besoin  d'un  Etat ,  et  la  première  dette  de 
tout  gouvernement  politique. 

Mais  comment  réussircz-vous  à  organiser  l'édu- 
cation morale  et  l'instruction  publique  ,  sans  la 
croyance  à  une  autorité  suprême  dans  l'ordre  moral , 
qui  domine  sur  les  esprits  et  sur  les  consciences. 
Amie  de  la  vertu ,  et  ennemie  du  vice ,  elle  Ibrme  la 
sanction  nécessaire  de  toutes  les  loix  morales.  Présente 
à  tous  les  points  de  l'empire  ,  elle  voit  tout  ,  rien  ne 
peutéchappcr  à  sa  surveillance;  elle  est  toute  puissante 
pour  encourager  la  vertu ,  et  faire  trembler  le  crime. 
Invisible  aux  yeux  de  l'homme,  elle  se  fait  sentir  au 
fond  de  son  ame.  Règle  suprême  de  vérité,  rien  n'esti 
certain  que  ce  qui  est  conforme  à  ses  jugemens.  Règle 
suprême  des  devoirs  ,  son  regard  dans  le  cœur  de 
l'homme  imprime  le  mouvement  à  la  volonté  ;  sa 
voix ,  au  fond  de  la  conscience ,  donne  aux  loix  mo- 
rales cette  sanction  sans  laquelle  la  loi  reste  sans 
garantie  de  son  exécution.  De  là,  pour  l'organisation 
et  le  maintien  de  l'ordre  moral ,  la  nécessité  de  croire 
à  l'existence  et  à  la  souveraine  justice  de  cette  auto- 
rité suprême.  Il  ne  peut  exister  de  conscience  dans 
l'homme,  sans  ce  symbole  de  croyance;  ou  plutôt 
la  conscience  n'est  elle-même  que  le  sentiment  inté- 
rieur ,  la  conviction  certaine  de  l'existence  de  cette 
autorité  souveraine  ,  de  oolre  dépendance  absolue  , 
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el  de  noire  responsabilité  envers  elle  :  ce  symbole 
devenu  loi  suprême ,  et  adopté  par  une  nation ,  forme 
]a  conscience  publique  j  et  l'art  de  régner  ,  est  l'art 
d'en  iaire  le  premier  ressort  du  gouvernement  moral , 
et  d'y  soumettre  tout  ce  qui  commande  ,  et  tout  ce 
qui  obéit.     .  > 

Toute  loi  suppose  un  législateur,  toute  autorité 
suprême  suppose  donc  un  être  dans  qui  elle  réside. 
Cet  être  souverain  existe-t-il?  Est-il  l'auteur ,  le  lien , 
le  garant  de  l'ordre  moral?  S'est -il  révélé  aux 
hommes?  Le  dépôt  de  sa  révélation  surnaturelle 
s'est-il  conservé  dans  son  intégrité?  Les  monumens 
qui  nous  l'ont  transmis  portent-ils  tous  les  carac- 
tères de  la  certitude  et  de  l'évidence  historique? 
Voilà  toute  la  controverse  réduite  à  ses  vrais  prin- 
cipes de  décision ,  à  ses  termes  les  plus  simples. 

Pour  jeter  plus  de  lumière  sur  cette  belle  théorie, 
rendons-la  sensible  par  des  exemples.  J'invite  nos 
sages  d'Europe  a  suivre  le  savant  missionnaire  Ricci 
dans  ses  dévcloppemens  avec  le  fameux  Siu  qu'il  eut 
le  bonheur  de  convertir  au  christianisme.  Cette  con- 
troverse traitée  avec  tout  l'art  de  la  dialectique, 
entre  un  philosophe  chrétien  et  un  des  plus  illustres 
philosophes  chinois,  ne  ptU  que  leur  présenter  uu 
grand  intérêt  :  en  voici  l'analyse  abrégée. 

Ce  ntinisire  d'Etat  réunissoit  des  litres  qui  ne  lui 
permetioient  pas  de  rester  indifférent  et  indécis  sur 
cette  importante  discussion.  Epoux  et  chef  de  /amille  , 
lui  disoit  le  savant  missionnaire ,  vous  êtes  le  premier 
instituteur  de  vos  enfans.  La  Patrie,  l'honneur  et 
votre  tendresse  vous  sollicitent  d'en  faire  des  hommes 
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dignes  dé  leur  père ,  dignes  du  rang  qu'il  doivent 
occuper  dans  la  société.  La  gloire  que  vous  avez 
acquise  dans  la  carrière  des  sciences  et  des  lettres  , 
vous  y  a  fait  uu  grand  nom.  Homme  d'Etat  et  associé 
aux  destinées  de  la  Chine,  vous  êtes  le  défenseur 
né  du  maintien  de  l'ordre  politique,  et  vous  recon- 
noissez  dans  l'ordre  moral,  [)ioiégé  et  maintenu  ,  la 
source  nécessaire  de  la  grandeur  des  souverains  et  de 
la  prospérité  des  empires.  C'est  un  grand  pas  de  fait 
dans  toute  dispute  sérieuse ,  que  d'avoir  posé  nette- 
ment le  véritable  point  de  la  question.  La  voici  pré- 
sentée sous  ses  expressions  les  plus  simples. 

Première  proposition.  Supposez  que  la  croyance 
à  une  religion  révélée ,  forme  dans  le  corps  poli- 
tique la  règle  suprême  de  vérité  et  la  règle  commune 
des  devoirs ,  il  existe  des  moyens  certains  et  faciles 
d'organiser  et  de  maintenir  l'ordre  moral. 

Seconde  proposition.  Retranchez  du  corps  poli- 
tique ce  symbole  de  croyance  commune,  il  y  a  im- 
puissance et  nullité"  absolue  de  moyens  pour  fonder 
le  principe  créateur  et  tutélaire  de  l'ordre  moral. 
Parcourons  les  principales  preuves  de  ces  deux  prin- 
cipes péremptoires  de  décision. 

La  première  proposition  est  évidente  par  elle- 
même  :  pour  nous  en  convaincre,  il  suffit  de  fî:jer 
notre  attention  sur  les  dogmes  fondamentaux  de  la 
morale  révélée, 

La  religion  place  en  Dieu  même ,  créateur  et  con- 
servateur de  notre  être ,  arbitre  suprême  des  des- 
tinées de  l'Univers ,  la  sanction  des  lois  ;  et  pour 
inspirer  l'amour  de  la  vertu ,  l'horreur  du  vice  ,  elle 
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met  en  harmonie  notre  constitution  morale  avec  no» 
destinées  futures. 

L'homme  n'est  point  de  lui-même  celle  vérité 
universelle ,  immuable ,  qui  sentie  au  fond  de  sa  con- 
science ,  détermine  et  d'u'igeles  actes  de  sa  volonté; 
il  est  seulement  l'organe  par  où  passe  celle  lumière 
originelle.  Il  y  a  un  soleil  des  esprits  qui  les  éclaire 
tous ,  beaucoup  mieux  que  le  soleil  visible  n'éclaire 
les  corps.  Il  nous  donne  tout  ensemble  et  sa  lumière, 
€l  V'amour  de  sa  lumière  pour  nous  la  faire  chercher. 
Nous  trouvons  comme  deux  principes  au-dedans  de 
nous;  l'un  donne,  l'autre  reçoit;  l'un  se  trompe, 
l'autre  corrige  ;  l'un  s'écarle  de  la  vérité  par  igno- 
rance ,  par  foiblesse ,  ou  par  sa  pente  vicieuse  ;  l'autre 
me  redresse ,  aflermit  mes  pas  vacillaus ,  me  ramène 
sans  cesse  à  la  vérité:  c'est  la  raison  suprême;  elle 
est  universelle,  la  même  chez  tous  les  hommes  et 
pour  tous  les  siècles.  Elle  luit  en  même  temps  sur 
les  deux  hémisphères  ;  on  voit  sa  lumière  en  quel- 
que coin  du  monde  qu'on  soit  caché.  11  faut  qu'elle 
soit  quelque  c'>ose  de  réel;  elle  existe,  car  le  néant 
■ne  peut  perfectionner  les  natures  imparfaites.  Où 
est-elle  cette  raison  qui  est  si  près  de  moi ,  et  qui 
«'est  pas  moi  ;  celle  raison  qui  est  si  différente  de 
TîXpi;  celte  raison  universelle,  indépendante,  im- 
muable? N'est-ce  pas  le  Dieu  que  je  cherche  ;  oui, 
c'est  le  Dieu  que  j'adore.  (Fénélan ,  Exist.  de  Dieu), 
-    Si  je  veux  découvrir  où  et  en  quel  sujet  subsistent 
4es  vérités  qui  servent  de  fondement  à  la  morale  ,  je 
"suis  obligé  d'avouer  un  être  où  la  vérité  est  essen- 
tiellement subsistante  ;  et  cet  Etre  est  la  vérité  même. 
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Des  vérités  éternelles ,  que  nous  voyons  toutes  comme 
subsistâmes  avant  nous,  qui  étoient  également  dans 
tous  les  hommes  qui  ont  paru  sur  la  scène  du  monde 
avant  nous,  que  tout  entendement  aperçoit  toujours 
les  mêmes ,  sont  quelque  chose  de  Dieu ,  ou  plutôt 
sont  Dieu  même. 

Qu'est-ce  donc  que  la  raison  dans  l'homme ,  si  ce 
n'est  ime  raison  subalterne  ,  bornée  ,  participée  , 
empruntée,  qui  a  besoin  (ju'une  autre  raison  supé- 
rieure réclaire  4E?t  la  dirige ,  ou  \h  réforme  à  chaque 
niomoni? 

La  vérité  est  la  conformité  de  nos  pensées,  de 
nos  jugemens ,  avec  les  pensées ,  les  jugcmens  de  celte 
intelligence  suprême  ;  c'est  Dieu. 

La  loi  éternelle  ait  l'expression  de  la  volonté  de 
cet  Eire,  principe  et  dernière  fin  de  tous  les  êtres, 
intelligens  et  raisonnables;  c'est  encore  Dieu  même. 

La  conscience  est  la.conviciion  intérieure  de  l'obli- 
gation où  nous  sommes"  de  prendre  cet  Étre-suprêmo 
pour  règle  suprême  de  nos  jugemens  et  de  notre 
conduite;  c'est  le- sentiment  intime  de  notre  res- 
ponsabilité envers  le  législateur  souverain,  créateur 
et  maîire  absolu  de  toutes  choses. 

Dites  à  Thomnie  moral ,  que  la  vertu  est  l'har- 
monie parfaite  des  volontés  de  l'homme  avec  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  que  le  dogme  de  la  responsabilité 
de  l'homme  envers  EHeu  ,  est  le  principe  mo- 
teur de  la  vertu  et  la  sanction  de*  loix  ;  que  tout 
système  de  morale  qui  n'est  point  appuyé  sur  ce  fou- 
demenl ,  est  un  édifice  buli  en  l'air ,  qui  s'écroule  au 
preniieivchoc  des  passions;  que  Dieu ,  voyant  à  h  fois* 
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et  d'un  seul  regard  ,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir, 
est  sans  cesse  présent  à  tous  les  points  de  l'Univers  ; 
que  la  conscience  de  riiomnie  est  le  regard  de  Dieii 
dans  son  ame;  que  la  voix  qu'il  entend  au  fond  de 
son  cœur  dans  le  calrae  des  passions ,  est  la  voix  de 
Dieu  même  qui  interroge  l'iiomme  ou  qui  lui  répond  ; 
que  tous  les  devoirs  de  la  morale  se  rapportent  au 
premier  de  tous,  l'obligation  de  vivre  en  union  in- 
time et  en  société  avec  Dieu ,  son  premier  principe 
et  sa  dernière  (in  j  société  de  pensées ,  de  désirs  , 
d'affections  et  de  volontés. 

Dites  à  l'homme  moral,  que  c'est  jusque-là  et 
pour  tous  les  rtomens  de  sa  vie  que  s'étend  la 
loi  de  sa  responsabilité;  qu'il  rendra  compte  uq 
jour  de  l'usage  de  ses  biens ,  dg  son  temps ,  de  ses 
taleus,  de  ses  emplois,  de  tout,  jusqu'à  une  parole 
oiseuse  ;  que  de  là  naît  l'obligation  de  soumettre  sa 
raison  privée  à  la  raison  suprême  de  Dieu  ;  de  le  pré- 
senter sans  cesse  pour  règle  suprême  de  vérité  à  sa 
conscience  intellectuelle ,  et  pour  règle  suprême  de 
ses  devoirs  à  sa  conscience  morale  ;  qu'enfin  ,  pour 
vivre  en  sage ,  et  marcher  d'un  pas  ferme  et  assuré 
dans  les  sentiers  de  la  vertu ,  il  faut  ne  voir  dans  la 
vie  présente  que  le  noviciat  de  la  vie  future,  se  re- 
cueillir souvent  en  soi-même,  et  fixer  sa  pensée 
sur  ce  qui  attend  inévitablement  tous  les  hommes 
à  la  fin  de  la  carrière  de  cette  vie  fugitive,  la 
mort ,  le  jugemqut ,  un  paradis  ou  un  enfer. 

Sages  philosophes,  marchez  à  la  lumière  de  ce 
flambeau  que  l'auteur  de  votre  être  a  mis  dans  vos 
mains  ;  pénétrez-vous ,  pénétrez  vos  disciple^  de  ces 
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grandes  vérités.  Pères  de  famille,  jeiez-en  les  pré- 
cieuses semences  dans  le  cœur  de  vos  enfans.  Que 
l'homme  public ,  et  par  sa  conduite ,  et  par  la  force 
entraînante  de  ses  exemples ,  persuade  à  ses  conci- 
toyens ,  qu'il  n'est  pas  d'autre  route  ouverte  à  l'homme 
pour  arriver  au  bonheur  par  la  vertu.  Que  le  magis- 
trat se  persuade  à  lui-même ,  que  la  magistrature  est 
un  sacerdoce  civil ,  et  que ,  prêtre  ,  inierprcie  et  or- 
gane de  la  loi,  c'est  de  Dieu  qu'il  tient  sa  mission, 
et  en  son  nom  qu'il  rend  ses  sentences.  Que  les  maî- 
tres de  la  terre  sachent  et  qu'ils  publient ,  que  le  droit 
de  donner  l'investiture  du  pouvoir  suprême ,  n'ap- 
partient qu'à  celui  qui  règne  dans  les  cieux  et  sur 
^    tout  l'Univers  ;  que  tout  ce  qui  commande  doit  lui 
obéir;  et  qu'enfin  tout  le  poids  de  cette  imposante 
responsabilité ,  pèse  sur  la  conscience  et  l'honneur  des 
monarques,  autant  que  sur  la  conscience  et  l'honneur 
du  dernier  de  leurs  sujets  :  telles  sont  les  bases  éter- 
nelles ,  immuables  ,  sur  lesquelles'  repose  l'ordre  mo- 
ral et  la  destinée  des  empires.  Saisissez  cette  chaîne 
de  rapports  et  parcourez-en  les  divers  anneaux  ;  vous 
verrez  alors  toutes  les  notions  de  la  justice  ,  de  l'hon- 
neur, de  la  bonté,  de  l'humanité,  de  la  véritable 
grandeur  de  l'homme ,  et  de  sa  destination  sur  la 
terre,  se  classer  successivement  et  d'elles-mêmes 
dans  votre  entendement  ;  vous  en  verrez  sortir  tous 
les  devoirs  que  le  droit  naturel  et  le  droit  public 
prescrivent  à  tous  les  membres  de  l'organisation  so- 
ciale ,  aux  chefs  des  corps  politiques ,  et  aux  hommes 
de  toutes  les  classes  sur  qui  s'étend  le  sceptre  de  leur 
domination  suprême.  Alors  aussi  vous  verrez  s'asr 
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seoir  l'ordre  moral  sur  ces  bases  éternelles ,  que  le 
grand  ordonnateur  de  la  nature  a  posées,  en  formant 
l'Univers  par  sa  souveraine  sagesse ,  et  qu'il  con- 
serve par  su  vertu  toute  puissante. 

Quand  la  religion,  plus  libérale  que  la  nature,  prête 
591  sanction  à  la  morale ,  et  intervient  dans  le  pacte 
social ,  elle  charge  les  devoirs  de  tant  de  prix ,  et 
les  prévarications  de  tant  de  peines ,  qu'elle  peut 
donner  au  cœur  humain  un  penchant  impérieux  pour 
le  bien  ,  et  une  horreur  invincible  pour  le  mal.  C'est 
alors  que  la  politique ,  forte  d'une  si  haute  alliée  , 
peut  rétablir  dans  le  monde  moral  les  mouveniens 
réguliers ,  et  créer  par  là ,  l'opinion  publique  en  fa- 
veur de  son  administration.  Si  la  religion  ne  répond 
pas  de  chaque  individu ,  elle  .répond  des  masses  et 
de  l'universalité  des  membres  de  l'organisation  so- 
ciale. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  philosophie  ;  isolée 
de  tout  appui  de  la  religion ,  elle  peut  à  peine  ré- 
pondre de  quelques  individus;  les  masses,  les  peu- 
ples et  les  empires  lui  échappent ,  parce  qu'elle  ne 
peut  jamais  se  faire  entendre  que  du  très-petit  nom- 
bre ,  et  qu'elle  ne  peut  offrir  que  des  motifs  insuffi- 
sans  pour  se  rendre  maîtress'e  de  la  volonté ,  sou- 
mettre les  passions  ,  et  dédommager  rinlérêt  parti- 
culier, des  privations  et  des  sacrifices ,  presque  jour- 
naliers, qu'exigent  l'ordre  moral  et  l'intérêt  général 
de  la  société.  *  * 

L'histoire  de  tous  les  peuples ,  la  tradition  de  tous 
les  siècles  ,  la  politique  de  tous  les  souverains ,  la 
sagesse  d*  tous  les  législateurs ,  le  cri  de  l'Univers  se 
réunissent  pour  donner  à  celte  doctrine  éternelle  et 
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immuable,  la  force  d'une  démonstration  rigoureuse. 

Le  savant  missionnaire  ne  manqua  pas  d'ajouter  à 
cette  force  de  témoignages,  l'autorité  de  Gonfucius^ 
et  celle  de  ses  plu»  célèbres  discipRs. 

La  religion  ,  dit  le  philosophe  chinois,  est  le  fon- 
dement nécessaire  de  tout  ordre  moral  et  politique  ; 
elle  est  l'ame  de  Ja  vertu  du  sage  ;  ses  leçons  sont 
sa  lumière  :  de  dix  mille  paroles  que  ^  "ononce  le 
vrai  philosophe ,  il  n'eu  est  pas  une  qui  ne  se  rap- 
pr  fie  à  la  religion  ,  ou  qui  ne  soit  inspirée  par  elle. 
La  religion  est  comme  la  source  et  la  racine  de  tout 
bien.  Parler  de  la  religion  de  ï'ao  ,  c'est  peindre 
toutes  ses  vertus  d'un  seul  trait.  , 

Gonfucius  montra  le  plus  grand  zèle  pour  s'oppo- 
ser aux  innovations  contre  cette  doctrine  salutaire. 
Il  avoit  paru  à  la  Ghine  une  secte  de  lettrés,  qui 
voulant  mettre  l'autorité  de  la  seule  raison  à  la  place 
des  anciennes  traditions,  en  étoient  venus  jusqu'à 
corrompre  les  vraies  sources  de  la  morale. 

L'excès  du  mal  montra  à  ce  philosophe  le  seul 
remède  qu'il  falloit  y  apporter.  Il  se  servit  des  dis- 
sentions intestines  qui  régnoient  entre  les  sectaires, 
pour  les  combattre  les  uns  par  les  autres.  Il  montra 
l'insuffisance  de  la  raison  ppur  contenir  la  multitude, 
et  l'assujettir  à  l'obéissance.  Il  opposa  à  l'esprit  de 
système  l'autorité  des  livres  réputés  sacrés  ,  qui 
avoient  pour  eux  la  plus  haute  antiquité.  En  réta- 
blissant les  autels  de  la  religion ,  Gonfucius  parvint 
à  pacifier  les  troubles,  et  à  rasseoir  la  morale  natu- 
relle sur  ses  véritables  fondemens. 

Remontez  si  haut  que  vous  voudrez ,  et  partaut 
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eiisnlte  dii  premier  anneau  de  la  chaîne  pour  redes- 
cendre d'âge  en  ilge  jus(]u'à  nous ,  nommez  dans  la 
durée  des  siècles ,  un  seul  peuple  qui  n'ait,  pas 
ad(>|>lé,  prorcss(f  ces  vérilés  Ibnéamentales  ;  un  seul 
j)cu[)lo,  rjui  ne  puisse  attribuer  la  prospérité  dont  il 
a  joui ,  à  s'y  tenir  fortement  atlactic ,  ou  ses  mal- 
heurs à  l'imprudence  et  à  la  témérité  qu'il  a  eu  de 
s'y  soustraire  :  tel  est  le  plan  d'attaque  et  de  défense 
que  Cpnfucius  a  suivi  toute  sa  vie ,  contre  les  sec- 
taires qui  rcpandoient  les  poisons  de  leur  nouvelle 
doctrine. 

Passant  ensuite  à  sa  seconde  proposition  ,  l'ha- 
hile  coniroversiste  montra  la  même  supériorité  de 
raison  dans  la  manière  de  faire  valoir  ses  preuves. 

Il  n'est  que  deux  moyens  d'arriver  à  la  vérité  ; 
la  voie  d'examen  et  de  la  discussion ,  ou  bien  la  voie 
de  soumission  ù  l'autorité  et  au  ministère  de  l'en- 
seij;[nement.  L'histoire  de  la  raison,  laissée  à  ses  pro- 
pres forces  ,  nous  atteste  que  la  première  voie  a  peu 
réussi  aux  génies  ,  même  d'un  ordre  supérieur  ; 
et  le  bon  sens  nous  dit ,  qu'à  l'égard  de  la  totalité 
morale  des  iiommes,  elle  est  impraticable, et  souvent 
nuisible,  il  y  faut  une  force  intellectuelle  ,  nue  pé- 
nétration d'esprit,  une  ^gaciié  de  jugement,  une 
suite  de  réflexions  ,  d'idées ,  de  comparaisons ,  de 
raisonnemeus  dont  les  trois -quarts  et  demi  du^ 
monde  sont  incapables.  Je  le  veux  ,  la  nature  a  gravé 
dans  l'ame  de  chaque  homme  les  premières  véri- 
tés et  les  principes  fondamentaux  de  la  morale; 
mais  en  est  -  ce  assez  pour  coiiiposer  un  système 
de  morale  qui  en  renferme  toutes  les  loix  ncccs- 
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saires,  et  qui  nous  développe  la  série  des  de*  'ira 
imposés  à  chacun  par  le  rang  qu'il  lient  dans  la  so- 
ciété. La  première  leçon  que  donne  la  raison  à  un 
homme  de  bonne  foi ,  est  celle  de  son  insuflisance  ; 
et  le  premier  rayon  do  lumière  qui  éclaire  la  con- 
science d'un  homme  ^aus  orgueil  et  sans  préjugé , 
part  du  seuiimcnt  de  sa  propre  foiblcssc  ,  et  de  l'ins- 
tabilité de  sa  raison  abandonnée  à  elle-même. 

Formons-nous  une  idée  e&aclc  de  la  science  mo- 
rale ;  c'est  la  connoissance  approfondie  des  rapports 
qui  imissent  entre  eux  Dieu,  l'homme  et  l'Univers  ; 
c'est  encore  la  connoissance  certaine  des  loix  morales 
qui  en  sont  les  conséquences  ,  cl  qui  assigne  à  chacun 
les  devoirs  qu'il  doit  remplir  pour  arriver  au  bon- 
heur par  la  vertu.  C'est  donc  une  nécessité  pour  qui 
voudra  vérifier  ces  loix  au  tribunal  de  sa  raison ,  que 
d'être  en  état  de  parcourir  cette  longue  chaîne  de 
rapports,  de  l'étudier  dans  le  spectacle  de  la  nature  , 
dans  l'histoire  des  peuples  civilisés  ,  dans  sa  propre 
constitution  physique ,  intellectuelle  et  morale. 

A  qui  prétendez  -  vous  prescrire  cette  tache  ef- 
frayante ?  Est-ce  à  l'artisan  qui  ne  vit  que  de  son 
travail?  au  cultivateur  qui  ne  sait  pas  lire?  au  jeune 
adolescent ,  ou  paresseux  ,  ou  délicat  et  timide  y 
qui  ne  fait  que  naître  à  la  pensée  ,  et  pour  qui 
peut-être  l'étude  est  un  travail  pénible  et  la  réflexion 
le  tourment  de  sa  pensée  ?  Est-ce  à  l'homme  simple 
qui  avoue  son  incapacité  ?  Sora-cc  aux  ignorans  pré- 
somptueux et  vains ,  qui  ne  raisonnent  jamais  i>lus 
msîl  que  quand  ils  veulent  penser  d'après  eux-mê- 
mes? c'est  crier  aux  aveugles  de  voir,  aux  para- 
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lytiques  de  marcher.  Vouloir  faire  d'une  nation  un 
peuple  de  raisonneurs  ,  est  de  toutes  les  visions 
philosophiques  Je  rêve  le  plus  fou,  le  plus  absurde; 
l'esprit  ne  dispute  presque  jamais  qu'au  préjudice 
dos  pures  lumières  du  sens  commun.  La  manie  de 
raisonner  est  la  maladie  de  l'esprit  présomptueux  ; 
et  quels  en  sont  le»  grands  résultais  ?  Les  ques- 
tions les  pirs  simples  sont  devenues  interminables ';' 
les  vérités  les  plus  nécessaires  ont  été  réduites  eu 
autant  de  problèmes ,  que  le  jargon  philosophique ,' 
qui  jette  des  nuages  sur  Tévidcnce  même ,  a  rendu 
insolubles  aux  esprits  emportés  par  le  flux  et  le  re- 
flux des  nouvelles  doctrines.  ' 

La  philosophie  morale  ne  pouvant  être  que  le 
fruit  des  longues  méditations  et  le  travail  de  la  vie 
entière  ,  pour  <jui  substitue  lu  voie  incertaine  de 
Texamen  à  la  voie  assurée  de  l'autorité,  elle  ne 
doit  ni  ne  peut  être  présentée  au  peuple  qui ,  pour 
l'art  de  raisonner ,  est  toujours  au  début  de  la  vie. 
Si  nous  passons  aux  classes  supérieures,  qu'y  trou- 
verons-nous? A  peu  près  autant  d'ignorance  des 
vraies  sources  de  la  morale  ,  et  plus  d'orgueil  et 
de  présomption;  autant  de  paresse  pour  les  éiudos 
spéculatives;  plus  de  penchant  à  raisonner  l'obéis- 
sance :  on  y  voit  de  faux  préjtigés  de  naissance, 
d'éducation  ,  de  coutume,  de  bienséance  aussi  forte- 
ment  enracinés,  et  des  passions  plus  variées,  plus 
impétueuses  ;  et  de  là  ,  plus  d'obstacles  à  la  vérité  , 
et  fout  aussi  peu  de  moyens  d'y  arriver  par,"  la  voie 
de  l'examen  et  du  raisonnement. 

Dire  que  la  raison  laissée  à  elle  seule  est  insufll- 
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>«nic  pour  tioui  ouvrir  les  sentiers  de  la  morale  et 
Jcs  rnuU'.n  du  bonheur ,  ce  n'esi  ni  l'avilir  ni  la  ca- 
lomnier, lOlff  r(»l  ce  souffle  divin  que  l'auteur  de  la 
mituiost  \cné  dan»  l'Iiomnao,  en  Tél^^vant  à  la  dignité 
d'un  <Hrc  int^^Uigent.  C'est  parce  que  l'auteur  de  no- 
tre élre  0  imprimé  dans  l'homme  ce  litre  de  sa 
grandf'iir  et  de  son  excellence ,  que  Dieu  a  dit  en  le 
créant  ;  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre 
l'^iscniblancc.  La  raison  est  après  Dieu ,  le  premier 
»ouv(fr;iiti  d(;  l'homme  ;  elle  est  tout  dans  le  monde 
DJOiiii;  aperçue  par  les  esprits,  elle  est  la  vérité; 
ogiii»;«nt  dan»  le  fond  de  uos  cœurs,  elle  est  la 
con»eiefice;  réduite  en  acte  par  notre  volonté,  elle 
est  la  vertu  ;  «enlic  par  nos  âmes ,  ses  jouissances 
font  tiotre  bonheur  :  organe  et  interprète  des  loix  de 
J'Étrc  êtiftrémc ,  quand  elle  eit  appuyée  sur  la  règle 
de  croyance  ({ue  Dieu  fait  descendre  du  ciel  pour  ap- 
prendre a  rhommc  son  origine ,  sa  destinée  sur  la 
terre,  et  celle  qui  l'attend  après  cette  vie,  la  raisoa 
rend  de»  oracle»  touy^urs  sûrs  à  ceux  qui  la  consul- 
tent dan»  le  calme  des  passions.  Elle  dicte  au  fond 
de  la  conscience  tous  les  devoirs  de  l'homme  envers 
l'auteur  de  »on  être,  ses  semblables  et  lui-même. 
Empruntant  la  balance  de  la  justice  éternelle  et  for- 
midable ^  la  raison  pèse  nos  actions  et  jusqu'à  nos 
pensée» ,  c^  assigne  à  chacune  la  peine  ou  la  récom- 
pense qui  lui  est  due.  Propager  sa  lumière  dans  tous 
Jm  esprits ,  est  le  premier  devoir  de  l'homme  social , 
et  la  première  dette  des  rois.  Son  sceptre,  placé 
entre  les  mains  des  chefs  de  famille,  leur  assure 
Vohémsmee  et  l'amour  :  placé  entre  les  mains  du 
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clicf  su|)rt^me  (lu  corp»  politir[iie,  il  est  le  ga«»ft  Id 
|>lii8  8(ir  de  la  fidëlité  des  peuples  et  de  la  durée  de 
l'empire. 

Telle  est  In  rnisoii  dans  riiomme  ;  mais  pour  s'eil 
fiiiro  une  id/'o  exacte ,  il  faut  remonter  juscpi'ù  soii 
prineipe  et  à  la  source  primitive  d'où  elle  émane. 
Unie  h  la  raison  suprême  de  Dieu ,  elle  est  lumière 
pure  :  sitôt  qu'elle  s'en  sépare  et  qu'elle  veut  être  sft 
lumière  à  ellomèrae,  ou  elle  se  couvre  de  ténèbres , 
ou  elle  ne  fait  plus  briller  que  de  fausses  lueurs. 

La  raison  et  la  conscience  sont  dans  le  monde 
moral ,  ce  que  les  planètes  sont  dans  le  monde  pby- 
sique;  elles  ne  brillent  point  de  leur  propre  éclat: 
elles  réfléchissent  la  lumière,  mais  elles  n'en  sont 
pas  le  principe  :  elles  deviennent  ténébreuses ,  elle» 
échappent  à  nos  regards ,  dès  qu'on  rompt  la  com- 
munication entre  elles  et  la  source  où  elles  puisoient 
la  lumière  et  la  vie.  C'est  des  perfections  infinies 
du  premier  Ltre  ,  que  la  raison  emprmite  les  règles 
de  la  morale ,  et  la  conscience*!' obligation  d'y  sou- 
mettre sa  volonté.  Loi  supérieure  à  tontes  les  ins-* 
titutions  ,  puisqu'elle  doit  être  le  modèle  et  la  rai- 
son de  toutes  les  loix  humaines.  C'est  dans  ce  prin- 
cipe que  se  réunissent  toutes  les  règles  particulières 
de  la  morale  ,  comme  les  rayons  d'un  cercle  se  rap>- 
proclient  du  centre  qui  est  leur  première  origine. 

Les  apôtres  de  la  raison  ne  cessent  de  nous  pro* 
poser  l'évidence  de  la  raison  ,  comme  un  admirable 
spécifique  ,  une  panacée  universelle  contre  les  ma- 
ladies de  l'esprit  humain  ,  et  les  passions  ,  source 
fatale  des  erreurs  qui  nous  aveuglen't ,  et  des  mau:& 
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t\\n  désolent  riiuninnité.  Examinons  de  près  les  res- 
sources que  nous  devons  en  attendre . .  •  Pour  que 
l'évidence  devînt  une  règle  commune  à  tous  les  es- 
prits ,  il  faudroit  qu'elle  se  Ht  sentir  h  tous  les  hom- 
mes sur  les  mêmes  objets ,  de  la  même  manière  et 
dans  le  même  temps.  Si ,  par  malheur ,  ce  qui  est 
évident  pour  moi ,  ne  l'étoit  pas  pour  vous,  aurois-je 
le  droit  do  vous  faire  prendre  pour  règle  de  voiro 
conduite ,  les  l'aisons  et  les  motifs  qui  justifient  la 
mienne  ?  Or  ,  il  en  est  des  esprits  comme  des  yeux  ; 
l'horizon  intellectuel  de  chaque  individu  est  très- 
limité  ,  et  varie  autant  que  l'horizon  matériel. 
Trouve-t-on  beaucoup  d'hommes  qui  aperçoivent  les 
objets  de  la  pensée  sous  le  même  aspect  j  et  qui  aient 
une  mesure  uniforme  pour  en  porter  les  mêmes  juge- 
mens  ?  Si  cependant ,  l'évidence  est ,  je  ue  dis  pas  le 
seul  moyen  de  conviction ,  mais  la  seule  règle  de 
conduite  que  vous  proposiez  aux  hommes ,  comment 
vous  flattez-vous  que  la  raison,  variant  dans  ses  pro- 
cédés comme  dans  ses  points  de  vue ,  puis  conduire 
les  hommes  aux  mêmes  résultats?  Ch.imn  érigeant 
dans  sa  conscience  up  tribunal  privé  ,  pourra  appeler 
de  vos  jugemens,  et  eu  porter  qui  :>oient  en  oppo- 
sition avec  les  vôtres.  De  tous  ces  examens  partiels  , 
ne  doit-il  pas  résulter  les  plus  étranges  contradic- 
tions ,  les  plus  affreuses  disputes ,  le  désordre  le  plus 
funeste  à  l'ordre  social?  Dans  cette  lutte  inévitable 
des  opinions,  chacun  n'étant  obligé  que  de  prendre 
la  sienne  pour  la  règle  suprême  de  ses  devoirs,  que 
deviendra  l'ordre  politique  dont  la  nature  est  de 
confondre ,  de  réunir  toutes  les  volontés  dans  une 
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seule  volonté,  qui  fasse  la  loi  suprême  de  toutes  les 
volontés  partielles  ?  Ne  voyez  -  vous  pas  que ,  dans 
toute  contrariété  d'opinions  ,  vous  placez  riionime 
moral  sous  la  nécessaire  alternative ,  ou  de  mentir  à 
sa  conscience,  ou  de  résister  à  la  volonté  générale. 

L'expérience  ne  nous  l'apprend  que  trop  ;  sans  un 
guide  certain  et  infaillible ,  la  raison  ne  creuse  que 
des  abymes.  Quand  Dieu  veut  punir  l'homme ,  il 
Tabaudonne  à  ses  seules  lumières,  Quand  Dieu  veut 
punir  les  nations  ,  il  les  livre  à  la  séduction  des  esprits 
inquiets  et  factieux.  Erigez  la  raison  de  l'homme  en 
tribunal  suprême;  proclamez  la  liberté  de  penser, 
étendue  jusqu'au  peuple ,  comme  le  seul  garant  de 
la  liberté  sociale  ,  bientôt  la  raison  se  changera  en 
délire  ;  l'ordre  moral  renversé  ,  entraînera  dans  sa 
chute  les  bases  de  Tordre  civil  et  politique  ;  le  débor- 
dement des  crimes ,  et  tous  les  fléaux  réunis ,  fon- 
deront à  la  fois  sur  l'empire. 

Instruits  par  l'ej^périence  ,  on  avouera  volontiers , 
qu'il  est  d'une  sagtî  politique  d'inculquer  au  peuple 
Je  dogme  de  la  responsabilité  envers  Dieu  ,  et  la 
croyance  à  une  vie  future ,  afin  de  le  contenir  plus 
facilement  dans  le  devoir;  mais  c'est  à  condition  que 
ceux  que  leur  éducation  élève  au-dessus  des  classes 
inférieures  de  la  société,  resteront  affranchis  du 
joug  de  toute  religion  surnaturelle.  Mais  quel  est 
donc  ce  peuple  dont  il  vous  plaît  de  faire  une  classe 
à  part  ;  ce  peuple  où  vous  reléguez  la  religion  de  vos 
ancêtres  ?  Ouvrez  les  yeux  ;  c'est  la  nation  entière. 
Admettrez  -  vous  à  cette  liberté  indéfinie  de  pen- 
ser, les  femmes,  les  enfaus  ,  le  cultivateur,  l'artisan  ? 

Accordcrez-vou» 
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Accorderez-vous  même  cette  prérogative  à  ce  riche 
négociant)  à  ce  magistrat  ,  ces  hommes  publics ,  et 
ces  soi-disant  philosophes  ,  qui  occupés  de  leur  for- 
tune ,  de  leur  ambition ,  de  leurs  plaisirs ,  ou  qui  , 
absorbés  par  les  aflaires ,  les  devoirs  de  leur  état , 
les  sciences  profondes ,  ou  les  arts  d'agrémens,  n'ont 
fait  que  parcourir  les  ouvrages  dé  vos  penseurs,  et 
connoissent  à  peine  les  titres  de  ceux  qui  le»  ont 
réfutés?  A  combien,  dans  une  immense  population  , 
ferez -vous  monter  le  nombre  de  ceux  qui  sont  en 
état  de  discuter ,  de  combattre  sous  vos  drapeaux  , 
et  seulement  de  rendre  compte  des  motifs  de  leur 
prétendue  incrédulité  ;  de  ceux  enfin  dont  la  rai-» 
son  peut  se  sutfire  à  elle-même  pour  règle  de  mo- 
rale, et  règle  suprême  de  vérité? Soyez  de  bonne  foi: 
comparé  à  la  totahté. morale  de  ceux  qui,  de  votre 
aveu  même ,  ne  peuvent  se  passer  d'une  religion ,  le 
nombre  des  adeptes  que  vous  pourrez  ayouer,  se  ré« 
duit  à  peu  près  à  zéro.  ' 

La  religion  est  la  raison  du  peuple  ,  dites-vous  ; 
c'est  un  flambeau  qu'il  faut  faire  marcher  devant  lui 
pour  diriger  sa  marche  j  un  mors  ^u'il  faut  mettre 
dans  sa  bouche  ,  pour  le  rendre  souple  et  docile  ; 
mais  l'aliment  du  peuple  n'est  pa^i  la  nourriture  du 
vrai  philosophe  ,  la  raison  lui  suflit  ;  elle  seule  a  la 
force  de  soumettre  son  esprit,  et  le  droit  de  com*^ 
mander  à  sa  conscience. 

Quel  système  d'inconséquences  et  d'absurdités  ! 

En  bon  citoyen ,  en  magistrat  fidèle  à  ses  devoirs ,  ea 

père  de  famille  sensé,  vous  crieriez  à  ce  peuple,  à  toute 

une  nation  :  Soumettez-vous  au  joug  de  la  religion  ^. 
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marchez  à  la  lueur  de  son  flambeau  ;  il  vous  est  né- 
cessaire pour  suppléer  à  votre  incapacité ,  à  la  foi- 
klesse  de  votre  raison  :  et  cependant,  détrubant 
d'une  main  ce  que  vous  auriez  édifié  de  l'autre  ,  on 
vous  verroit  par  vos  écrits,  vos  discours,  votre  athéis- 
me-pratique ,  et  votre  conduite  anti-religieuse ,  laisser 
deviner  votre  funeste  secret.  Apôtre  de  Tincnédu- 
Jité ,  corrompant  la  conscience  publique ,  ébranlant 
les  fondemens  de  la  moralité  du  peuple,  quoique 
forcé  d'avouer  votre  impuissance  pour  rien  mettre 
à  sa  place ,  vous  affecteriez  une  indifférence  inseu» 
sée  j  vous  vous  retrancheriez  dans  un  honteux  pyr-» 
phonisme,  et  vous  ne  parleriez  de  la  religion  qui  a 
reçu  vos  pi^emiers  sermens  ,  que  comme  d'une  me- 
sure politique,  et  d'ua  impôt  nécessaire  à  biettre  sur 
l'ignorance  et  la  crédulité  du  peuple. 

Quelle  monstrueuse  association  ce  seroit,  qu'un 
eorps  politique  ainsi  constitué  ?  On  verroit  d'un  côté, 
l'immense  majorité  d'une  nation  ,  adorer  le  Dieu  de 
ses  pères,  et  se  soumettre  aux  loix  de  son  culte; 
tandis  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  distingué  dans  cette 
nation ,  insultant  par  son  dédain  à  la  crédulité  du 
peuple,  détruiroii  par  le  scandale  de  sa  conduite 
tout  l'effet  que  la  sagesse  du  gouvernement  attend 
de  l'influence  de  la  religion  sur  les  mœurs  publiques. 
Dans  la  même  famille ,  l'épouse ,  les  enfans ,  les  ser- 
viteurs ,  seroient  religieux  ;  «t  les  chefs  de  famille^ 
déserteurs  de  la  religion  dans  laquelle  leur  enfance 
auroit  été  é^.evée  ,  seroient  tout  œ  qu'il  leur  plairoit 
d'être  y  c'est-^à-^ire ,  athées ,  matérialistes  ,  fatalistes, 
ou  déistus  f  ou  sceptiques  ;  et  eafiQ  attachés  à  tcll& 
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secte  et  à  telle  doctrine  qu'ils  auroient  la  fantaisie 

de  choisir  pour  leur  règle  de  croyance.  Laisse^  sub- 

i       sister  les  germes  de  cette  tolérance  monstrueuse  ^ 

(|       et  bientôt  toutes  les  bases  de  l'ordre  moral  seront 

I       renversées.  En  fait  de  religion  et  de  mceurs  l'exem-^ 

pie  fait  tout  dans  une  nation  ;  l'expérience  l'atteste  , 

l'influence  morale  des  classes  supérieures  fait  la  des- 

'        tinée  des  mœurs  publiques. 

Il  ne  peut  exister  d'ordre  moral  sans  une  saïkctioiii 
;       qui  garantisse  l'exécution  de  ses  loix  ;  c'est  un  des 
premiers  axiomes  de  toute  législation  morale  et  po** 
litique.  La  volonté  ne  peut  être  déterminée  ,  foritiée 
d'agir  ou  de  s'abstenir  ,  que  par  l'espérance  du  bieni 
ou  par  la  crainte  du  mal.  k/homme  cherche  son  bôo' 
heur  en  tout.  11  n'est  p^'  .  '   ;  i  pouvoir  de  rhomnie 
de  se  priver  d'une  jouii ..  u  ^c ,  de  soutfrir  un'  mal 
présent ,  de  faire  un  sacii>ifice  sans  l'espoir  d'un  d^ 
dommagement ,  et  d'un  bien  plus  grand  qiïe  celért 
auquel  la  loi  le  force  de  renoncer  ;  ou  sans  là  crainte 
d'un  plus  grand  mal  auquel  il  s'exposcroit,  eh  ce-" 
dant  à  ses  penchans  et  à  sa  passion.  Telle  est  la  na- 
ture de  l'homme  moral ,  sa  constitution  essentielle 
et   immuable.    Comparons  la  sanction  divine  que 
présente  la    religion  ,  avec    cette  sanction  imagi- 
naire que  prétendent  y  substituer  les  apôtres  de  la 
raison.  Examinons  les  motifs  d'encouragement  qu'ils 
présentent  à  la  vertu ,  la  digue  qu'ils  opposent  à  la 
fougue  des  passions,  les  terreurs  dont  ils  environnent 
le  vice  ,  et  comment  ils  s'y  prennent  pour  soulever 
contre  lui  les  remords  de  la  conscience.  Philosophes 
moralistes 9  la  vertu  chancelante  implore  votre  se- 
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cours, ,  venez  la  sauver  du  naufrage  ;  armez  -  mot 
CODtre  la  lentation  du  mal  ;  sauvez-moi  de  moi- 
même. 

Ipsieusé  que  je  suis ,  d'appeler  pour  me  guérir  des 
hommçsu  plus  malades  que  moi  !  Je  leur  demande 
une  règlç  de.  vérité  qui  me  délivre  du  préjugé,  de 
l'errcîur ,  du  tourment  de  mes  doutes  et  de  mes  in- 
certitudes ;  et  pour  toute  consolation ,  ils  me  ren- 
voient à  une  raison  <iniverselle ,  qui  n'est  qu'un  être 
^déal.  Les  idées  générales  et  abstraites  sont  la  source 
des  plus  grandes  erreurs  des  hommes  ;  jamais  le  jar- 
gon de  la  métaphysique  n'a  fait  découvrir  une  seule 
Ylérilé;  et  il  a  rempli  la  philosophie  d'absurdités 
{^nt  ou  a  honte ,  sitôt  qu'on  les  dépouille  de  leurs 
grands  mots.  Les  philosophes  irréligieux  me  rcn- 
y^ient  à  Ifsurs  livres;  et  leurs  livres  renvoient,  tantôt 
a^n  tribunal  du  genre  humain  qui  ne  s'assemble  ja- 
x^aiS),  taqlQ(..à  la  raison  de  leurs  penseurs,  qui, 
ne  s'açcordant  sur  rien ,  se  divisent  dans  une  mul» 
titude  de:  sectes  ,  toules  opposées  et  contradic- 
tpires  dans  leur  symbole  do  croyance  et  leurs  sys- 
tèmes de  morale.  Ils  me  renvoient  à  ma  conscience 
dans  ces  momens  de  crise  et  de  tourniéns ,  où  sa 
voix  est  étouffée  par  les  cris  tumultueux  de  ma  pas- 
sion. Mais  quest-ce  que  la  conscience  pour  l'athée 
qui  ne  croit  point  à  l'existence  de  Dieu  ,  et  pour  le 
déiste  et  l'illuminé ,  qui  ne  croient  à  Dieu  que  quand 
ils  le  font  parler  eux-mêmes  ? 

Sans  l'appui  de  la  religion ,  que  peut-on  espérer 
d'un  homme  dans  cette  lutte  pénible  entre  le  vice 
qui  le  Halte ,  et  la  vertu  qui  ne  montre  à  sa  raison 
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troublée  qu'un  visage  sévère.  Le  feu  brûle  dans  ses 
veines^  Fimagination  l'attise  par  ses  images  sédui- 
santes ;  il  de  voit ,  il  n'entend  plus  que  sa  passion.' 
Quelle  digue  opposerez  -  vous  aux  flots  de  la  tem- 
pête? La  passion  parle  si  haut,  les  précautions  sont 
prises ,  le  succès  est  assuré  ;  un  vol  secret ,  un  poi- 
son bien  déguisé,  une  trahison  à  jimais  ignorée, 
vont  le  tirer  de  la  misère ,  le  délivrer  d'un  concur- 
rent ,  lui  procurer  des  jouissances  et  des  plaisirs  ,  lui 
ouvrir  la  porte  des  honneurs  et  des  richesses.  Que 
peuvent  dans  cette  crise  si  dangereuse  pour  la  vertu  , 
des  notions  vagues  d'honnêteté  et  de  justice,  la 
crainte  du  mépris,  la  sévérité  des  loix  humaines 
contre  l'emportement  d'un  caractère  violent  et  im- 
pétueux ,  que  l'attrait  du  plaisir ,  de  l'ambition  ou  de 
la  cupidité  entraîne?  Le  secret  lui  assure  l'impunité, 
et  cette  assurance  jette  sur  le  crime  ùfi  voile  qui  lui 
en  dérobe  tout  l'odieux .  Que  l'homme  indécis  et  vacil- 
lant dans  le  chemin  de  la  vertu ,  se  voie  réduit  pour 
tout  dédommagement  des  sacrifices  qu'elle  exige ,  au 
simple  témoignage  de  sa  conscience ,  ou  à  l'estime  do 
quelques  hommesisolés,  il  se  lassera  bientôt  des  efTorla 
d'une  pénible  résistance.  De  quoi  auroit-il  à  rougir, 
quand  il  se  voit  semblable  à  presque  tout  ce  qui  l'en- 
vironne ?  11  ne  balancera  pas  long-temps  à  préférer 
une  licence  utile,  à  un  rigorisme  de  vertu  stérile,  qui 
le  met  dans  un  état  de  souffrance.  Combien  encore 
de  crimes  dans  le  monde  auxquels  on  ne  peut  résis» 
ter  ,  sans  s'avilir  et  se  perdre  aux  yeux  d'un  faux 
point  d'honneur  I  Ce  qu'on  appelle  convenance,  iion- 
nêteté,  beauté  morale,  sera  rangé  parmi  les  fmïtô'. 
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mes  dn  préjugé ,  ou  ne  s'offfira  plus  à  un  homme 
sans  é<Iucnlion  chrétienne,  que  comme  des  nuages 
légers  qui  arrêtent  un  moment  les  regards,  mais 
dont  on  détourne  bientôt  la  vue,  pour  la  fixer 
sur  des  objets  qui  se  présentent  sous  le  charme  du 
plaisir  et  les  douces  illusions  de  l'espérance. 

A  des  motifs  insuflfisans ,  le  philosophe  irréligieux 
ajoute  souvent  des  principes  corrupteurs  j  il  fait  de 
la  morale  une  affaire  de  calcul.  Il  établit  en  principe, 
qu'il  est  impossible  qu'un  être  sensible  et  intelligent 
veuille  le  contraire  de  ses  intérêts  personnels  j  qu'il 
est  toujours  déterminé ,  et  qu'il  ne  peut  jamais  être 
mis  en  action  que  par  l'opinion  vraie  ou  fausse  qu'il 
s'en  forme.  Ce  principe  n'est  soutenaMe  qu'en  l'ap- 
puyant sur  le  dogme  des  récompenses  et  des  peines 
qui  nous  attendent  après  la  mort  ;  et  il  est  même  une 
preuve  invincible  de  l'immortalité  de  l'ame  et  de  la  vie 
future.  Mais  en  restreignant  à  cette  vie  notre  intérêt 
personnel ,  ce  principe  qui  concentre  la  détermina* 
tion  de  tous  les  actes  de  notre  volonté ,  dans  la  ba»> 
sesse  de  notre  intérêt  particulier  et  purement  tem- 
porel ,  sape  et  renverse  les  fondemens  de  toute  mo- 
rale et  de  toute  société;  car,  ce  que  les  intérêts  par- 
ticuliers ont  de  commun  avec  l'intérêt  public  et  le 
bien  général ,  est  si  peu  de  cliose  ,  et  dans  la  prati- 
que si  difficile  à  bien  connoître  ,  qu'il  ne  balancera 
jamais  ce  qu'ils  ont  d'opposé.  I.a  pensée  d'un  Dieu 
vengeur  viendra-t-elle  soulever  les  remords  dans  la 
conscience  expirante  d'un  homme  aux  prises  avec  la 
passion  ;  qu'a-t-il  à  craindre  du  dieu  des  philosophes 
déistes  ?  Ils  ne  lui  parlent  que  d'un  Dieu  qui  pardon* 
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ne, et  jamais  d'un  Dieu  qui  punit.  C'est  tout  au  plus 
s'ils  consentent  à  reconnoilre  après  cette  vie ,  un  lieu 
d'expiation,  où  l'ame  cies  plus  grands  criminels  se  pu- 
rifie de  ses  souillures.  L'expérieuce  l'atteste  :  présen- 
tez à  la  cupidité,  à  l'ambition  ,  à  la  vengeance ,  à  la 
volupté,  la  crainte  d'un  cliuliment  à  subir  nprès  la 
mort ,  mais  passager  et  infligé  par  un  Dieu  dont  on 
mesure  la  justice  sur  les  idées  que  s'en  fait  le  plii- 
losophe  ;  le  trait  glisse  sur  In  surface  de  l'àme  ,  et 
ne  lui  laisse  aucune  impression.  Les  chefs  du  philo» 
sophisme  ont  été  forcés  de  nous  faire  l'humiliant 
aveu,  que  sur  ces  dognies  importans  ,  la  vérité  n'est 
jamais  pour  eux  qu'un  trait  de  lumière  qui  parolt  ua 
instant,  pour  les  laisser  retomber  dans  l'abyme  d« 
leurs  incertitudes  et  des  ténèbres  où  leur  raison 
foible  et  tremblaute^  ne  discerne  plus  rien,  ou  ne 
voit  plus  que  des  fantômes.  Semblables  à  un  vais- 
seau battu  par  la  tempête ,  et  poussé  par  des  vents 
contraires  ,  ils  errent  sans  boussole  sur  la  vaste  mer 
des  opinions  humaines ,  ne  saclnint  ni  où  jeter  l'an- 
cre ,  ni  comment  tenir  une  route  assurée.  À  > 
Et  voilà  d'où  vient  que  le  déisme  n'est  souvent 
qu'un  athéisme  déguisé.  Remontez  des  effets  à  leur 
première  cause ,  des  progrès  du  libertinage  d'esprit 
à  sa  première  origine  ,  vous  verrez  que  la  plupart 
de  vos  athées  ont  débuté  par  un  déisme  hypocrite  ; 
ce  que  le  désir  de  s'affranchir  du  joug  de  k  reli- 
gion ,  qui  pesoit  à  leur  vertu  fatiguée  des  efibrts 
de  leur  résistance ,  avoit  commencé ,  a  été  bientôt 
achevé  par  la  lecture  des  ouvrages  qui  leur  van-» 
toieut  la  liberté  de  penser  comme  le  seul  moyen 
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de  n'être  pas  dupe  des  opinions  humaines,  et  comme 
le  premier  apanage  de  tout  être'  raisonnable.  Eni- 
vres de  ces  poisons  funestes  ,  on  les  a  vus  pro- 
gressivement,  de  doutes  en  doutes,  do  contradic- 
tions en  contradictions,  de  chute  en  chute,  tomber 
de  leur  propre  poids  dans  les  plus  monstrueuses 
erreurs  ;  secouer  sans  pudeur  le  joug  de  toute  re- 
ligion révélée;  bientôt  après,  abjurer  les  dogmes  ca- 
pitaux de  la  religion  naturelle  ,  les  notions  éternelles 
du  juste  et  de  Finjuste  ,  la  spiritualité ,  l'immorta- 
lité de  Tame,  et  jusquù  l'existence  d'un  Dieu,  créa- 
teur et  vengeur  de  l'ordre  moral. 

Malheur  ù  la  nation  où  l'on  seraeroit  impunément 
cette  désolante  doctrine  !  Les  injustes  penchans  qui 
agitent  avec  violence  le  cœur  des  hommes  cupides  ou 
ambitieux ,  ne  trouvant  plus  d'obstacles,  entraîneront 
]a  multitude  dans  l'anarchie  des  principes ,  et  dans  les 
désordres  qui  en  sont  la  suite  inévitable  ;  les  pas- 
sions comme  autant  de  bêles  féroces  dont  on  a  rompu 
]q  chaîne ,  renverseront  tous  les  fondemens  de  l'or- 
dre moral  ;  les  liens  de  l'ordre  social  se  relâcheront 
peu  à  peu,  et  l'état  politique  ne  sera  plus  qu'un 
théâtre  de  violence  et  d'horreurs ,  où  régnera  seule 
la  loi  barbare  du  plus  fort  ou  du  plus  adroit. 

Vous  appelleriez  en  vain  les  loix  politiques  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  de  la  raison  :  leur  sanction 
isolée  de  celle  d'une  religion  révélée  sera  toujours 
trop  foible.  Les  vertus  que  le  gouvernement  politi- 
que peut  récompenser  sont  en  très-petit  nombre  ; 
et  combien  de  vices  contraires  à  l'ordre  moral ,  qu'il 
oe      ut  ni  prévenir,  ni  atteindre^  ni  punir!  Les  loi* 
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nWrétent  que  la  main,  la  religion  seule  règle  le  cœur. 
La  loi  expire  sur  le  seuil  du  citoyen.  La  morale ,  sans 
le  secours  de  la  religion  ,  ne  seroit  qu'une  justice  sans 
tribunaux  ;  il  faut  donc  que  l'autorité  politique  ait  re- 
cours à  d'autres  moyens  que  ceux' qu'elle  tire  d'elle- 
même,  pour  maintenir  l'ordre  moral  dans  le  sein  des 
familles.  Elle  a  besoin  d'une  force  coactive  et  coerci- 
tive ,  qui  ne  peut  exister  entre  les  mains  du  souverain 
politique.  La  conscience  n*obéit  qu'à  Dieu,  ou  à  ceux 
à  qui  Dieu  donne  l'autorité  de  parler  en  son  nom. 
Qui  dit  raison  suprême  y  volonté  suprême ,  dit  une 
raison  à  laquelle  ceux  qui  commandent  sont  tenus 
de  se  soumettre  ;  une  volonté  qui  soit  la  loi  su- 
prême du  souverain  comme  celle  de  ses  sujets.  Ren- 
versez cette  base  éternelle  ,  ces  mots  sacrés  de  pacte 
social ,  de  contrat  social ,  n'offriroient  plus  à  l'es- 
prit que  des  idées  vagues  et  confuses,  'nintelligibles. 
La  raison  des  loix  humaines  doit  se  trouver ,  en  der- 
nière analyse,  dans  la  raison  éternelle  de  l'arbitre 
suprême  des  empires.  Eriger  la  raison ,  la  volonté 
du  chef  du  corps  politique  en  règle  suprême ,  ce 
seroit  en  faire  uuDieu.  Mais  ce  n'est  point  aux  inno- 
vateurs qu'il  se  faut  mettre  eu  frais  de  prouver  cette 
doctrine  :  ce  qu'il  faut  leur  apprendre  ,  c'est  que  , 
désobéir  au  souverain ,  c'est  résister  à  l'ordre  que 
Dieu  a  établi  ;  et  que  Dieu ,  d'où  émane  toute  puis- 
sance souveraine  ,  vengera  l'autorité  contre  tout  su- 
jet rebelle  à  l'obéissance  qui  lui  est  due. 

Ces  vérités  tutélaires  et  fondamentales  de  l'ordre 
moral  et  politique  pouvoient  être  facilement  prouvées 
par  une  multitude  d'exemples  tirés  des  annales  de 
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T/nii)oiii'  (le  In  ntjiiveiiuté ,  le  ftiui  «feint  dm  ayslèmes, 
]<!  ^oùl  du  inrrveilirux  ,  de  la  tVivolUû  et  du  riillid»- 
ment  avotciit  cliiin^é  le  carnclère  nntionol,  st'duit 
la  inullitiido  et  égare*  le»  sages  rux-tn^rnes.  La  mu- 
rale |>(>rtlît  son  autorité,  les  mœurs  se  corrompirent  , 
la  raison  obscurcie,  éclipsées,  ne  répaïKlil  plus  que 
de  Ihnsses  lueurs.  Faute  d'avoir  prévu  que  la  liberto 
de  p<»ns<*r  et  d'écrire,  sans  (Veiu  et  sans  mesure,  en- 
traîne In  licence  d'agir  et  d<!  tout  oser,  ou  tombn 
bienti'tt  dans  l'impuissance  de  sauver  l'État  de  la  con- 
fusion d'idées  et  de  l'horrible  corruption  de  mœura 
qu'nvoient  produites  le  pU'biciamc  littéraire  et  le 
fnnatisme  dt^s  opinions ,  qui  Huit  toujours  par  haïr 
et  secouer  le  joug  de  r:tulorité. 

La  secte  de  Foe  qui  s'introduisit  en  Chine  sous  la 
dynastie  des  7/firi ,  eu  divisant  les  lettrés,  ne  lui 
«pporta  que  des  stvmdnles  et  des  troubles.  (jCS  uns 
al)aivlonnèreut  la  doctriuo  de  Confucius  pour  celle 
de  Foft;  les  autres  pojisw'Tont  jusrpi'au  (anaiisme  ,  la 
haine  dont  ils  poursnivoieut  les  disciples  de  ce  nou- 
veau maître.  On  vit  alors  les  Ieitr<'s  monter  et 
descendre  avec  les  évéuemens ,  aller  flottant  ca  et 
\hf  au  gré  du  vent  de  la  faveur  et  »le  la  mode. 
Le*  sciences  furent  couvertes  dtr  nuages  épais ,  el 
l'empire  fut  en  proie  aux  horreurs  des  guerres  ci- 
viles et  étrangères. 

U  étoil  réservé  à  la  dynastie  des  Ming  do  voir  le» 
sciences  avec  les  yeux  d'une  politique  sage  et  éclai- 
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rrtcntr  les  savnns  par  la  chatne  des  loix, 
IHHir  leur  éviter  la  lioAte  de  donner  dans  des  écarts  , 
qui  tint  de  fuis  avoient  été  funestes  à  la  tranquillité 
do  l'empire,  CVst  à  cette  excellente  politique  que  la 
Cliitie  doit  r4*ltc  tempérance  de  savoir  qui  a  mis  fin 
aux  ilis{NJtet.  I^t  Tartaresqui  se  sont  rendus  maîtres 
de  la  Cliin^i  Tool  adoptée,  et  la  république  des  lettres 
est  en  pai».  Ce  plébicismc  littéraire  qui  a  été  sage- 
ment ré|»rimé ,  est  aussi  inconnu  à  Pékin  que  dans 
les  province»  de  l'empire. 

i^utin,  voulez -vous  arriver  par  la  voie  la  plus 

courte  h  une  démonstration   complète ,  consultez 

riiistoire  mémo  des  disputes  philosophiques.  Le  pht-< 

losopliiKiite y  tant  ancien  que  moderne,  se  divise  et  se 

auUUviMO  II  l'infini.  Chaque  écrivain  fait  une  secte 

k  part  ;  le  dogme  fondamental  et  commun  à  tous , 

c'est  la  ramm  érigée  en  tribunal  suprême.  C'est  au 

nom  de  la  raison,  que  le  matérialiste  met  en  problème 

la  spiritualité  do  Tame  et  son  immortalité.  C'est  au 

nom  de  la  raison,  que  le  fataliste^  disputant  contre  la 

liberté  do  l'homme,  l'alFranchit  de  toutes  les  terreurs 

du  critnc ,  et  étoiifTe  la  voix  salutaire  des  remords. 

C'est  au  nom  de  In  raison, que  dans  les  diverses  sectes 

du  déisme,  le»  uns ,  effaçant  des  perfections  de  Dieu 

celles  qui  contrarient  leurs  opinfons  systématiques  , 

nient  le  dogme  de  la  Providence  et  la  responsabilité 

de  l'homme  envers  l'Être  suprême  ;  et  c'est  au  nom 

de  la  raison,  que  les  autres  se  prosternant  aux  pieds 

de   l'idole  de  leur  imagination,   n'adorent  d'autre 

Dieu  que  celui  qu'ils  ont  créé.  A  force  de  disputer 

sur  tout ,  on  Hnit  par  ne  croire  à  rien  :  de  lassitude 
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et  de  désespoir,  on  se  jette  dans  un  scepticisme 
presque  universel.  De  ce  cliaoà  ténébreux  sort  l'ef- 
froyable athéisme  ;  la  raison  tombe  en  délire,  et  ne 
s'occupe  plus  qu'à  l'ériger  en  dogme^  et  à  le  réduire 
en  système. 

Sur  cet  !  orizon  nébuleux, la  raison,  jouet  perpé- 
tuel de  l'erreur  et  du  préjugé ,  obscurcie  encore , 
agitée,  tiraillée  en  sens  contraire  par  les  passions, 
n'est  plus  pour  ses  adorateurs  qu'une  lueur  vacil- 
lante ,  qu'un  (il  imposteur  qui  se  casse  à  chaque  pas 
qu'ils  font  dans  le  labyrinthe  tortueux  où  ils  entraî- 
nent leurs  disciples.  Toujours  flotlans  entre  la  vé- 
rité et  l'illusion ,  le  torrent  des  opinions  les  em- 
porte ,  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  d'un  autre  ;  un  jour 
touchés  d'un  argument ,  le  lendemain .  ébranlés  par 
un  argument  contraire.  Chacun  d'eux,  en  particu- 
lier ,  aussi  peu  d'accord  avec  lui-même  qu'avec  ses 
rivaux,  nie  ou  affîrme ,  élève  ou  abat ,  suivant  l'intérêt 
ou  le  caprice  du  moment.  Triomphans ,  quand  ils 
attaquent ,  ils  sont  sans  vigueur  en  se  défendant.  Si 
vous  pesez  les  raisons,  ils  n'en  ont  que  pour  dé- 
truire ;  si  vous  comptez  les  voix ,  chacun  est  réduit 
à  la  sienne. 

Dans  cette  horrible  confusion  d'idées ,  cette  dé- 
solante anarchie  de  principes ,  où  trouver  un  terrain 
solide  sur  lequel  on  puisse  jeter  les  fondemeus  d'une 
législation  morale  et  politique  ?  Je  dois  le  dire  avec 
impartialité  :  p.irmi  les  adversaires  de  la  religion  ré- 
vélée ,  on  compte  quelques  hommes  célèbres  qui  ont 
enrichi  les  sciences  et  les  arts,  et  qui,  par  d'immor- 
telles découvertes,  ont  étendu  la  sphère  délavai- 
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son;  on  trouve  quelquefois  dans  leurs  écrit** ,  dus 
morceaux  dignes  des  meilleurs  siècles ,  une  profon- 
deur de  connoissances  qui  les  place  à  côté  du  petit 
nombre  de  génies  supérieurs  dont  s'honore  et  s'ap- 
plaudit la  vraie  philosophie.  Cependant,  lorsq'ie  ces 
maîtres  dans  l'art  de  raisonner ,  quittant  la  région 
des  sciences  et  des  arts,  ont  voulu  se  mêler  d'écrire 
sur  les  bases  essentielles  de  l'ordre  moral ,  ils  n'ont 
réussi  à  rien ,  qu'à  nous  démontrer  par  leurs  vaines 
théories j  l'insuffisance  de   la   raison,  et  leur   im- 
puissance absolue  pour  arriver  a  la  solution  de  ce 
grand  problème.   Consultez  leurs  ouvrages;  on  ne 
pourroit  citer    aucun  écrivain   parmi  eux,  qui  ait 
abordé  seulement  le  véritable  état  de  la  controverse, 
et  qui  ait   attaqué  la  certitude  des  mouumens  du 
christianisme^  par  la  méthode  des  faits  et  la  confron- 
tation de  ces  monumens  avec  les  principes  et  les 
règles  de  l'évidence  historique.  Us  rejettent  toute  ré- 
vélation surnaturelle ,  placent  la  raison  sur  le  trône, 
et  prétendent  que  tout  membre  de  la  société  peut  y 
trouver ,  avec  la  règle  suprême  des  mœurs ,  la  sanc- 
tion de  toutes  les.loix  sociales.  Qu'ils  nous  produi- 
sent donc  un  symbole  de  croyance,  une  législation 
morale,  isolée  de  l'appui  de  toute  basé  religieuse; 
un  plan  d'éducation  et  d'instruction  publique  ,  en  un 
mot ,  un  système  de  doctrine  quelconque ,  qui  ait 
été  arrêté ,  convenu  dans  une  seule  des  sectes  phi- 
losophiques, et  qui  ait  force  de  loi  sur  les  esprits 
et  la  couscience  des  nouveaux  apôtres  de  la  raison. 
Mille   fois  on  leur  a   fait   le  défi  de  remplir  leurs 
fastueuses  promesses;  ils  gardent  un  silence  d'obs- 


.-;■? 


Izij  DISCOURS 

tinatioD  et  de  mépris.  Us  ne  répondront  jamais. 

L'insuffisance  de  la  raison,  la  nécessité  d'une  rêvé-* 
lation  surnaturelle  sont  donc  démontrées.  Voyons 
maintenant  si  les  monumens  sur  lesquels  s'appuie  la 
révélation  chrétienne,  pour  prouver  sa  divinité,  réu- 
nissent des  caractères  d'anthenticité  et  de  fidélité , 
qui  soient  d'une  force  concluante  et  irrésistible. 
Toute  religion  surnaturelle  est  un  fait  à  démontrer  ; 
c'est  donc  par  la  méthode  des  faits  qu'il  faut  traiter, 
cette  importante  controverse. 


"^^  ^*'^><^p»^p»«»<.^ 


TABLEAU    HISTORIQUE 

De  l'origine  et  de  V établissement  de  la  religion  de 

Jésus-Christ, 


Il  y  ^  dix-huit  siècles  qu'un  homme  puissant  en 
oeuvres  et  en  paroles ,  a  paru  au  milieu  du  peuple 
juif.  La  nature  docile  obéissoit  au  moindre  signe  de 
sa  volonté  ;  il  fit  de  grands  prodiges.  La  sublimité 
de  sa  doctrine  ,  la  sainteté  de  sa  vie  surpassoient  en- 
core l'éclat  de  ses  miracles.  On  Teiitendit  souvent  ré- 
péter dans  les  dernières  années  de  sa  vie  :  Dieu  m'en- 
voie pour  annoncer  les  destinées  de  la  nation  où  je 
suis  né  ,  et  celles  de  l'Univers.  Je  fonderai  un  em- 
pire spirituel  sur  les  ruines  de  l'idolâtrie  ;  il  se  ré- 
pandra par-tout,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

En  haine  de  ma  doctrine ,  et  pour  prix  de  mes 
bienfaits ,  les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  dgi 
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peuple  roe  feront  périr  du  supplice  le  plus  infâme  ; 
je  serai  crucifié.  , 

Pour  l'exécutioa  de  la  conquête  du  monde  entier, 
quo  je  médite, > j'ai  clioisi  douxe  hommes  que   j'ai 
pris  dans  les  dernières  classes,  pauvres,  sans  ins- 
truction ,  sans  crédit ,  sans  talens ,   et  dépourvus 
par  eux-mêmes  de  tous  les  moyens  naturels  qui  ré- 
pondent à  une  si  haute   entreprise.   Ce   qu'ils   ne 
pourroient  faire  par  eux-mêmes,  ils  le  feront  par 
ma   vertu   que  je  leur  communiquerai  ,  avec  tous 
les  dons  surnaturels.  Au  temps  qui  leur  sera  pres- 
crit,  ils  iront  prêcher  ma  doctrine   à  toutes    les 
nations  ;  Pesprit  de   Dieu  leur  enseignera  toute  vé- 
rité ^  et  placera  toutes  les  paroles  sur  leurs  lèvres. 
Comme  moi,  ils  vivront  pauvres  et  dénués  de  tout 
appui  humain  :  comme  moi ,  ils  seront  persécutés  , 
et  scelleront  de  leur  sang  le  témoignage  qu'ils  ren- 
dront à  la  vérité.  La  sainteté  de  ma  doctrine  qu'ils 
publieront ,  révoltera  toutes  les  passions   humaines. 
Les  puissances  d«  monde  et  de  l'enfer  s'armeront  5 
mais  revêtus  de  ma  force ,  ils  triompheront  de  tout. 
Mon  Evangile  sera  annoncé  ;  il  s'élèvera  par-tout  de 
nombreuses  sociétés  d'adorateurs  du  vrai  Dieu;  et  par 
eux  et  leurs  disciples ,  le  signe  du  salut  sera  planté 
dans  toutes  les  contrées  de  l'Univers. 
'  Je  mourrai  au  temps  que  j'ai  annoncé  ,  et  mon 
règne  ne  commencera  qu'après  ma  mort  :  je  ressus- 
citerai le,  troisième  jour ,  je  m'élèverai  au  ciel ,  et  , 
assis  à  la  droite  de  mon  Père ,  et  sur  son  trône , 
j'enverrai  mon  Esprit  à  mes  apôtres ,  et  ferai  des- 
cendre sur  eux;  ma  puissance ,  pour  opérer  les  mêmes 
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miracles  dont  vous- et  vos  enfuns  avez  été  témoitlAi 
Ils  communiqueront  à  leurs  disciples  les  dons  qu'ils 
auront  reçus  de  moi  :  changés  en  d'autres  hommes  y 
ils  seront  la  lumière  du  monde,  Tétonneront,  le 
convertiront  par  le  spectacle  et  l'héroïsme  de  leurs 
vertus.  La  justice  de  mon  Père  vengera  ma  mort  sur 
Jérusalem  ,  et  sur  toute  la  nation  juive,  qui  refusera 
de  me  reconnoitre  pour  Tenvoyé  de  Dieu ,  le  Messie 
annoncé  par  tous  les  prophètes.  Cet  homme  éton- 
nant se  nommoit  Jésus-Christ  ;  il  a  fait  plusieurs 
autres  prophéties,  et  tout  ce  qu'il  a  prédite  a  été  ac- 
compli à  la  lettre. 

Jésus  est  mort  au  temps  précis  qn'il  a  désignéi  Le 
troisième  jour  il  est  sorti  victorieux  du  tombeau  ;  il 
a  conversé  avec  ses  disciples ,  et  ils  ont  touché  les 
cicatrices  de  ses  plaies  ,  pour  s'assurer  de  sa  résur- 
rection. Quarante  jours  après ,  il  a  été  porté  par  sa 
propre  puissance  au-dessus  des  nues;  du  haut  des 
cieux  il  a  jeté  sur  la  terre  les  fondemens  de  son  em- 
pire, par  un  miracle  au-dessus  de  tout  ce  que  l'ima- 
gination de  l'homme  auroit  pu  concevoir ,  et  dont 
la  certitude  s'élève  au  plus  haut  degré  de  l'évidence 
historique.  Récitons-en  les  principaux  détails  :  ja- 
mais la  divinité  ne  s'est  révélée  aux  hommes  par  des 
prodiges  aussi  ëclatans.       ;        i  .   ^ 

Depuis  dix  jours ,  l'esprit  absorbé  dans  l'admira- 
lion' des  merveilles  dont  leurs  yeux  avoient  été  té- 
moins,' embrasés  de  piété,  biûlans  des  désirs  de 
l'espérance  et  d'amour  pour  leur  divin  maître,  pleins 
de  confiance  dans  ses  magnifiques  promesses,  occu- 
pés à  lire  les  prophètes ,  méditant  ,  priant  sans 
'  cesse ^ 
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cesse,  les  apôtres,  et  cent  vingt  disciples  assemblés 
avec  eux  ,  altendoîent  le  motnent  du  ciel.  Il  arrive; 
un  vent  impétueux  l'annonce;  des  flammes,  en  forme 
de  langues  de  feu,  pénètrent  le  cénacle  qui  les  ren- 
ferme ;  elles  se  partagent ,  se  distribuent ,  viennent 
se  reposer  sur  chacun  des  assistans.   Répétons-le , 
Dieu  dit,  et  la  lumière  fut  faite,  et  le  néant  enfanta 
l'Univers.  Le  miracle  de  la  Pentecôte  offre  un  pro- 
dige qui  n'est  pas  moins  merveilleux  que  la  forma- 
tion de  l'Univers.  .     .^    / 
Le  Saint-Esprit  descend  dans  les  âmes,  crée  la 
lumière  dans  les  esprits,  la  chaleur  dan»  tous  les 
cœurs  qu'il  pénètre  ;  et  les  apôtres ,  à  peu  de  temps 
de  là,  ignorans,  sans  intelligence,  comme  sans  édu- 
cation ,  foibles  dans  la  foi ,  sans  émulation  pour  imi- 
ter les  vertus  de  leur  maître,  sont  tous  à  la  fois ,  et 
tous  dans  un  même  instant ,  changés ,  transformés 
en  hommes  tout  divins.  Fondateurs  d'un  enipire  qui 
se  répandra  sur  le  monde  entier ,  législateurs   Aiits 
pour  servir  de  modèles ,  moralistes  sublimes  ,  théo- 
logiens profonds , hommes  d'éminente  sainteté,  puis- 
sans  en  paroles  et  en  miracles ,  l'Esprit  saint  en  fait 
dans  un  moment,  des  hommes  de  prodiges  sous  tous 
les  rapports.  Dons  des  langues  et  de  toutes  les  lan- 
gues ,  dons  de  science  et  de  prophétie ,  dons  de  ver- 
tus et  de  jainleié,  dons  de  force  et  d'intrépidité, 
dons  des  miracles  et  d^s  prodiges;  le  pouvoir  de  con- 
férer les  mêmes  (j>  as  surnaturels  dont  ils  sont  in- 
vestis. Dans  un  seul  moment,  et  tous  à  la  fois,. les 
apôtres  reçoivent  la  faculté  de  se  faire  enleudre  des 
hommes  de  toutes  les  nations ,  et  d'entendre  cux- 
1.                                                                    e 
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mêmes  leurs  difTérens  lani'ai'es.  Ils  reçoivent  la  science 

on  9 

;qui  fera  d'eux  les  maîtres  et  les  docteurs  du  monde  , 
■rintelligence  qui  leur  révèle  les  niyslères  de  l'Écri- 
turl;  et  des  prophètes  ,•  la  sagesse  qui  fait  les  légis- 
^teurs,  cette  éîocjueQce  simple,  mais  sublime,  qui 
•puise  daos  la  vérité  même ,  les  traits  de  lumière  et 
ronction  qui  la  rendent  victorieuse ,  la  profondeur 
des  connoissances  que  rend  nécessaires  la  fonda- 
tion d'un  empire  destiné  à  embrasser  l'Univers; 
d'un  empire  qui  met  tous  les  peuples  sous  les 
mêmes  loix  ,  la  même  créance ,  la  même  morale  , 
la  même  constitution ,  le  même  centre  d'unité  , 
d'où  partent  et. où  viennent  aboutir  tous  les  rayons 
du  gouvernement.  Enfin  ,  pour  rexécution  d'une 
SI  baute  entreprise ,  ils  reçoivent  l'ardeur  et  le  cou- 
rage qui  font  les  martyrs,  l'intrépidité  qui  fait  le» 
héros ,  la  piété  et  les  vertus  qui  font  les  saints  dt^ 
premier  ordre. 

Voyons  maintenant  ce  que  feront  des  hommes  tout 
à  coup  investis  de  la  science,  de  la  sainteté,  de  la 
puissance  du  Dieu  qui  les  choisit  et  les  crée  pour 
uue  si  haute  ei  si  vaste  entreprise;  quels  seront  en  un 
mot  les  résultats  d'un  événement  dont  chaque  cir- 
constance est  un  prodige. 

Jérusalem  ,  frappée  d'élonnement  au  bruit  qui  se 
fait  entendre,  s'émeut,  s'agite,  ci  accourt  en  foule. 
La  solennité  de  la  Pentecôte  avoit  attiré^  rassemble 
dans  la  capitale ,  des  étrangers  de  toutes  les  nations, 
de  la  Phrygie ,  de  la  Mésopotamie ,  de  la  Grèce ,  du 
fouu  raême  de  l'Egypte  et  de  l'Arabie  :  il  se  forme 
une  nombreiuic   multitude  ;   tous ,    et   habitaus  et 
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étrangers ,  voient  et  entendent  les  apôtres  parlant  à 
chacun  sa  langue  ,  et  changeant  successivement  de 
langue  et  d'idiome,  suivant  le  pays  et  l'idiome  de  ceux 
auxquels  ils  s'adressent  ou  qui  les  interrogeât.  Ils 
les  voient ,  ils  les  entendent  expliquer  les  Écritures , 
et  rendt'e  à  tous  raison  du  prodige  qui  les  étonne  ; 
publier  les  miracles ,  la  résurrection  de  leur  divin 
maître ,  sou  ascension  au-dessus  des  cieux  ;  exhorter 
à  la  pénitence ,  prêcher  Jésus-Christ ,  et  montrer  en 
lui  tous  les  caractères  sous  lesquels  les  prophètes 
avoient  désigné  le  Messie. 

Pierre  réunit  dans  deux  discours  toutes  ces  gran- 
des vérités.  Huit  mille  hommes ,  témoins  de  cette 
multitude  de  prodiges,  croient,  se  convertissent, 
reçoivent  le  baptême,  et  plusieurs  d'entre  eux,  avec 
le  Saint-Esprit,  reçoivent  le  don  des  miracles  et 
celui  des  langues. 

Malgré  les  persécutions  qui  s'allument  de  toutes 
parts ,  et  qui  menacent  les  apôtres  et  ceux  qui  em- 
brassent l'Evangile ,  les  fondemens  de  l'église  dé 
Jérusalem  s'affermissent ,  le  règne  de  Jésus-Christ 
%'établit ,  et  chaque  jour  y  ajoute  de  nouvelles  con- 
quêtes ;  le  changement  subit  dans  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  prosélytes,  leurs  vertus,  la  charité 
qui  les  unit ,  semblent  aux  Juifs  étonnés ,  un  prodige 
aussi  merveilleux  que  les  dons  surnaturels  qui  ac- 
compagnoient  souvent  la  grâce  du  baptême. 

Les  G.enlils  sont  appelés  à  la  foi  de  rFvangile; 
bientôt  il  sera  porté ,  propagé  dans  les  régions  \r-j* 
plus  lointaines  ;  sa  lumière  s'élève  sur  l'Egypte ,  la 
Grèce  ,  l'Arabie ,  les  Indes ,  et  de  proche  en  proche 
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se  répand  dan^  T'i"cs'î»ie  toutes  les  parties  du  monde; 
Les  merveilles  û  >u«  la  Judée  a  été  témoin  ,  se  ré- 
pètent avec  le  don  des  langues ,  par-tout  où  la  foi 
en  Jésus-^Clivist  a  été  annoncée  ;  par-tout ,  sur  le 
modèle  de  l'église  de  Jérusalem,  et  par  les  mêmes 
moyens ,  se  forment  des  sociêiés  de  vrais  adorateurs. 
Rome ,  maîtresse  de  la  plus  grande  partie  du  monde, 
et  qui  va  devenir  la  capitale  de  l'Univers  c!  'é- 
lien  ,  reçtiil  dans  sou  sein,  Paul ,  l'ai^ôtre  des  Gen- 
tils ,  et  Pierre ,  le  chef  des  apôtres  et  de  toutes  \es 
sociétés  cti!  nennes.  Uéglise  do  Rome  est  fondée  ; 
et  par  oll<j_,  les  Gaules  j  TEspa^'oe,  l'Europe  entière 
seront  en  famées  à  ,lés»>';-Qu'i'<î. 

Une  génération  d'hor unies  xie  s'est  pas  encore 
écoulée,  et  l'Univers  a  vu  i'éiablu"  par-tout,  avec 
une  nouvelle  re!i''ioû  ,  un  nouveau  culte ,  une  nou- 
velle législation  lAiorale ,  et  avec  elle  des  mœurs 
jusque -là  inconnues;  un  esprit  de  paix,  de  con- 
cordc;,  de  charité  eï  de  sainteté ,  qui  élèvent  l'homme 
au-utrssus  de  sa  nature.  Enfin  l'Univers  a  vu  un 
peuple  nouveau,  composé  de  sociétés  formées  toutes 
sur  Je  mcnje  modèle,  professant  1m  même  doctrine  ^ 
rangées  sous  les  mêmes  supérieurs  hiérarchiques, 
régies  par  k  même  constitution  ,  une  même  forme 
de  goiiveruemeut ,  sous  un  seul  chef  suprême,  res- 
sortissant toutes  à  un  centre  commun  d'unité  ,  et 
ayant  pour  lien  de  cette  unité  parfaite,  la  même 
règle  suprême  de  vérité ,  d'interprétation  des  loix , 
et  un  tribunal  infaillible  pour  juger  définitive- 
ment di  toutes  les  contestations  qui  peuvent  s'é- 
lever dàus  quelques-unes  des  sociétés  particuliè- 
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res ,  dont  le  peuple  un  et  indivisible  est  composé. 

D'uu  autre  côté,  la  prophétie  de  Jésus-Christ  est 
aocompiîie  siir  ïe  peuple  déicide;  Térusalem  a  été  en- 
aevîlie  sous  se.  ruines  :  depuis  pr'îs  de  dix-huit  cents 
ans ,  OL  voxf  e  peuple  juif  ttfacé  de  la  liste 
des  peuples  ;  let»  Juifs  errans  et  dispersés  sur  la  sur- 
face de  l'Univers ,  se  retrouvent  pa^'-tout  divisés  en 
p'îtites  parcelle,:,  et  par-tout  conservant  leurs  mœurs, 
leurs  coutumes  ,  leur  caractère ,  se  mêlant  à  toutes 
les  n;57ons  sans  jamais  se  confondre  avec  aucune 
d''"îlles ,  enlijj ,  exécutant  eux-mêmes  l'arrêt  du  ciel, 
qui  les  condamne  à  faire  connoître  à  toute  la  terre 
la  cause  de  leur  dispersion  ,  et  à  fournir  par  là  con- 
tre eilx-mêmes  ,  'ine  preuve  toujours  subsistante  de 
la  divinité  du  chi  istianisme. 

D'après  ce  taMeau  fidèle  tiré  des  livres  du  Nou- 
veau Testament ,  venons  à  la  démonstration  évan- 
gélique.  Supposée  la  vérité  des  faits  merveilleux  qu'ils 
racontent.  Dieu  a  évidemment  firlé,  la  mission  de 
Jésus-Christ  est  démontrée  divine  ;  le  se^nicisme  de 
l'incrédulité  seroit  un  délire  et  une  folie.  Or ,  rien 
n'est  plus  facile  que  d'élevek*  la  certitude  de  ces  faits 
à  un  degré  qui  les  mette  à  l'abri  de  la  plus  sévère 
critique. 

Et  d'abord  ,  témoignages  des  sociétés  chrétien- 
nes répandues  dans  l'Univers.  Jetons  un  coup  d'œil 
sur  l'élat  de  la  religion  naissante.  A  la  voix  des  apô- 
tres ,  et  dès  les  deux  premières  prédications  de  S. 
Pierre ,  huit  mille  hommes  ^  témoins  des  prodiges  de 
la  Pentecôte,  et  dont  uu  gr^i.iJ  kjiotiibri?  avoit  pu  l'être 
des  miracles  de  J.'sus-r^f  îst,  erabrasscL*  la  nouvelle 
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religion  et  professent  soo  culte;  l'église  de  Jéi-osal^nii 
est  fondée  ,  s'i^ccroîi  et  se  multiplie,  à  une  époque 
qui  a  précédé  de  plusieurs  années  la  publication  du 
premier  Evanj;lle ,  celui  de  S.  Mathieu. 

La  persécution  disperse  les  apôtres  cl  les  disciple» 
de  Jésus-Christ  ;  la  foi  es!  portée  dans  tou^  les  pj»ys 
où  ils  se  répandent  ;  bientôt  le  Dieu  des  chrétiens  a 
des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité ,  dans  la  Méso- 
potamie, la  Parlhie  ,  la  Scythie ,  l'Arménie  ,  l'Arabie, 
la  Perse ,  rElhio()ie  et  les  Indes.  Il  est  vrai ,  l'histoire 
de  ces  églises  est  peu  connue ,  mais  leur  origine  et 
leur   existence  sont  certaines.  Rapprochons  -  nou» 
du  berceau   de  la   religion  :  voici   une  multitude 
^'églises  dont  les  monumens  sont  authentiques  et 
indubitables.    S.   André  et  S.  Barnabe  élèvent  dc$r 
autels  à  Jésus-Christ ,  dan^  l'Asie  mineure  et  dans,  la 
Grèce.  S.  Pierre ,  après  avoir  prêché  dans  la  Judé^/ 
et  la  Syrie ,  fonde  à  Antioche  une  église  florissante  , 
où  il  y  avoit  déjà  un  peuple  de  chrétiens,  lorsqu'il 
lui  donne  Evodius  pour  évèque ,  et  va  étendre  dans, 
d'autres  contrées,  la  con(|uéte  de  rEvangile.S»  Marc  , 
son  disciple  ,  aunonce  la  foi  en  Egypte,  et  donne 
Bais$auce  à  l'église  d'Alexandrie ,  l'une  des  plus  fa- 
meuses du    monde  chrétien.  S.   Paul  parcpurt  nxu 
grand  nombre  de  pays,  y  fonde  des  églijieô,,  établit 
le  culte  chrétien  ,  institue  des  pastjeurs.  Hpmq  ça-t 
fin,  arrosée  du  sang  des  apôtres  et  des  martyrs  ,. 
devient  le  premier  siège  et  le  centre  de  ld-.religion>. 
Dans  ce  même  temps ,  Téglise  d'Eplwse  est  gouyernéei 
par  Timoihée,  celle  de  Crète  par  Tite,  celle  d'An 
thèaes  par  Denis,  tous  discipics.de  S.  Paul,  S»  Jea» 
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«lablit,  propage  la  religion,  pur  lui  ou  par  ses  disci- 
ples ,  dans  presque  toutes  les  îles  du  la  Grèce.  Les. 
Gaules  voient  s'élever  au  milieu  d'elles  des  église», 
présidées  par  d'illustres  personnages,  dont  les  noms 
immortels  donnent  encore  aujourd'hui  tant  d'éclat  su 
la  gloire  de  l'Eglise  gçHicano. 

Revenons  autcenire'd'où  sont  partis  tous  ces  rayon» 
de  lumière ,  à  Jérusalem ,  cette  église  encore  teinte 
du  SBUg  de  Jésus^Christet  deses  martyrs  :  j'y  vois 
un  peuple  de  croyans  dont  plusieurs  ont  vu  le  divia 
Messie,  ont  entendu  ses  discours  et  vu  ssesmiraclos, 
et,  après  son  ascension  au  ciel,  les  prodiges  opérés 
par  la  descente  du  Saint-Esprit ,  au.  jour  de  laPcn-^ 
tecôtc  ;  un  peuple  de  croyans  qpi  montre  encore:  les 
endroits  oiise sont  faits  les  miracles  de  Jésus* Gbi?isii 
et  oeuxule  ses  apôtres  ,  les  personnes  sur  lesquelles 
ils  ont  été  opérés  :  cette  église ,  le  berceau  du  chris- 
tianisme, est  gouvernée  par  $<  Jacques,  qui*  vécut 
jusqu'à  une  exJréme  vieillesse,  et  ensuite  par  S.  Si- 
méon,  disciple  de  Jésus^Ghrist,,  qui  reçut  la >  cour* 
ronnedu  martyre  à  l'âge  de  cent  vingt  ans.  La  vie  d» 
ces.  deux- évéques^t  leur  église,  fbrmeroieut  seule» 
une  tradition  contre  raulhenticilé  de  laquelle  tous 
lès  efforts  dfc  l'incrédulité  devroieot  échouer  ;  c'est 
un  peuple  de  témoins  oculaires  ;. c'est  unEvangiler 
f lui  dépose  d'une  manière  invincible  pour  la  vécèlé 
des  faits  évangéliques ,  du  miracle  de  la  Pentecôte ,. 
et  des  prodiges  qui  l'ont  accompagné.  On  en  croit 
à  des  hommes  qui,  sans  autre  intérêt  que  la  vérité, 
déposeoit  de  ce  qa'ils  ont  vu,  et  qui,  plutôt  que  de 
revenir  sur  leur  déposilioo,  bravent  les  menaces^ 
{es  tourmeos  et  la  mort. 
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Seconde  preuve  de  la  vérité  des  fails  évangéliqnes 
et  de  la  divine  mission  de  Jésiis-Ghrist  ;  Tautorité 
des  livres  dépositaires  de  la  rév^''  i  .  .(  étienne.  Les 
livres  sacrés  du  nouveau  ^^  o*5nj»»k  t.  'ont  un  miracle 
toujours  subsistant ,  visîi>le  à  toute  la  terre,  et  que 
chacun  peut  vérifier;  ils  portent  évidemment  le 
sceau  de  la  divinité.  Ils  ont  été  éciits  et  n'ont  pu 
être  écrits  que  sous  son  inspiration.  Les  fV  ^ «.»*;* 
de  ces  livres  sacrés  étoient  des  hommes;  et  c'est  ici 
l'ouvrage  d'un  Dieu. 

'Et  quels  hon.,  nés  encore  avant  lo  miracle  de  la 
Pentecôte!  Nous  >e  redirons  à  la  gloire  du  christia- 
nisme; eux-nienies  l'ont  publié  à  la  face  de  l'uni- 
vers. Tirés  des  classes  indigentes  du  peuple,  c'é- 
toient  des  hommes  obscurs,  ignorans,  sans  éduca- 
tion et  sans  culture  d'esprit;  de  pauvres  pêcheurs 
qui  ne  connoissoient  que  leurs  filets,  élevés  dans 
les  fonctions  grossières  où  rabaissent  les  besoins  de 
la  vie.  Maintenant,  ouvrez  ces  livres  sacrés  que  l'i- 
gnorance blasphème  ;  quels  trésors  de  lumière ,  de 
sagesse ,  de  doctrine ,  et  si  je  puis  me  servir  d'un 
nom  trop  profané  par  Tincrédule ,  quelle  philoso- 
phie profonde  ils  renferment! 

Beauté  et  excellence  de  leur  inoraîe;  olle  dita»  »thè* 
me  à  tous  les  vices  :  à  l'ambition ,  elle  lui  ôte  se>  pro- 
jet ,  ses  desseins ,  ses  fantômes ,  ses  songes  flatteurs  ; 
à  la  politique,  elle  lui  défend  ses  aiauéges,  ses  intri- 
gues, ses  adulations,  ses  perfidies  ;  à  l'orgueil,  elle 
condamne  son  faste,  ses  hauteurs,  son  ton  d'eu  j, ire 
et  d'autorité  ;  à  la  haine ,  elle  lui  reni  he  ^es 
aigreurs,  ses  animosités;  à  la  vengeance,  ses  vrauiso  s^ 
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f<^f  emportenions  ;  ^  Tesprit  d'intérêt ,  elle  lui  fait  un 
crime  de  le»  précautions  inquiètes  ;  à  roisivelé ,  elle 
l'arraclie  de  set  langueurs ,  de  son  repos ,  de  sou 
indoleiire  ;  à  Famour  du  plaisir  ,  elle  le  prive  de  ses 
féteM,  de  «on  luxe  ,  de  ses  spectacles;  à  la  volupté, 
elle  la  force  de  rougir  d'elle-même.  Sainte  austérité , 
ce  n'e»t  \U  encore  que  la  moitié  du  précepte  ;  l'espril 
du  cliriKlianiume  ira  plus  loin  :  il  condamne  l'ambi- 
tion à  f'abaifier ,  l'orgueil  à  s'humilier ,  la  vanité  à 
»e  méprifcr  f  tu  vengeance  à  pardonner  ,  la  haine  à 
aimer  §e§  ennemis ,  la  volupté  à  se  punir  par  les 
rigueurs  de  la  pénitence.  ■      ■■'  > 

■  Le  vrai  chrétien  craint  la  ,)rospérité,  et  bénu  ses 
dbgrace»  ;  il  préfcrc  une  indigence  qui  vit  de  son 
travail  ^  aux  richesses  dont  il  est  si  difficile  de  ne  pas 
abuser  ;  au  faite  de  la  grandeur ,  l)  respecte  l'homme 
'obscur  f  maii  v^  rtueux  ;  il  pratique  la  vertu,  et  fuit  la 
gloire  qui  r4Ccoir»oagne  ;  il  ne  r  ^^oute  du  monde  que 
«es  faveur»;  il  c  int  de  ï  >  aier  trop,  et  d'en  être 
trop  recherché.  Q';?ls  préceptes ,  et  quelle  mo- 
rale ! 

Fielîgion  «âge ,  -qui  n'exii;  ni  trop  ,  ni  trop  peu  : 
elle  est  autant  éloignée  d'cn.rer  la  vertu,  que  de 
tolérer  le  vice  ;  elle  régie  les  conditions  sans  les  con- 
fondre f  et  concilie  les  devoirs  d»  l'homme  avec  les 
bienséance»  de  la  société  :  le  souverain  voit  des 
frère»  dan»  »e»  sujets ,  et  les  sujets  dans  leur  souve- 
rain voient  l'image  et  le  représeniant  de  la  divinité  : 
W)u»  l'empire  de  la  leligion  ,  l'homme  reste  toujours 
libre,  (>arce  que  souverain  et  sujet,  supérieur  et 
subordonné  ,  on  voit  Dieu  en  tout;  et  en  remontant 
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toujours  à  la  source  de  toute  auloritu ,  on  n^obëie 
qu'A  Dieu. 

Morale  sublime  dans  ses  principes  et  la  sonotion 
de  ses  loix.  C'est  ici  surtout,  que  l'homme  dispa- 
roîl,  et  que  l'empreinte  de  la  divinité  brille  de  tout 
sou  éclat.  A  qui  pourrez-vous  taire  croire   que  de 
uauvrcs  {)éoheurs,  étrangers  a  toute  éducation  soi- 
gnée, sans  étude  et  sans  culture^  aient  pu  monter 
leur  génie  à  une  si  grande  hauteur ,  pour  nous  tracer 
le  plan  de  l'Evangile?  Là,  nous  sont  propoitées  les 
profondeurs  incompréhenhiblesde  l'Être  divin^  et  la 
grandeur  iueiïable  de  son  unité  ,  et  les  richesses  in- 
finies de  cette  nature ,  plus  féconde  cncoi'e  au  de- 
dans qu'au  dehors  :  là,  est  présenté  à-  notre  ado« 
ration,  ài notre  admiration,  à  notre  amour,  le  Dieu 
des:  chrétiens  ,   l'Être    par   essence ,    la   grandeur 
même,    la  souveraine    perfection,    notre   premier 
])rincipe,    notre  dernière  fin,   notre   règle  unique 
et  invariable,  notref  souverain  bien-;  lui  qui  éclaire 
notre  espiit  par  la  splendeur  de  sa  lumière  ;  lui  qui 
anime  et  vivifîe  notre  cœur  par  la  communication  da 
sa   vertu  créatrice.  Notre  intelligence  privée  de  sa 
vérité  ,  n'est  plus  que  ténèbres  ;  notre  volonté  dé^ 
pouillée  de  son  amour ,  retombe  dans  le  déœgle- 
ment  et  la  servitude  des  passions;  s'il  retire  un  mo« 
ment  son  influence  et  ses  dons >  notre  être  n'a  plus 
ni  activité  ,  ni  vie,  ni  mouvement. 

Là  ,.  sont  expliqués  les  mystères  qui  étoientenve-^ 
loppés,  et  comme  scellés  dans  les  anciennes  Ecri- 
tures ;  le  secret  do  Dieu  nous  est  découvert.  En  ro* 
uiontant   de  siècle  en  siècle,    jutiqu'au  berceau  de 
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)*Univers,  une  mêinu  lumière  nous  paroît  par- 
tout ;  clic  se  lève  sous  les  patriarclios  ;  sous  Moïse 
et  sous  les  prophètes ,  elle  s'accroît.  Jésus  -  Christ , 
plus  grand  que  les  patriarches,  plus  autorise  que 
Moïse ,  plus  cclaird  que  tous  les  prophètes  ,  nous  la 
montre  dans  sa  plénitude  :  un  Dieu  ,  une  providence , 
un  médiateur  placé  entre  la  majesté  suprême  et 
rhumaine  foiblessc  ;  l'origine  de  Thomme  ,  sa  peti- 
tesse et  sa  grandeur,  sa  force  et  sa  foihlesse,  ses 
pertes  et  ses  ressources  ,  ce  qu'il  est  et  ce  qu'il  doit 
être ,  le  but  où  il  doit  tendre  pendant  cette  vie ,  ses 
destinées  futures  y  un  jugement  dernier ,  une  résur- 
rection des  morts,  une  éternité  heureuse  ou  mal- 
heureuse ,  tout  ce  qui  peut  inspirer  de  la  terreur  au 
vice ,  tout  ce  qui  peut  allumer  dans  le  cœur  la  noble 
émulation  de  la  vertu  :  un  Dieu  pour  père ,  pour  ap- 
pui, source  de  tous  lus  biens,  et  en  même  temps 
un  Dieu  pour  modèle,  pour  juge ,  pour  rémunéra- 
teur ou* pour  vengeur,  et  qui,  magnifique  dans  ses 
promesses,  ou  terrible  dans  ses  chalimens,  mesure 
les  récompenses  de  la  vertu ,  ou  les  peines  réservées 
au  crime,  sur  sa  bonté  ou  sa  justice  infinie,  dans 
son  étendue  et  sa  durée.  Doctrine  simple  et  popu- 
laire ,  qui,  en  même  temps  qu'elle  étonne  le  génie 
le  plus  vaste ,  porte  sa  clarté  dans  l'ame  simple  et 
ignorante,  qu'elle  pénètre  de  sa  clarté.  C'est  le  sa- 
leil  des  esprits;  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  ye^ix.  pour 
voir  sa  lumière,  et  sentir  sa  chaleur. 

Que  m'apprennent ,  même  dans  le  siècle  le  plus 
brillant  de  la  philosophie  morale  ,  les. sages-  de  l'ân- 
tiijuiié ,  sur  c<b»  vérités  si  nocesfuiires  à.  mon  bon^ 
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heur  ?  Plus  je  lis  ces  grands  personnages ,  plus  Je 
m'aperçois ,  que  tourmentés  par  leurs  propres  pen- 
sées, ils  ne  font  que  cherche^',  hésiter,  chanceler 
sur  la  ligne  qui  sépare  le  possible  de  l'impossible  , 
le  certain  de  l'incertain ,  la  vérité  de  l'erreur  et  de 
l'illusion  ;  je  sens  par-tout  l'effort  qu'ils  font  pour 
soulever  un  voile  qui  retombe  sans  cesse  sur  leurs 
yeux. 

Si  des  anciens  sages,  passant  aux  nouveaux  'jpôtres 
de  la  raison ,  je  les  interroge  sur  ces  vérités  capi- 
tales, qui  sont  pour  nous  le  fondement  de  la  plus 
solide  grandeur,  le  titre  des  plus  hautes  espérances, 
)a  source  et  le  principe  de  nos  devoirs ,  je  retombe 
avec  eux  dans  des  ténèbres  encore  plus  épaisses. 
Ces  grandes  vérités  sont  souvent  l'objet  de  leur  cu- 
riosité ,  et  la  matière  de  leurs  disputes  ;  mais  ils  n'en 
font  point  d'autrf;  usage  ;  après  les  avoir  ainsi  ballot- 
tées dans  leurs  cdntestaiions  interminables,  les  avoir 
attaquées  par  des  objections  puériles,  ou  vengées  par 
de  foibles  argumens  ,  ils  les  mettent  au  rebut  comme 
des  idées  inutiles.  Leur  morale  abjecte  et  mutilée, 
n'a  de  vues,  de  préceptes,  de  récompenses,  de 
menaces  que  pour  cette  vie  fugitive.  Les  plus  grands 
hommes  qu'ils  offrent  à  notre  admiration  ,  et  dont  la 
philosophie  nous  oppose  fîèiement  les  vertus,  comp- 
tent le  fini  pour  tout ,  et  l'infini  pour  rien. 

Mais  prenant  l'Evangile  à  la  main ,  bientôt  je  dé- 
couvre tout  ce  qui  intéresse  le  repos  de  ma  cons- 
cience ,  et  me  dicte  mes  devoirs  ;  je  ne  veux  et  ne 
souhaite  plus  rien.  Mon  sort  dans  ce  monde  ,  est 
soumis  aux  directions  paternelles  d'un  Dieu  qui  i» 
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ioin  de  moi  ;  et  arrivé  au  terme  de  la  vie  ,  au  milieu 
des  clartés  consolantes  d'une  éternité ,  je  rendrai 
mon  dernier  soupir  entre  les  bras  de  la  miséricorde 
de  l'auteur  de  mon  être  :  cette  espérance  me  sou- 
tient et  m'affermit  dans  les  sentiers  de  la  vertu.  In- 
dépendamment de  tous  les  motifs  de  crédibilité  sur 
lesquels  ma  raison  s'appuie ,  j'aime ,  je  bçnis  ces 
principes  ;  mon  cœur  s'y  repose  avec  une  plénitude 
de  joie  et  de  consolation  indicible.  O  incrédule  !  que 
je  vous  plains  ! 

Le  sage  formé  à  cette  divine  école  ,  est  par  anti- 
cipation ,  un  citoyen  du  ciel  ;  ses  pensées  ,  ses  des- 
seins, ses  actions  répondent  à  l'excellence  de  son 
être  ,  et  à  sa  durée  immortelle  ;  il  sait  que  tout  le 
reste  n'est  que  l'illusion  d'un  moment ,  et  que  les 
plus  grands  désastres  sont  peu  de  cbose ,  s'ils  n'ont 
rapport  qu'à  cette  vie.  Les  mystères  et  les  pratiques 
de  la  religion ,  le  nourrissent  sans  cesse  des  pensée» 
et  du  désir  de  l'éternité  :  dans  cette  perspective  que 
sa  foi  rapproche  chaque  jour  de  son  cœur,  il  vit  eu 
union  intime ,  en  société  continuelle  avec  son  Dieu; 
société  de  pensées ,  de  désirs ,  d'affections ,  de  vo- 
lontés ;  la  vie  est  pour  lui  le  noviciat  du  ciel  :  pour- 
roit-il  n'être  pas  heureux ,  autant  du  moins  qu'il  est 
possible  de  l'être  sur  la  terre  ? 

Doctrine  surnaturelle,  que  le  philosophe  incré- 
dule contredit ,  parce  qu'il  la  craint ,  mais  à  laquelle 
il  n'est  pas  le  maître  de  refuser  son  admiration. 
Voilà  ce  qu'ont  émt  les  disciples  de  Jésus-Christ, 
sans  prédécesseurs  qui  leur  eussent  frayé  la  route , 
sans  successeurs  qui  puissent  faire  plus  que  de  h.s 
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comprendre  et  de  les  commenter.  Il  ne  leur  a  coulé 
ni  |.*énélral'ioii ,  ni  élude,  ni  profondeur  de  reclier- 
ches  pour  s'élever  jusqu'à  celte  sublime  philosophie  ; 
par-lout  on  voit ,  on  sent  qu'ils  écrivoient ,  et  qu'ils 
n'ont  pu  écrire  que  sous  l'inspiration  de  Dieu  même. 

Par-tout  encore  on  voit ,  on  sent  l'empreinte  dé 
la  divinité  dans  le  style  même  des  livres  du  Nou- 
veau Teslament  :  sous  quel  aspect  qui  frappe  et  qui 
étonne,  ne  nous  montre-t-il  pas  les  premiers  pré- 
dicateurs de  l'Evanj^ile  ? 

Fondateurs  d'une  reHgion  qui  doit ,  sur  les  ruines 
de  l'idolâtrie  ,  changer  la  face  du  monde  intellectuel 
et  moral ,  les  apôtres  ne  se  proposent  pas  moins  que 
de  former  à  Jésus-Christ  un  empire  spirituel ,  qui 
ait  le  trône  de  Dieu  pour  base ,  le  monde  entier  pour 
domaine,  l'éternité  pour  terme  de  sa  duré:.  Sous  la 
loi  de  l'Évangile ,  l'Univers  ne  composera  dans  Tor- 
dre divin,  qu'une  seule  famille. 

Ambassadeurs  du  ciel  auprès  de  tous  les  peuples 
de  la  teiTe ,  les  apôtres  se  partagent  le  monde ,  de- 
venu le  théâtre  de  leur  zèle;  par-tout,  pour  moyen 
d'exécution ,  chacun  d'eux  présentera  les  mêmes 
lettres  de  créance  ,  le  pouvoir  des  miracles ,  et  ses 
propres  vertus  ;  par-tout ,  et  avec  une  marche  uni- 
forme d'enseignement,  ils  publieront  le  même  sym- 
bole de  croyance,  le  même  corps  doctrinal ,  la  même 
législation  morale  ;  par-tout  ,  et  d'après  la  même 
constitution  ,  ils  établiront  les  mêmes  lois  fonda- 
mentales,  le  même  culte,  la  même  hiérarchie  de 
pouvoii-s ,  la  même  discipline  des  mœurs ,  et  la  même 
forme  de  gouvernement.  Des  magistrats,  des  iribu- 
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naux  sacrés  ,  interprètes  et  ju{^es  du  véritable  sens  de 
la  doctrine  et  des  loix,  sont  iiistilués;  et  pour  ranger 
tout  sous  la  loi  de  Tuoité,  et  tout  ce  qui  commande, 
■et  tout  ce  qui  obéit  dans  l'empire  de  Jésus-Christ,  une 
«eule  règle  suprême,  mais  visible  à  toute  la  terre ,  à  la 
portée  des  intelligences  les  plus  bornées ,  assez  forte 
pour  abaisser  l'orgueil  de  la  science  présomptueuse, 
et  exclusivement  propre  à  la  vérité ,  est  la  base  du 
gouvernement  ;  règle  dont  ne  pourra  jamais  s'em- 
parer aucun  sectaire  ,  aucune  société  qui  se  re- 
tranchera de  l'unité;  règle  inaltérable  et  suprême, 
qui  commune  à  tous ,  et  dans  toutes  les  contrées  du 
monde ,  sera  tout  à  la  fols ,  règle  de  vérité ,  règle 
d'enseignement ,  règle  d'interprétation  et  de  contro- 
verse. A  ces  caractères ,  vous  reconnoissez  la  cons- 
titution catholique  (i). 


(l)  Il  faut  à  toute  socidtd ,  soit  religieuse ,  soit  politi- 
que ,  pour  organiser  l'ordre  moral,  et  maintenir  l'ordre  pu- 
blic ,  une  autoritd  suprême  qui  parle  à  tout  moment,  pour 
de'clarer  le  ve'ritable  sens  de  la  doctrine  ,  et  interpréter  les 
ïoix.  Sans  cette  autorité  fixe  et  visible,  l'Eglise  chr(5lienne 
ressembleroit  t\  une  république  à  qui  l'on  uuroit  douncî  des 
loix  sages,  mais  sans  magistrats  pour  les  faire  exécuter. 
Quelle  source  de  confusion  !  Chacun  vieiidroit ,  le  livre  des 
loix  à  la  main  ,  disputer  de  son  sens  ;  les  livres  divins  ne 
serviroient  qu'à  iiounir  notre  vaine  curiosité ,  la  jalonsioî 
des  opinions,  et  la  présomption  orgueilleuse;  il  n'y  auroit 
qu'un  seul  texte  ,  mais  il  y  uuroit  autant  de  manières  dilfé- 
rentes  de  l'interpréter  ,  que  de  têtes. 

Comment  veut-on  qu'un  homme  du  peuple  ,  un  aiti.san  , 
un  cnUivaleur ,  la  plupart  même  des  savans  ,  s'engagent 
dans  un  examen  ,  où  les  plus  habile:  ihéologieus  des  di- 
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Destinés  à  établir  le  règne  des  vertus,  des  mœurs  ^ 
jusqu'alors  inconnues  et  méprisées,  à  faire  une  guerre 
ouverte  à  toutes  les  passions,  et  sur  tous  les  points 
de  l'Univers  où  ils  porteront  le  flambeau  de  l'Evan- 
gile ,  à  quoi  dévoient  s'attendre  les  apôtres  de  Jésus- 
Christ  ?  tout  étoit  prévu ,  tout  avoit  été  prédit.  Dès 
que  paroissent  les  apôtres ,  toutes  les  nation^j  s'ar- 
ment contre  le  peuple  naissant;  le  glaive  des  ty- 
rans  sembloit  attendre  l'Eglise  chrétienne  ,   pour 


verses  sectes  n'ont  pu  s'accorder  ?  Il  falloit  donc  un  inter- 
prète si\f,  ponr  épargner  une  recherche  dont  l'immense 
majorité  du  genre  humain  est  incapable  ,  et  dont  le  succès 
est  incertain ,  môme  parmi  les  gens  les  plus  instruits.  Tout 
homme  simple  et  sincère  n'a  besoin  que  du  sentiment  de 
sa  propre  foiblesse,  pour  voir  la  fausseté  de  tontes  les 
sectes,  qui  fondent  leur  séparation  de  l'Eglise  catholique  , 
sur  l'offre  de  le  rendre  juge  d'une  interprétation  qui  sur- 
passe la  capacité  naturelle  de  son  esprit.  Mille  volumes 
de  controverse  se  réduisent  à  ce  peu  de  lignes.  La  nécessité 
d'une  religion  révélée  se  prouve  par  l'insuffisance  de  la 
raison  humaine ,  pour  s'élever  à  la  connoissance  des  vé-" 
rites  et  des  loix  ,  dont  se  compose  la  religion  .laturelle  et 
l'ordre  moral  ;  et  c'est  par  là  qire  l'on  démoi  tre ,  ou  l'i- 
gnorance ,  ou  la  mauvaise  foi  de  l'incrédule,  .''-•'insuffisance 
de  la  raison  privée  pour  composer  un  système  d'Interpré- 
tation des  divines  Ecritures,  n'est  pas  moins  évidente  que 
son  insuffisance  pour  composer  un  symbole  de  croyance 
et  un  code  de  morale  naturelle.  (Voyez  Vie  de  Fénélon, 
par  M.  de  Ramsay). 

Si  la  constitution  de  l'Église  catholique  n'étoit  pas  l'ou- 
vrage cPun  Dieu  ,  elle  scroit  le  chef-d'œuvre  d".  l'esprit 
humain  ;  mais  l'homme  n'auroit  jamais  pu  atteindre  à  cette 
sublime  conception  ,  ou  u'uuroit  pu  la  réaliser, 
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Vimmoler  dans  son  berceau  ;  l'imposture  des  plus 
noires  calomnies.  Je  zèle  des  magistrats,  toute  la 
puissance  des  princes ,  la  fougue  et  la  licence  des  peu- 
ples ,  l'insatiable  cupidité  des  hommes  de  sang ,  qui 
fondent  l'espoir  de  leur  fortune  sur  les  proscriptions 
et  les  dépouilles  que  la  sévérité  des  loix  prononce  con- 
tre tout  chrétien  qui  préfère  la  gloire  du  martyre  à  la 
lâcheté  d'une  honteuse  apostasie  ;  tout  est  mis  on  mou- 
vement, tout  combat  contre  l'Evangile.  Le  sénat  de 
Rome  et  ses  Césars  s'efi  font  une  maxime  d'Etat;  la 
persécuilon  la  plus  violente  s'allume;  l'Univers  eu 
est  embrasé.  Le  sort  réservé  aux  chrétiens ,  est  de 
ne  périr  qu'après  avoir  passé  par  tous  les  genres  de 
supplices,  et  donné  successivement  tous  les  spec- 
tacles de  douleur  que  peut  inventer  la  haine  des 
hommes  animés  par  les  fureurs  de  l'enfer.  Rome  s'est 
lassée  de  répandre  le  sang  de  ses  gladiateurs  ;  et  pen- 
dant prés  de  trois  siècles,  elle  ne  se  lassei*a  pas  de 
se  repaître ,  de  s'enivrer  du  sang  des  confesseurs  de 
la  foi. 

Dans  cette  lutte  de  la  terre  contre  le  ciel ,  que 
deviendront  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ?  Nulle 
force  de  résistance  ;  sans  crédit  ,  sans  fortune  y 
sans  moyen  humain  ;  par-tout  des  passions  fou- 
gueuses et  déchaînées  à  affronter,  des  obstacles 
invincibles  à  surmonter.  Préjugés  de  naissance  et 
d'éducation;  préjugés  de  coutume  et  d'antiquité; 
opposition  d'orgueil  et  d^  vanité  ;  l'austérité  de 
la  morale  chrétienne  ,  et  la  terreur  des  menaces 
contre  ^out  ce  qui  rejettera  l'Evangile  ,  rien  ne  par- 
loit  pour  les  apôtres,  et  tout  parloit  contre  eux, 
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J'ouvre  l'Evani^Ue,  et  tout  s'explique  :  Allez,  die 
Jésus-Chris!,  enseignez  tontes  les  nations  ;  baptisez- 
les  au  nom  du  Père ,  du  Fils ,  et  du  Saint-Esprit. 
Recevez  le  Saiul-Es[)rit  et  tous  les  dons  surnaturels 
en  même-temps;  je  vous  investis  de  ma  puissance, 
comme  Fils  de  Dieu  ;  vous  répéterez  mes  miracles  , 
vous  retracerez  mes  vertus.  Allez,  publiez  mon  Évan- 
gile chez  toutes  les  nations  ;  commencez  par  la  Ju- 
dée: avant  que  coite  génération  passe,  on  aura  vu 
se  fo'incr  à  votre  voix,  à  celle  de  vos  disciples,  sur 
une  immense  partie  de  l'Univers,  des  sociétés  d'a- 
dorateurs du  vrai  Dieu. 

Telle  est  l'histoire  de  l'origine  et  des  succès  du 
cS  rislianisme;  et  à  qui  Dieu  en  a-t-il  confié  les 
destiné*'  f  A  des  hommes  pris  dans  les  dernières 
classes  de  la  société ,  et  auxquels  il  est  prescrit , 
pour  tout  moyen  d'exécution  ,  de  n'employer  que 
le  pouvoir  des  miracles,  l'ascendant  des  vertus  et 
l'ardeur  du  martyre. 

Législateurs  du  monde ,  ces  écrivains  sacrés  pros- 
crivent tous  les  V  ices,  enseignent  toutes  les  vertus ,  dic- 
tent des  loix  à  tous  les  états,  et  à  chaque  condition  : 
rois  ,  sujets  ,  pauvres  et  riches  ,  les  magistrats  et  les 
ministres  des  autels,  les  guerriers  et  les  citoyens, 
les  pères  de  famille ,  réj)0use  et  les  en  fans  ,  les  ser- 
viteurs et  les  maîtres ,  K-s  amis  et  les  ennemis  ,  l'in- 
fluence réciproque  des  opinions  sur  les  mœurs ,  et 
des  mœurs  sur  les  opinions;  rien  n'est  oublié,  tout 
est  clair  et  précis  dans  leur  code  de  morale.  Il  n'est 
aucun  sujet  iniportant,  et  sur  lequel  il  est  nécessaire 
(lue  les  bommes  aient  des  idées  iSaiues,  que  ce  livre 
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étonnant  ue  leur  présente  sous  son  vrai  point  de  vue , 
et  toujours  sans  étalage ,  sans  prétention  ,  et  sous  les 
traits  d'une  simpllcilé  qui  ajoute  encore  à  l'admira- 
tion. Quel  est  dans  l'esprit  humain  le  point  lumi- 
neux où  leii^^re  du  Nouveau  Testament  ne  vienne 
frapper '?  quelle  est  la  fibre  du  cœur  et  de  la  sensi- 
bilité qu'il  faut  toucher ,  et  qu'il  ne  sache  ébranler 
et  faire  frémir?  Sa  morale,  toujours  grande  et  tou- 
jours majestueuse ,  se  retrouve  pour  la  richesse  et  la 
fécondité  des  maximes  qu'elle  établit ,  dans  ces  pre- 
miers principes,  d'où  tout  découle  dans  le  système 
des  connoissances  humaines  :  elle  élève  tout  l'édi- 
fice de  nos  devoirs  sur  la  nature  même  de  Dieu  et 
de  l'homme,  sur  les  relations  immuables  et  éter- 
nelles qui  unissent  le  créateur  à  la  créature ,  et  celle- 
ci  à  toutes  les  intelligences  qui,  dans  ce  monde, 
et  dans  toute  l'éternité ,  ne  composent  qu'une  seule 
société,  dont  la  vertu  est  la  base. 

Les  maîtres  de  l'art  nous  le  répètent  sans  cesse  ; 
la  véritable  éloquence ,  simple  dans  ses  expressions  , 
et  forte  de  choses ,  doit  parler  en  même  temps  à 
l'esprit  et  au  cœur,  éclairer  et  toucher,  montrer  le 
devoir  à  la  conscience,  et  subjuguer  la  volonté 
qu'entraînent  en  sens  contraire,  les  préjugés  ou  les 
passions  ;  les  incrédules  eux-mêmes  l'avouent.  Les 
écrivains  du  Nouveau  Testament  ont  les  premiers 
posé  le  modèle  d'une  éloquence,  qui  n'a  point  eu,  et 
qui  n'aura  jamais  d'imitateurs  pour  le  ton  du  colo- 
ris,  la  richesse  des  images,  la  fécondité  des  idées, 
les  formes  originales  du  style  :  tantôt  douce ,  ten- 
dre, pénétrante;  tantôt  simple  et  gracieuse;  tantôt 
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forte  et  lerrassnnte  ;  nos  écrivains  sacrés  prennent  et 
varient  tous  les  tons ,  parce  que  toutes  les  routes  du 
l'imagination  et  du  cœur  ,  leur  sont  également  ou- 
vertes et  connues. 

Saint-Pierre,  dans  la  première  peMMbution  qu'il 
souffre  pour  l'Evangile  ;  Saint-Paul  dans  Jérusalem  ^ 
à  Lystre,  en  Lycaonie,  dans  l'Arécpage,  ou  bien 
d'adressant  aux  pasteurs  et  aux  anciens  de  Milet, 
parlant  sur  les  degrés  du  temple ,  dans  le  sanhédrin  , 
devant  FéKx ,  Festus  et  Agrif)pa  ,  offrent  une  mois- 
son de  beautés ,  où  la  clarté  et  la  force  du  raison- 
nement, l'énergie  de  l'expression,  et  par-tout  l'em- 
preinte des  plus  belles  âmes  se  disputent  notre  admi- 
ration. Et  comment  par  les  règles  de  l'art,  tracer 
dignement  le  caractère  des  traits  vifs  et  rapides ,  des 
mots  heureux,  des  reparties  sages  ou  fines,  profon- 
des ou  affectueuses ,  menaçantes  ou  consolantes  ;  de 
ces  éclairs  où  l'homme  tout  entier,  le  grand  homme 
vous  apparoîl  tout  à  coup ,  et  porte  dans  l'ame  une 
impression  qui  ne  s'y  effacera  jamais  ? 

A-t-on  jamais  essayé  d'atteindre  à  la  majestueuse 
simplicité,  à  l'onction  pénétrante  des  paraboles  et 
des  discours  de  Jésus-Christ  ?  En  présence  de  l'E- 
vangile ,  le  génie  des  Chrysoslôme  et  des  Basile  , 
des  Bossuet  et  des  Fénélon ,  ravis  en  admiration ,  se 
tait,  et  adore  celui  qui  a  voulu  que  Dieu  se  révélât 
aussi  visiblement  dans  le  livre  des  chrétiens,  que 
dans  le  spectacle  de  l'Univers  ,  qui  est  l'ouvrage  de 
ses  mains. 

Marqués  du  sceau  de  la  divinité ,  les  livres  sacré* 
(du  christianisme  tirent  d'eux-mêmes  leur  authenti- 
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cité  et  la  véracité  de  leurs  auteurs.  Mais  quelle  mul" 
tituile  de  témoignages  exléi-iiMirs  dont  riiarmonic  et 
la  force  concluante  déposent  en  leiir  faveur  !  L'uni- 
vers chrétien  y  croit  et  y  a  toujours  cru.   î  onsul- 
tons  les  monuniens  de  son  histoire.  Dès  les  temps 
primitifs,  les  livres  sacrés  du  Nouveau  Teslameut 
ont  été  la  constitution  écrite  du  peuple  chrétien; 
on  y  trouve  tout  ce  qui  tient  à  son  orgauisatioa 
essentielle  ;  son  corps  doctrinal ,  la  forme  de  soa 
gouvernement,  sa  hiérarchie  pastorale,  son  système 
de  morale,  sou  symbole  de  croyance,  les  préro- 
gatives attachées  à  son  cen'.-e  d'unité,  le  code  de 
ses  loix  fondamentales ,  et  les  -iiotifs  d'obéissance  qui 
en  forment  la  sanction.  Cet  édifice  sacré  a  dans  les 
cieuxle  trône  de  Dieupour  appui,  et  sur  la  terre  l'au- 
torité des  livres  du  Nouveau  Testament  ;  ils  sont,  et  la 
loi  souveraine  et  la  règle  suprême  de  vérité ,  le  liea 
d'unité  pour  tout  ce  qui  commande  et  obéit  dans  l'em- 
pire de  Jésus-Christ  :  les  reconnoitre  sous  ces  deux: 
qualités,  est  la  marque  du  chrétien  :  refuser  d'y  recou- 
noîlre  la  parole  de  Dieu,  est  le  signe  de  l'apostasie. 
On  ne  peut  pas   faire  un  pas  dans  les  antiquités 
chrétiennes ,  qu'on  ne  lise  celte  profession  de  foi  à  la 
tête  de  tous  les  nionumcns  que  la  tradition  nous 
a  conservés  :  vous  la  trouverez  dans  les  apologistes 
de  la  religion  ,  les  historiens,  les  commentateurs  ^ 
les  controverses  contre  les  philosophes  païens ,   les 
ouvrages  des  Pères  ,  les  travaux  sur  les  Ecritures, 
sortis  en  grand  nombre  des  fameuses  écoles  de  Rome 
et  d'Alexandrie  j    celles-ci  présidées  [)ar  les  Ori- 
gène,  les  Clément  d'Alexandrie^  deux  hommes  d'uu 
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génie  8*1  élf'vé,  d'un  savoir  .n'  profond:  celte  pro- 
fossion  d(î  foi  met  on  unilo  l'Asie,  l'Afrique,  la 
Gière,  I<\s  Gaules  ,  l'Oiiontel  l'Occident,  toutes  les 
sociétés  catlioliqiics.  Puisqn<>  c'étoit  le  dessein  de 
Dieu  de  pt'iiiuHlre,  pour  éprouver  les  fidèles,  qu'il 
s'élev/ît  des  schismes ,  des  hérésirs  ,  il  n'y  a  point 
de  moyen  plus  ferme  pour  se  soutenir ,  ni  plus  fort 
pourl«\s  abattre.  Par  cette  rè^le  suprême  de  vérité, 
tout  est  fort  dans  le  christianisme,  puisque  tout  y 
est  divin  vt  que  tout  y  est  uni  j  que  chaque  partie 
agit  av(»c  la  forcée  du  tout. 

Voici  nu  témoif,'na{,'e  qui  authentique  tous  les  autres, 
et  qui  par  lui-même  présente  une  force  de  certitude 
irrésistible  :  c'est  l«;  témoignage  de  l'Eglise  univer- 
selle assemblée  à  INicéc,  Ne  perdons  rien  de  ce  grand 
événement  :  l'objet  de  la  convocation,  la  multitude,lcs 
qualités ,  le  caractère  des  représentans ,  la  méthode 
de  controverse  qui  préside  à  toutes  les  discussic  s, 
la  durée  du  concile,  et  \r  «cmbre  considérable  des 
conférences  où  sont  a^  peie«vi  toutes  les  parties  inté- 
ressées ;  la  décision  et  les  décrets  du  concile ,  le 
symbole  de  croyance  qu'il  dresse,  ses  résultats,  ses 
actes  envoyés  par  l'empereur  Constantin ,  et  publiés 
dans  toutes  les  églises  j  tout ,  jusqu'au  cérémonial 
observé  à  chaque  séance ,  va  oflrir  une  démonstration 
complète,  rigoureuse,  irrésistible,  de  l'aulhcnticilé 
des  livres  du  Nouveau  Testament. 

Formons  -  nous  une  idée  exacte  de  cette  as- 
semblée. La  majesté  de  l'empire  romain  s'y  fait  voir 
dans  tome  sa  pompe,  Constantin  en  relève  l'éclat 
par  sa  présence.  Le  représentant  du  chef  suprême 
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t\ci  l'K^l'wrî  f  iroi»  piitriarciics  ,  trois  cent  rllx-lmi 
■vi"[iH>Hf  HtuuMU\y,i^nv.ii  rl'iiti  uoiiibro  consûlôrablet 
«le  prtHr('«<fl  An  diacirs  ,  délégués  par  les  évêrpujsinû 
n'ont  pu  *y  rnirlrn  ,  formont  la  rcprésonlalion  de 
l'iC^I'iM;  imivi'riMrlIf'  ;  cliafjiie  évtVpie  »|)p()rle  la  foi 
et  la  tradîliori  d<î  sou  «';;liso.  11  s'agissoil  de  jogcr 
les  Arien»;  leurs  députés  assistent  à  la  séance,  et  se 
projiOK'nt  de  déCeudre  leur  cause. 

Au  milieu  de  rasseml»lé(?  s'élève  un  trône  majes- 
tueux, qui  fixe  lous  les  rej;ards  et  attire  tous  les  res- 
p<M'l».  (!*e«l  la  rpie  l'on  voit  placc's  les  livres  sacrés  du 
clirii>tiani«mc  ;  j»res<pie  dès  leur  origine  ils  avoicnt 
été  iraduil»  (fauj»  toutes  les  lanj^ues  connues  ;  chaque 
père  de  l*IC;;lise  avoit  en  main  la  traduction  faite  en 
sa  langue  ,  et  étoil  à  portée  d'en  vérifier  la  confor- 
mité avec  le  texte  des  livres  ])lacés  sur  le  trône  : 
la  di»cu9»ion   n'ouvre  ,    et    quel   sera   l'arbitre    su- 
prême de  la  eoniroverse,  la  règle  de  foi  sur  laquelle 
la  décinign  »era  dressée  ?  Sur  ce  point  décisif,  les 
député»  (tnlliolirpies  et  hérétiques ,  tous  sont  d'ac- 
conlj  tou»  conviennent  que  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'à eux,  le»  livres  "du  Nouveau  Testament  ont  tou- 
jour»  eu  Tautorité  d'une  règle  suprême  de  croyance, 
soit  dan»  rK;;lise  dispersée  ,  soit  dans  l'Eglise  assem- 
blée ;  que  Cf J»ser  de  les  reconnoîlre   pour  la  parole 
de  Dieu  émle,  cl  les  dogmes  qu'ils  renferment  pour 
autant  d'oracles  du  ciel ,  ce  ne  seroit  pas  seulement 
être  hérétirpie,  mais  abjurer  le  christianisme,  êiro 
un  véritable  apostat.  Aussi  voyez  comme  on   pro- 
cède datw  ra<t»eriiblée  ;   à  chaque  proposition  con- 
tiuvcrsét; ,  on  consulte  l'Ecriture  ,  on  en  extrait 
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les  textes  qui  y  ont  rapport  ;  la  dispute  s'eugage  sur 
le  vrai  sens  de  l'oracle  divin  :  la  contestation  suffi- 
samment instruite,  on  recueille  les  voix  de  tous  ceux 
qui  ont  le  droit  de  voter  ;  le  jugement  est  prononcé  , 
et  il  a  force  de  loi  souveraine,  comme  élant  la  vraie 
expression  ,  Torgane  de  la  parole  de  Dieu  même. 

Il  est  prouvé  [)ar  l'histoire  et  par  les  aclçs  du 
conciio,  que  dans  le  nombre  de!i  évéqucs  assemblés  à 
Kicée  ,  il  s'est  trouvé  beaucoup  de  personnages  jus- 
tement célèbres  par  leurs  taleus ,  leurs  couuoissances  , 
et  la  réputation  de  sainteté  qui  atteste  leur  caractère 
moral  et  la  fidélité  de  leur  déposition.  Comment  dé- 
truire la  force  de  tous  ces  témoignages  réunis  ;  et 
comment^  jetant  des  nuages  sur  l'évidence  même, 
nous  persuaderoit-on  que  ces  trois  cent  dix-huit  té- 
moins ,  convoqués  de  toutes  les  parties  du  monde 
soumis  à  l'Evangile ,  Grecs  ,  Africains ,  Asiatiques  , 
Égyptiens ,  Italiens  et  Gaulois ,  tous  iuconnus  les 
lins  des  autres,  et  parjaut  diverses  langues ,  n'éto|ent 
que  des  gens  crédules  et  superstitieux ,  des  imbé- 
cilies  et  des  iguorans ,  des  enthousiastes  ou  des  im- 
posteurs ? 

Il  est  dans  l'histoire  une  multitude  de  nionumens 
dont  il  seroit  fou  et  extravagant  de  révoquer  en 
doute  l'authenticité  (i).  Par  exemple  ,  la  bulle  d'or 

(i)  Les  missionaires  appuient  la  force  do  leur  dcmons- 
tralion  évangdlique  sur  des  faits  tires  d«s  annales  de  ]&,  Chine. 
Ces  faits  ëtant  peu  connus  de  la  plupart  des  lecteurs  ,  pour 
rendre  notre  idée  plus  sensible,  nous  avons  cru* devoir  y 
substiluor  des  monuoiens  et  des  faits  historiques ,  puisés 
dans  l'hiistqire  de  la  iFrance  et  de  l'£urope. 
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qui  régît  l'empire  germanique;  la  constitution  à 
laquelle  l'Apgleterre  est  soumise  depuis  plusieurs 
siècles  ;  les  actes  du  concile  de  Trente ,  et  l'édit  de 
Blois^  qui  a  été  rendu  sur  ces  actes;  le  code  civil  et 
criminel  qui  faisoit  la  loi  de  la  France  et  de  ses  tri- 
bunaux, sous  les  règnes  précédens  ;  la  successiou 
des  empereurs  de  Rome  ou  d'Allemagne  ;  celle  des 
rois  de  France  ,  divisée  en  trois  dynasties  ;  et  com- 
bien d'autres  monumens  liistoriques  pourroit  -  on 
citer?  Que  penseroit-on  d'un  homme  qui  en  nieroit 
l'authenticité  et  la  \érité?  Pourquoi  ses  refus  obsti- 
nés de  se  rendre  à  l'évidence  des  témoignages ,  se- 
roient-ils  autant  d'actes  de  démence  ?  C'est  qu'il  est 
des  caractères  d'évidence  historique  ,  auxquels  il  est 
impossible  que  la  conscience  intellectuelle  d'uu  être 
raisonnable  refuse  son  assentiment. 

Choisissez  vous  même  dans  l'histoire,  peut-on  dire 
à  l'incrédule  ,  mi  fait  qui  réunisse  ces  caractères ,  et 
prenons-le  pour  objet  de  comparaison.  En  attendant 
que  vous  ayez  fait  un  choix,  je  vous  offre  les  actes 
du  concile  de  Trente,  dont  la  publication  a  si  fort 
agité  la  France,  l'Angleterre,  les  pays  du  nord  et 
r£urope  entière. 

Formons  deux  colonnes  :  sur  la  première  ,  pincez 
les  motifs  de  crédibilité  qui  portent  l'authenticité 
des  actes  du  concile  de  Trente  au  plus  haut  degré 
de  l'évidence  historique.  De  mon  côté  ,  je  placerai 
les  motifs  de  crédibilité  de  l'Ëvangile  sur  l'autre 
colonne  ;  et.  je  pourrai  toujours  y  placer  le  double 
de  ceux  que  vous  présenteriez  pour  me  faire  croire 
à  la  vérité  de  votre  monument.  Au  milieu  de  ces 
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deux  colonnes,  seront  écrites  ces  deux  questions  : 
)a  preiiiière;  est-il  possible  de  révoquer  en  doute 
raulhenlicité  des  actes  du  concile  de  Trente?  Et  la 
seconde  j  peut-on  refuser  à  l'aulhenticité  des  livres 
du  Nouveau  Testament ,  les  caractères  de  l'évideace 
historique  au  suprême  degré  ? 

Voici  ma  méthode  pour  arriver  à  la  solution  de  ce 
grand  problème.  Je  vous  en  préviens  j  à  chaque  motif 
de  crédibilité  que  vous  produirez  pour  votre  monu- 
ment f  je  m'en  saisirai  ;  et  il  n'est  aucun  [)riucipe  de 
certitude  dont  vous  puissiez  faire  usage ,  qui  ne  s'ap- 
pliquera de  lui-même  à  l'authenticité  des  livres  du 
christianisme.  Il  en  sera  de  même  de  vos  objections  ; 
je  les  rétorquerai  toutes  contre  vous  ;  pas  un  de 
vos  argumens  ne  m'échappera;  je  les  mettrai  en  forme 
de  syllogismes,  et  il  s<Ta  démontré  que  l'incrédule 
n'a  pas  plus  de  raison  pour  rejeter, l'authenticité 
de  nos  monumens ,  quo  nous  n'en  avons  pour  con- 
tester l'authenticité  de  tout  monument  auquel  on 
peut  appliquer  les  caractères  de  l'évidenc^  "  "stori- 
quc.  De  cette  méthode  comparative,  il  i\<i  l  sor- 
tir que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  consé<[ucnces  : 
ou  l'authenticité  et  la  fidélité  de  nos  livres  sacrés, 
ou  la  nécessité  d'un  pyrrhonisme  qui  s'étende  sans 
exception  sur  les  monumens  de  l'histoire;  eh  un 
mot ,  ou  il  faudra  ne  phi  s  croire  à  rien ,  ou  croire 
aux  livres  du  Nouveau  Testament. 

Il  n'est  point  de  sophisme  qui  puisse  tenir  contre 
ce  genre  de  démonstration  ,  les  incré.iuios  le  savent; 
aussi  n'ont-ils  j.ouais  osé  se  mesurer  avec  los  grands 
hommes  du  christianisme  qui  i'out  employé.  Ou  ne 
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pourroit  citer  un  seul  écrivain  incrédule,  qui,  dans 
son  plan  d'altaque  ,  ail  procédé  par  la  mélhode 
des  faits  et  la  confrontation  avec  les  principes  de  la 
certitude  historique.  "  ' 

Que  l'incrédule  écoute  sa  conscience ,  et  consulte 
la  voix  de  Thonneur.  S'il  avoit  été  témoin  du  mira- 
cle de  la  Pentecôte,  et  des  faits  évangéliques ,  qu'au- 
roit-il  fait?  Et  si  on  lui  en  démontre  la  vérité,  que 
doit-il  faire? 

La  démonstration  évangélique  ainsi  présentée,  il 
ne  s'agissoit  que  d'appliquer  les  règles  de  la  certi- 
tude morale  et  de  l'évidence  historique ,  à  l'authen- 
ticité ,  à  la  véracité ,  à  la  force  concluante  des  livres 
du  Nouveau  Testament,  dépositaires  de  la  révélation 
chrétienne.  Rien  n'est  aussi  facile,  quand  la  contro- 
verse s'ouvre  avec  des  philosophes  instruits,  sans 
passion ,  et  amis  sincères  de  la  vérité. 

Les  livres  du  Nouveau  Testament  portent  avec 
eux  leurs  lettres  de  créance,  et  les  caractères  de 
leur  authenticité.  Se  peut-il  faire  qu'un  livre  à  la  fois 
si  sublime  et  si  simple,  si  profond  daus  sa  doctrine, 
si  parfaitement  inimitable  dans  son  style,  si  vaste 
dans  ses  conceptions ,  si  fort  au-dessus  de  la  sagesse 
et  du  génie  des  plus  grands  législateurs ,  destiné  à 
changer  la  face  du  monde  intellectuel  et  moral ,  à 
fonder  un  empire  spirituel  qui  doit  avoir  le  trône 
de  Dieu  pour  base,  l'Univers  pour  son  domaine,  l'é- 
ternité seule  pour  terme  de  sa  durée  ;  qu'un  livre 
dont  toutes  les  vues ,  toutes  les  parties  se  lient  et 
s'enchaînent  d'une  manière  si  admirable,  soit  l'ou- 
vrage de  quelques  hommes  lires  des  dernières  classes 
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du  peuple,  rabaisës  aux  occupations  les  plus  ia-^ 
compaiibles  avec  les  grandes  conceptions  du  génie  , 
sans  crédit,  sans  éducation,  sans  moyens  naturels 
ni  acquis  ?  Plus  on  a  Tesprit  cultivé,  une  anie  élevée  , 

un  cœur  sensible ,  et  le  tact  du  beau  et  du  sublime  , 
plus  on  est  convaincu  que  le  livre  des  chrétiens  , 
unique  dans  son  genre ,  qui  n'a  point  eu  de  modèle  , 
et  n'aura  jamais  d'imitateur  qui  atteigne  ses  beautés 
et  son  excellence ,  oc  peut  être  l'ouvrage  des  hommes  ; 
plus  il  reste  démontré ,  qu'il  a  été  écrit  et  n'a  pu  être 
écrit  que  sous  la  dictée  et  l'inspiration  de  Dieu  même. 
Remontant  des  effets  à  la  cause ,  on  la  trouve  dans 
le  miracle  de  la  Pentecôte  ^  et  l'efTusion  des  dons  sur- 
naturels. 

Ces  livres  !»àcrés  suffi roient  donc  pour  démontrer 
la  vérité  des  faits  évangéliques;  et  la  démonstration 
se  complète,  quand  venant  à  parcourir  les  annales 
des  premiers  siècles  du  christianisme ,  on  est  forcé 
de  convenir,  que  l'authenticité  et  la  fidélité  des  mo- 
uumens  de  lu  révélation  chrétienne  s'élèvent  au 
degré  le  plus  haut  de  la  certitude  historique  ;  quand 
surtout ,  arrivé  au  témoignage  du  concile  de  Nicée  , 
<^i  authentique  tous  les  témoignages  précédens  ,  on 
acquiert  la  preuve  invincible,  que  dès  l'origine  du 
clirislianisme ,  et  à  l'époque  de  la  fondation  de  cha- 
que église,  ces  Hvres  sacrés  ont  été  le  code  doctri- 
nal, et  tout  à  la  fois^  la  règle  suprême  de  vérité,  la 
règle  d'enseignement  et  de  controverse ,  la  consti- 
tution écrite  de  l'empire  chrétien ,  comme  étant  la 
pure  parole  de  Jésus-Christ ,  et  celle  de  ses  apôtres. 

.  Les  missionnaires  en  firent  l'heureuse  expérience. 


{•RELIMINAtRG. 


xciiî 


Encouragés  par  le  succès ,  un  de  leurs  premiers 
soins  fut  de  traduire  le  Nouveau  Testament  en  chi- 
nois; et  pour  donner  à  leur  travail  toutç  la  perfec- 
tion dont  il  pouvoit  être  susceptible  ,*  ils  s'adressè- 
rent à  des  lettrés  qui  joignoient  à  la  réputation  d'ora- 
teurs cé?ébre9 ,  celle  d'écrire  leur  latigue  avec  le  plus 
de  dignité  et  de  pureté. 

Finissons  par  le  résumé  des  conférences  du  ver- 
tueux missionnaire,  avec  le  savant  lettré  son  dis- 
ciple. 

Il  ne  peut  exister  d'ordre  ni  moral,  ni  politique, 
sans  une  base  religieuse. 

Tonte  révélation  surnaturelle  est  un  fait  à  vérifier. 
Le  premier  principe  de  l'art  de  raisonner ,  est  d'em- 
ployer, pour  chaque  genre  de  certitude,  la  méthode 
qui  lui  est  propre.  Ce  n'est  donc  pas  dans  des  rai- 
sonnemens  abstraits,  métaphysiques,  mais  bien  dans 
les  règles  de  la  méthode  des  faits  qu'il  vous  faut 
chercher  les  vrais  principes  de  décision. 

Pénétrez-vous  de  toute  la  grandeur  et  de  l'impor- 
tance d'une  controverse ,  qui  a  pour  objet  de  traiter 
des  choses  divines.  Placez-vous  sous  l'impression  de 
Dieu  et  de  votre  conscience  ,  et  apportez-y  la  can- 
deur de  la  bonne  foi ,  l'exemption  de  tout  préjugé  , 
im  cœur  brûlant  du  désir  d'arriver  au  bonheur  par  la 
vérité. 

C'est  un  gran«d  pas  de  fak  dans  toute  discussion 
sérieuse ,  que  dej  poser  exactement  l'état  de  la  ques- 
tion ,  et  de  la  réduire  à  ses  termes  les  plus  simples. 
Les  monumens  sur  lesquels  s'appuie  la  révélation 
chrétienne  yipéunisseal-ils  des  caractères jindubitables 
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d'authenticité ,  de  fidélité ,  de  force   évidemment 
concluante?  Voilà  le  point  décisif. 

On  ne  peut  refuser,  de  reconnoitre  ces  trois  carac- 
tères essentiels  dans  les  livres  sacrés  du  Nouveau 
Testament,  et  dans  le  tableau  historique  que  nous 
avons  tracé,  de  l'origine  et  de  rétablissement  de 
l'Eglise  chrétienne.  Jésus-Christ  étoit  donc  l'envoyé 
de  Dieu ,  et  sa  mission  a  tous  les  caractères  d'une 
mission  céleste  et  toute  divine.  Le  christianisme  est 
démontré. 

Le  sceau  de  la  divinité  est  sensiblement  empreint 
sur  le  livre  des  chrétiens;  il  n'a  pu  être  écrit  que 
sous  l'inspiration  de  Dieu  même.  Les  livres  du  NoU' 
veau  Testament  suffiroient  donc  pour  former  la  dé- 
monstration évungéhque.  11  y  a  contradiction  évi- 
dente et  criminelle,  à  se  voir  forcé  de  reconnoîlré 
l'authcnticitë  ,  la  fidélité,  la  divinité  des  livres  sacrée 
des  chrétiens,  et  cependant  à  refuser  de  les  prendre 
pour-symbole  de  sa  croyance ,  pour  règle  suprême 
de  vérité ,  pour  règle  suprême  et  pour  fondement  de 
l'ordre  moral ,  pour  base  nécessaire  de  tout  système 
d'éducation  et  d'instruction  publique. 

Les  faits  évangéliques ,  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  apôtres ,  les  prodiges  qui  ont  accom« 
pagné  le  miracle  de  la  Pentecôte,  s'élèvent  au  plus 
haut  degré  de  la  certitude  et  de  l'évidence  histori- 
que. Il  existe  donc  un  être  supérieur  à  l'homme,  uu 
Dieu  infiniment  supérieur  à  la  nature,  puisqu'il  la 
maîtrise,  et  qu'il  interrompt  à  son  gré  le  cours  de 
ses  loix.  Que  l'affreux  athéisme  tombe  aux  pieds  de 
VËvaugile  ,  ou  qu'il  rentre  dans  Tenfn  ^^^  ^^  ^^^ 
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sorti ,  pour  flétrir  la  raison  humaine  et  désoler  la 
terre,  en  ruiuant,  par  ses  paradoxes  insensés,  tous 
les  fondcmens  de  Tordre  moral  et  politique. 

La  question  n'est  pas  de  savoir  si  les  mystères  de 
la  religion  sont  incomprcliensibles ,  mais  si  la  révé- 
lation de  ces  mystères ,  si  la  mission  de  Jésus-Clirist 
réunissent  des  caractères  indubitables  de  divinité. 
Qui  oscroit  citer  la  raison  suprême  de  Dieu  au  tri- 
bunal de  sa  raison  privée  ;  ou  soutenir  que  des 
dogmes  que  Dieu  révèle  sont  contraires  à  la  raison 
de  l'homme  ?  Toute  doctrine  contraire  aux  dogrucs 
d'ime  révélation  divine ,  ne  peut  être  qu'une  doc- 
trine de  mensonge  et  d'imposture. 

Ne  soyons  pas  dupes  des  mots  ;  souvent  l'incré- 
dule chinois  prend  le  nom  de  déiste,  parce  qu'il 
rougit  de  se  montrer  athée.  Avouer  un  Dieu ,  niais 
nier  sa  providence,  oi}  la  liberté  de  l'homme  et  su 
responsabilité  envers  cet  Etre  suprême ,  est  ua 
athéisme  déguisé  ;  c'est  être  athée-pratique ,  ce  qui 
est  le  dernier  degré  du  déUrc  de  la  raison  et  de  la 
corruption  du  cœur. 

Se  prosterner  comme  vos  lettrés  chinois,  aux  pieds 
des  idoles ,  pratiquer  le  culte  d'une  religion  sans  y 
croire  ,  est  une  imposture  indigne  d'un  homme 
d'honneur.  Pour  un  mandarin  instruit ,  l'alternative 
est  nécessaire  ;  il  lui  faut  ou  renoncer  à  toute  reli- 
gion ,  ou  embrasser  le  christianisme.  Est-il ,  en  effet , 
de  révélation  surnaturelle  ,  de  religion  sur  la  terre, 
qui  puisse ,  soit  pour  les  motifs  de  crédibilité  ,  soit 
pour  la  sublimité  de  la  morale  ,  soutenir  la  compa- 
raison avec  la  religion  des  chrétiens  ?  -" 
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J'inierroge  voire  raison;  que  Tlionneur  et  voire 
conscience  me  ré[K)ndent  :  si  vous  aviez  élé  témoin 
des  miracles  et  des  faits  ëvangéliques,  qu'auriez- 
vous  fait?  Je  vous  en  ai  démontré  la  vérité;  que  devez 
vous  faire  ? 

Saisissez  cette  cliatne  de  rapports  que  le  chris- 
tianisme établit  entre  Dieu  ,  l'homme  et  l'Univers  : 
parcourez-en  tous  les  anneaux  ,  vous  verrez  sortir 
de  la  morale  de  l'Evangile  toutes  les  notions  de  la 
justice,  les  principes  du  droit  naturel  et  public, 
toutes  les  vertus  sociales.  Un  Dieu  pour  père ,  pour 
législateur ,  pour  modèle  et  pour  juge;  un  Dieu  tou- 
jours présent  au  plus  intime  de  votre  ame,  et  agis- 
sant sur  tous  les  points  de  l'immense  Univers  ;  le 
jugement  qui  vous  attend  à  la  mort ,  un  paradis  ou 
an  enfer  qui  fixeront  vos  destinées  pour  l'éternité: 
quel  motif  d'encouragement  pour  la  vertu  du  vrai 
chrétien!  quel  sujet  de  trembler  pour  le  prétendu 
incrédule  qui,  pour  se  dispenser  de  croire,  refuse 
d'examiner  !  L'homme ,  séduit ,  aveuglé  par  ses  pas- 
sions ,  concentre  sa  vie  dans  la  courte  durée  du  temps  ; 
le  vrai  sage  interroge  sans  cesse  l'éiernilé ,  et  Téter- 
oité  répond  à  chacutie  de  ses  peosées.  Votre  raison 
est  convaincue  ;  consultez  Dieu ,  votre  conscience  , 
l'intérêt  de  voire  bonheur,  et  décidez  vous. 

Dieu  bénit  le  zèle  du  savant  et  pieux  missionnaire. 
5i(i  embrassa  le  christi.'.nisme ,  et  en  devînt  le  pro- 
tecteur ,  Papôtre  et  l'apologiste  auprès  de  l'empe- 
reur; les  ouvrages  qu'il  composa  pour  sa  défense, 
firent  une  grande  sensation.  Tel  esf  l'ascendant  d'un 
grand  homme  sur  l'opinion  publique  :  des  princes  du 
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sang  impérial ,  et  plusieurs  mandarins  ,  excites  p^r 
Texemple  d'un  miriisire  d'Etat ,  aussi  célèbre  par  se» 
vertus  que  par  ses  vastes  dounoissances ,  demandè- 
rent à  s'instruire.  Il  se  fit  plusieurs  conversions  écla- 
tantes; et  c'est  là  une  des  parties  les  plus  intéres- 
santes de  l'histoire  de  la  prédication  du  christianisme 
à  la  Chine. 

CONCLUSION. 

L'ouvrage  que  nous  publions  s'annonce  sous  les 
Auspices  les  plus  favorables  :  les  sociétés  des  mis- 
sionnaires sont  rendues  à  la  religion;  de  nouveaux 
ouvriers  ëV|ipgéliques  partent  pour  la  Chine  sous  la 
protection  (féclarce  et  aux  frais  de  l'empereur.  Ce 
prince  à  qui  tout  ce  qui  est  grand  ne  paroit  que 
simple  et  naturel,  s'associe  au  génie  et  m  la  munifi- 
cence de  Louis  XIV,  qui  sut  si  bien  apprécier  ces 
institutions  religieuses  ,  même  sous  le  point  de 
vue  politique.  Le  rétablissement  de  l'Université  et 
celui  des  missions  françaises  seront  inscrits  dans  les 
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fastes  de  Napoléon,  parmi  les  plus  belles  époques 
de  son  règne. 

Le  cœur  des  bons  princes  ne  se  repose  jamais. 

Fatigués  du  spectacle  qtjc  rious  retrace  le  souvenir 
de  nos  malheurs ,  adorons  les  impénétrables  décrets 
d'un  Dieu  juste  et  bon  ,  qui  punit  et  qui  pardonne  ; 
ouvrons  nos  cœurs  à  la  consolation  et  à  l'espérance  ; 
voyons  les  ressources  que  sa  providence  nous  pré- 
pare ,  pour  la  régénération  des  mœurs  publiques. 

Le  philosophisme  est  jugé  ;  la  philosophie ,  digne 
de  ce  beau  nom^  repread  ses  droits;  la  France  por 
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litique  s'unit  d*un  lien  indissoluble,  à  la  France  chré- 
tiétinc  ;  un  génie  tutëlaire  y  dirigd  par  les  oracle» 
d'une  sage  politique,  et  par  ses  propres  conceptions, 
après  avoir  relevé  les  autels  du  christianisme ,  sanc- 
tionne l'alliance  sacrée  de  la  religion ,  de  la  morale 
et  des  sciences  ;  l'Université  rétablie ,  recréée  sou» 
des  formes  et  sur  des  bases  plus  solides  et  plus  éten- 
dues ,  va  réfléchir  ses  rayons  sur  tous  les  poiuts  de 
l'empire.  En  marchant  sur  les  traces  de  Gharlemagne, 
Napoléon  agrandit  encore  le  génie  de  ce  prince  (i). 


(l)  La  longue  minorité  de  l'esprit  humain  dura  jusqu'au 
règne  de  Gharlomagne.  Ce  prince  fonda  uo  tMto  empira 
par  ses  conquêtes  et  par  ses  loix;  et  avec  #(••  matériaux 
do  la  religion  il  construisit  l'Europe. 

H  amena  des  grammairien^  de  Rome;  il  ordonna  à 
tous  les  ëvéques  et  à  tous  les  abbés  de  ses  Etats ,  d'établir 
dos  écoles  pour  l'enseignement  des  lettres  humaines,  dont 
il  présenta  la  conpoissance  comme  infiniment  utile  et  fa- 
vorable à  l'iittelligcnce  des  divines  Ecritures  :  il  voulut 
aussi  propager  la  religion  par  les  beaux  arts  ,  et  assurer  la 
stabilité  et  les  progrès  dos  beaux  arts  et  des  sciences ,  par 
les  progrès  et  la  stabilité  de  la  religion  même. 

Le  mouvement  fut  donné.  Tous  les  conciles  du  temp» 
sanctionnèrent,  par  leurs  décisions,  les  grandes  vues  que 
Charlemagoe  avoit  manifestées  dans  ses  ordonnances. 

Quel  spectacle  plus  étonnant,  au  milieu  de  l'ignoranc» 
et  de  la  barbarie ,  que  le  spectacle  de  l'alliance  sacrée  de 
la  religion  et  des  sciences  ,  alliance  si  heureusement  con- 
çue et  consommée  par  le  génie  de  ce  grand  homme. 

De  là  on  vit  sortir  toutes  les  écoles  connues  sous  le  nom 
^Universités.  Les  divers  peuples  cessèrent  d'être  étran- 
gers les  uns  aux  autres.  On  accouroit  de  toutes  parts  pour 
recevoir  le  même  en9eigaemen|  et  la  même  doctrine  i  la» 


P    R 


i 


L    I    M    I    ly    A    I    H    E. 


XCIX 


Le  titre  qu*ambitioDncnt  le  plus  les  bons  rois ,  est 
celui  de  père  de  la  patrie.  Par  son  édit  impérial  y 
jaloux  de  conserver  ce  beau  titre ,  de  le  perpétuer 
dans  les  races  futures,  et  do  lui  imprimer  le  sceau 


mœura  s*adoucirent»  le.t  relations  se  multiplièrent  ;  et  l'Eu- 
rope, en  s't^clairaot,  ne  fut  plus  qu'une  grande  famille  rom- 
posde  de  diverses  nations  qui ,  continuant  h  ôtro  divisées 
par  le  territoire ,  se  trouveront  unies  par  la  religion  ,  les 
sciences  et  les  mœurs.  (M.  Fortalis,  rapport  sur  les  Sé- 
minaires métropolitains). 

Ghariemagno  établit  dos  écoles  dans  les  principales  villes 
de  son  royaume;  il  mit  le  célèbre  Alcuin  à  la  tôte  d'une 
académie,  qu'il  forma  dans  l'enceinte  mâme  de  son  pa- 
lais; \ei  jeunes  princes,  ses  enfans,  et  les  grands  do  sa 
cour  y  venoient  pour  s'instruire.  Le  monarque  leur  on  don- 
noit  le  premier  l'exemple,  et  no  rougissoit  pas  de  descen* 
4re  du  trône ,  pour  se  placer  au  rang  des  disciples  d'Al- 
cuin.  Né  avec  les  dispositions  les  plus  heureuses ,  il  les 
cultiva  de  manière,  qu'il  devint  un  des  plus  savans  hommes 
4e  son  royaume.  Son  exemple  ranima,  vivifia  tout,  etcha- 
tUD  s'empressa  d'acquérir  des  connoissances  :  cette  émula-< 
tion  devint  générale,  et  avança  beaucoup  le  progrès  des 
études. 

A  mesure  que  la  vérité  répandoit  sa  lumière,  les  bonnes 
lettres  et  les  bonnes  mœurs ,  qui  en  sont  la  suite  ,  repro- 
noicnt  leur  vigueur. 

Heureuse  la  nation  qui  retrouve  dans  son  souverain , 
le  sage  législateur,  le  grand  guerrier,  le  politique  habile 
qui  fit  triompher  le  christianisme  chez  les  peuples  barba- 
res ,  qui  aima  la  religion  ,  rétablit  les  bonnes  mœurs  ,  et 
que  les  savans  révèrent  comme  le  père  des  lettres  ! 

{Fojrez  De  la  Décadence  des  lettres  et  des  mœurs, 
page  a35  ). 
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de  rimmortalité ,  Napoléon  se  déclare  le  chef  su-*' 
préme  de  l'éducation  nationale  ;  son  cœur  adopte 
tous  les  jeunes  citoyens  pour  ses  enfans ,  et  il  s'en 
fait  le  premier  instituteur.  Cette  gloire ,  depuis  plus 
de  trente  siècles,  sembloit  être  réservée  aux  seuls 
empereurs  de  la  Chine  (i);  l'empereur  des  Français 
s'en  empare,  et  y  ajoute  un  nouvel  éclat  (3). 

Quand  Dieu  place  sur  le-  trône  un  prince  qu'il  des- 
tine à  faire  le  bonheur  des  peuples  ,  il  lui  donne  cette 
sagesse  de  discernement,  un  tact  sûr  pour  bien  choi- 
sir ceux  qu'il  associe  à  ses  travaux  pour  la  félicité 
publique.  Ce  fut  à  un  degré  éminent  la  gloire  de 
Louis  XIV  ;  et  on  voit  Napoléon,  en  recréant  l'Uni- 
versité ,  placer  sous  sa  direction  suprême,  à  la  tête 
de  ce  grand  établissement,  ceux-là  mêmes  que  le 
vœu  de  la  France,  leurs  talens  et  la  vertu  lui  ont 
désignés. 

Le  génie  ne  fait  jamais  le  bien  à  moitié.  La  France 
demandoit  à  son  souverain  une  organisation  com- 
plète. L'expérience  d'une  longue  suite  de  siècles  nouf^ 


(i)  Les  empereurs  de  la  Chine  prennent  dans  leurs  ddits, 
le  titre  de  Père  et  Mère  de  L'empire. 

(2)  La  politique  est  fondëe  sur  des  principes  éternels  et 
immuables.  Sans  s'être  communiques  entre  eux ,  les  légis- 
lateurs doivent  donc  arriver  souvent  aux  mornes  ide'es  ,  et 
à  des  résultats  pareils.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  divers 
rapprochemens ,  et  même  plusieurs  points  de  contact  qui 
se  rencontrent  entre  l'Université  de  Pékin  ,  et  la  nouvelle 
Université  française.  Les  traits  de.  ressemblance  sont  frap- 

Îians;  consultez,  pour  vous  en  convaincre,  ce  premier  vo- 
ume,  pag.  66,  jusqu'à  la  pag.  72. 
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apprend  que  chez  le  peuplé  français,  la  destinée- déS: 
moîurs  publiques  est  attachée  aux  vertus  et  aux 
xnœùrs .  des  ^femmes  ;  et  qu'eu  bien  ou  en  mal , 
leur  influence  donne  le  ton  au  caractère  national: 
il  falloit  donc  un  système  d'éducation  assorti  au 
rang  qu'elles  tiennent  dans  la  société.  Cette  mesure 
politique  se  présente  la  première  à  la  sollicitude 
paternelle  de  l'Empereur.  Près  de  la  capitale  et 
de  l'Université  ,  un- nouveau  Saiut-Gyir  est-établi.sous 
les  auspices  sacrés  de  la  religion.  Ce  prince  ne  se 
borne  point  à  la  gloire  d'en  être  le  fondateur  :  en  si- 
gnant sur  le  champ  même  de  h  victoire,  L'édit  im- 
périal qui  le  met  sous  sa  prott:Ction  spéciale  ,  il  y 
joint,  pour  en  assurer  le  succès,  un  plan  d'organisa- 
tion que  la  religion  a  dicté  à  sa  pénétration  et  a  sa 
sagesse. 

Rétablie  sur  ses  véritables  bases ,  l'Université  va 
devenir,  dans  l'empire,  le  centre  d'unité  de  l'or- 
dre moral.  Gréer  un  corps  d'instituteurs ,  c'est  éri- 
ger un  temple  à  la  vertu  :  par  leur  état,  repré- 
sentans  des  chefs  d^  famille ,  chargés  de  les  acquit- 
ter du  devoir  sacré  ,  du  premier  devoir  que  leur  im- 
pose la  nature ,  lelç  instituteurs  sont  esseniiellement 
les  pères  de  la  patrie.  Combien  de  taleus  et  de  qua^ 
lités  ne  doivent-ils  pas  réunir  pour  atteindre  jusqu'à 
la  dignité  de  leurs  fonctions,  et  remplir  le  vœu 
de  leur  fondateur  !  Les  hommes  se  conduisent  plus 
par  l'autorité  que  par  les  préceptes  ;  la  vertu  ne  se 
commande  pas^  elle  se  persuade.  Pour  tout  institu- 
teur ,  la  loi  la  plus  indispensable  est  de  poser  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  qu'il  enseigne;  autrement  il 
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sème  et  ne  recueille  pas  ;  il  ^rrose ,  et  il  ne  voit  point 
d'accituissement;  le  champ  qui  lui  est  confie  est  tou- 
jours frappé  de  stérilités  Sa  inissiou  4l^i  vient  de 
Dieu  même  ;  il  doit  en  être  l'image  vivante  aux  yeux 
de  se^  élèves ,  par  l'ascendant  de  ses  vertus.  Disciple 
de  Jésus<]hrist ,  etapôtre  de  sa  doctrine  ^  il  en  doit 
être  l'imitateur..  ;    ;■   v.\  •  ;,      ,;  :,      ' 

'  Appelé  à  vivre  sous  la  loi  du  célibat,  ce  n'est  point 
ftssez  pour  un  instituteur  que  de  vivre  en  chrétien 
ordinaire;  sou  anie  magnanime  et  courageuse  doit  s'ér 
lever  jusques  aux  conseils  et  à  la  perfection  du  chris- 
tianisme.  La  vocation  du  célibat  élève  l'homme  au- 
dessus  de  lui-même, et  de  la  nature  ;  des  âmes  com- 
munes et  vulgaires  seroient  trop  foibles  pour  en 
porter  le  poids  avec  honneur.  Mœurs  pures  et  ans* 
tères,  vie  de  sacrifices  et  de  privations  ,  divorce  avec 
le  monde,. ses  spectacles  et  ses  plaisirs;  une  surveil- 
lance sur  soi-même ,  qui  ne  se  repose  jamais ,  et  qui 
s'alarme  au  moindre  danger;  une  piété  éclairée ,  for- 
tifiée, chaque  jour,  par  la  méditation  des  choses 
eaintes ,  et  souvent  nourrie  de  la  manne  céleste  : 
ouvrons  l'Evangile,  telles  sont  les  règles  de  con- 
duite qu'il  prescrit  aux  âmes  sublimes  que  Dieu 
destine  à  cette  vocation  extraordinaire. 

Les  moyens  d'exécution  répondent  au  but  du  lé- 
gislateur ;  il  a  pourvu  à  tout.  Des  hommes  démérite, 
dé:.Ignés  par  leur  propre  réputation ,  sont  mis  à  la 
tête  du  séminaire  des  instituteurs  :  astreints  à  une 
règle  commune,  vivant  sous  les  regards  de  leurs 
directeurs ,  et  souvent  en  présence  les  uns  des  autres  , 
ils  trouveront ,  dans  un  régime  sage ,  tout  ce  qui 
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allume  et  entretient  dans  des  âmes  bien  préparées  , 
la  noble  émulation  de  la  vertu.   . 

Les  nouveaux  secours  accordés  aux  Séminaires 
métropolitains)  relèvent  encore  les  espérances  en  fa« 
veur  de  l'ordre  moral  :  ses  ministres  sont,  dans  l'or- 
dre divin  ,  les  pierres  angulaires  qui  soutiennent  tout 
rédifice.  Interrogez  toutes  les  nations  et  tous  les 
siècles  ;  à  qui  verrez-vous  confiées  l'instruction  du 
peuple  et  la  première  éducation  de  l'enfance ,  si  ce 
n'est  aux  ministres  de  la  divinité  ?  Otez  la  religion  et 
le  ministère  des  pasteurs,  que  mettrez  vous  à  la 
place  ?  Il  n'y  a,  dans  ce  vaste  empire ,  que  des  chré- 
tiens ou  des  incrédules  ;  l'alternative  est  nécessaire  ; 
sur  qui  tombera  votre  choix  ?  Les  incrédules  eux- 
mêmes  ,  ou  détrompés  par  l'expérience ,  ou  pour  se 
sauver  de  la  haine  publique ,  ont  applaudi  à  la  sagesse 
du  gouvernement ,  qui  s'est  empressé  de  rasseoir 
sur  leurs  vrais  fondemens ,  l'ordre  moral  et  l'édilice 
politique. 

Les  philosophes  nous  parlent  sans  cesse  de  bien- 
faisance et  d'humanité  :  il  n'est  sorte  de  biens  qu'un 
homme  peut  faire  à  ses  semblables,  qui  ne  puisse 
nous  venir  d'un  pasteur  vertueux.  Que  d'ignorans 
instruits  !  que  de  consciences  éclairées  !  combien 
d'ames  foibles  et  vacillantes  arrêtées  sur  le  penchant 
du  crime!  combien  de  justes  fortifiés,  affermis  dans 
les  routes  difficiles  de  la  vertu ,  aux  prises  avec  la 
violence  des  passions ,  ou  découragée  par  l'injustice 
et  l'ingratitude  des  hommes  !  Censeur  des  mœurs 
publiques,  que  de  désordres  prévenus  par  sa  vigl- 
hage  ,  et  de  scandales  réparés  par  son  zèle  !  Sovous 
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justes  et  reconnoissaDs  envers  le  ciel',  c'est  un  des 
plus  précieux  dons  qu'il  ait  fait  à  la  terre.  Voyez  ca 
pieux  et  charitable  pasteur  auprès  de  l'infortuné  qu'il 
console,  du  foible qu'il  protège ,  des  enfaos  du  peuple 
qu'il  instruit ,  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  dont  il 
défend  la  cause  contre  le  puissant  qui  l'opprime.' 
Voyez-le,  pénétrant  dans  les  réduits  les  plus  obscurs, 
descendant  avec  le  malheureux  dans  les  cachots, 
montant  sur  l'échafaud  avec  lé  criminel,  portant  par- 
tout, ou  des  secours  ou  des  consolations  ;"  le  pauvre 
le  bénit ,  et  le  riche  le  révère  :  son  œil  vigilant  voit 
tout  ;  son  cœur  bienfaisant  suÛit  à  tout  ;  i}  est  le 
guide  des  jeunes  gens  ,  et  le  conseil  des  vieillards  : 
dans  l'heureuse  impuissance  de  nuire  à  personne,, 
toujours  prêt  à  voler  au  secours  de  ceux  qui  le  ré- 
clament, il  est  l'ami  de  tous.     '  > 

Cependant  cette  profession  si  sublime ,  ce  minis- 
tère si  utile  aux  hommes ,  qu'offriroieot-ils  souvent 
au  ministre  qui  chercheroit  sa  récompense  dans 
ce  monde  ?  qu'un  champ  semé  d'épines  et  abreuvé 
d'amertumes.  C'est  un  état  qui  effraie  par  l'éten- 
due de  s'a  responsabilité ,  et  souvent  pénible  à  rem- 
plir auprès  de  ceux  auxquels  il  est  le  plus  néces- 
saire. 

Tel  est  le  sort  de  la  vertu  ;  elle  ne  fait  le  plus 
souvent  le  bien  qu'aux  dépens  de  son  repos ,  et  au 
sein  des  contradictions.  La  religion  est  née  sur  là 
croix  ;  ce  n'est  qi^e  par  l'amour  des  croix  et  des  souf- 
frances qu'on  étend  ses  conquêtes.  Faut -il  s'en 
«tonner  ?  L'état  du  ministère  religieux  est  une  lutte 
continuelle ,  un  éiat  de  guerre  ouverte  contre  les 
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pencbans  dont  la  plupart  des  homrnes  composent 
leur  existence  et  leur  bonheur.  Que  veut  ce  mi- 
nistre courageux  ,^  venant  à  vous  au  nom  du  Dieu 
qui  l'envoie  ?  De  quoi  va-t-il  vous  parler  ?  Il  vient 
réformer  vos  jugemens  ,  combattre  vos  préjugés , 
attaquer  un  faux  point  d'honneur  qui  vous  égare; 
peut  être  redemander  le  bien  qui  est  dans  vos  mains  , 
et  que  réclame  l'infortuné  que  vous  en  avez  dé- 
pouillé :  il  vient  vous  faire  un  crime  de  votre  luxe  , 
vous  citer  au  tribunal  sacré  de  la  nature ,  et  vous  faire 
partager  votre  fortune  avec  le  pauvre,  ce  pauvre, 
votre  frère ,  et  qui  périt  de  besoins  :  il  va  peut-être 
vous  faire  rougir  de  vous  même ,  démasquer  vos  arti- 
fices ,  dissiper  des  illusions  que  vous  chérissez ,  vous 
séparer  def  habitudes,  et  peut-être  du  commerce 
d'un  monde  qui  vous  plaît  ;  abattre  votre  ambition 
et  votre  orgueil  aux  pied$  de  la  croix  d'un  Dieu  ré- 
dempteur, et  vous  faire  embrasser  ses  humiliations; 
arracher  de  votre  cœur  ,  jusqu'à  la  racine  de  vos 
passions  ;  rappeler  à  votre  souvenir  les  sermens  que 
vous  avez  violés  ;  briser  les  idoles  que  votre  cœur 
aime  et  adore  ;  vous  faire  éprouver  le  tourment  des 
remords  ,  pour  triompher  de  vos  résistances  ;  porter 
la  terreur  et  l'effroi  dans  votre  ame ,  en  vous  prê- 
chant un  Evangile ,  un  Dieu  jusque  là  inconnu ,  ou 
par  une  vie  toute  mondaine  honteusement  outragé. 
Et  qu'attend  ,  pour  prix  de  son  zèle ,  ce  ministre 
magnanime  ?  Quel  fruit  recueillera-t-il  de  ses  travaux  ? 
Quelquefois  une  estime  forcée,  souvent  les  mur- 
mures mis  à  la  place  de  la  reconnoissauce.  L'iiomme 
vicieux  ne  voit  en  lui  que  l'ennemi  de  ses  peuclians 
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et  de  ses  plaisirs  ;  il  lui  reproche  au  fond  de  son 
cœur ,  lâche  et  corrompu  ,  d'empoisonner  ses  jouis- 
sances ,  en  lui  montrant  dans  tin  ihrenir  peu  éloigna , 
des  châtimens  mille  fois  plus  redoutables  que  ceux 
dont  les  codes  humains  menacent  le  crime  ;  sa  pré- 
sence lui  fait  honte  de  ses  égaremens  et  de  ses  foi- 
blesses ,  et ,  en  l'accusant ,  venge  d'avance  la  vertu  , 
par  des  remords  dont  il  s'efforce  d'étouffer  la  voix 
importune.      > 

Un  père  outragé  peut  livrer  à  son  malheureux  sort 
un  fils  dénaturé;  ne  craignez  rien  de  semblable  de 
l'homme  apostolique  :  Tingratitudc  peut  affliger  sou 
cœur  ,  mais  elle  ne  pourra  attiédir  sa  tendre  compas- 
sion. Ministre  et  image  visible  de  la  bonté  de  Dieu  , 
qui  fait  également  lever  son  soleil ,  et  srtr  l'homme 
de  bien  qui  le  bénit ,  et  sur  l'ingrat  qui  blasphème  sa 
providence  ,  un  pasteur  fidèle  à  ses  devoirs ,  ne  se 
lassera  point  d'être  bon  et  généreux  ;  janKiis  il  ne  se 
plaint,  il  ne  sait  qu'aimer,  consoler  et  pardonner. 

Puisant  sa  force  dans  l'oraison ,  il  prend  aux  pieds 
de  la  croix  les  armes  auxquelles  Dieu  a  attaché  le 
succès  de  ses  travaux.  Victime  d'expiation  pour  les 
pécliés  du  peuple,  il  ranime  son  courage  dans  les 
saintes  rigueurs  de  la  pénitence  :  simple  dans  ses 
mœurs ,  il  n'a  d'autre  crédit  que*  celui  que  donne 
l'ascendant  des  vertus;  sa  vie  est  un  Evangile  vivant. 
Quelque  rang  qu'il  occupe,  apôtre  d'un  Dieu  pauvre  , 
il  rougiroit  d'étaler  le  luxe  de  l'opulence  ;  il  met  au 
nombre  des  bienséances  de  son  état ,  la  pauvreté 
évangélique.  Etranger  aux  cercles  du  monde  ,  il  par- 
tage sou  temps  entre  l'élude  et  les  exercices  d'une 
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pk'lé  tendre  et  alTeclueuse  ;  il  ne  sort  do  sa  solitude , 
qu'à  la  voix  du  devoir  qui  l'appelle  au  dehors  :  s'il  a 
Lesoin  de  délassemens ,  il  les  trouve  dans,  la  sociéiu 
^e  ses  confrères,  et*  le  temps  qu'il  y  passe  tourne 
eifcore  au  profit  de  la  religion.  Paroît-il  en  public  , 
la  candeur  de  son  ame  se  peint  dans  tout  son  exté- 
rieur ;  fidèle  à  la  loi ,  qui  a  tout  réglé ,  jusqu'à  la 
forme  des  vétemcns ,  il  porte  dans  tous  les  cœurs 
l'impression  du  Dieu  dont  il  est  pénétré  ;  le  peuple 
qui  le  voit ,  bénit  le  ciel ,  et  ne  manque  jamais  de  se 
dire  ;  voilà  l'homme  de  Dieu  ;  c'est  le  nom  que ,  par 
une  sorte  d'instinct  divin  ,  le  peuple  lui  donne 
toujours.   ■ 

A  la  simplicité  de  la  colombe  il  joint  la  prudence 
du  serpent  ;  ses  paroles  distillent  la  douceur  ,  soa 
zèle  est  toujours  mesuré  :  niais  si  l'on  attaque  les 
droits  de  la  vérité  ,  son  ame  s'agrandit ,  il  n'est  plus 
lui-même  ;  c'est  Dieu  qui  place  ses  paroles  sur  ses 
lèvres  ;  nul  obstacle  ne  le  rebute ,  nulle  menace  ne 
l'efTraie.  Qui  a  toujours  vécu  pauvre ,  ne  craint  pas  la 
perte  de  ses  biens  j  et  là  vue  même  do  la  mort  pour- 
roit-elle  intimider  celui  qui  toute  sa  vie,  ne  l'a  envi- 
sagée que  comme  une  faveur  du  ciel,  et  la  palme  du 
martyre  ? 

C'est  sous  ces  traits  que  l'histoire  des  missions, 
nous  va  faire  admirer  les  François  -  Xavier ,  et 
les  ouvriers  évangéliques  qui  ont  marché  sur  ses 
traces  ;  et  c'est  par  ces  vertus  sublimes  qu'ils  ont 
étendu  les  conquêtes  de  la  religion  dans  les  Indes  , 
la  haute  Asie,  et  presque  aux  extrémités  du  monde  ; 
voilà  nos  modèles.  La  constitution  morale  du  sacer- 
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doce  est  immuablq  comme  TEvangile  qui  Va  dictée  ; 
la  religion  ne  se  conserve  que  par  les  moyens  qui 
l'ont  établie  :  peut-être  est-il  encore  plus  difficile  de 
régénërer  les  mœurs  d'une  nation ,  que  de  créer  ^a 
nouveau  peuple?  Tout  ouvrier  ëvangélique  est  essen- 
tiellement niissionnaire.  Dans  ces  derniers  temps  ^ 
S.  Charles  ,  S.  François  de  Sales  et  S.  Vincent  de 
Paul,  que  leurs  succès  ont  couronnés  de  tant  de 
gloire  ,  nous  offrent  a  imiter  le  même  esprit  aposto- 
lique ,  les  mêmes  vertus  auxquels  les  successeurs  de 
S.  François-Xavier  'ont  du  leurs  victoires  sur  Tido- 
latrie,  chez  les  nations  infidèles. 

Que  tous  ceux  qui  aiment  Dieu,  la.  vérité  et  la 
patrie,  se  réunissent  ;  on  gagne  peu  à  multiplier  les 
ouvrages  de  controverse.  Voulons-nous  triompher 
du  philosophisme?  honorons  la  religion  par  les  vertus 
qui  la  font  respecter;  honorons-la  surtout  par  les 
vertus  qui  la  font  aimer. 
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DU  ROYAUME  DE  TONG-KING. 

Kj  e  pays  a  de  cent  \  Cjent  .vingt  lieues  de  ]oDg  sur 
cjuatrevingts  à  qualreviugt-dix  de  large.  Il  s'étend 
du  19°  parallèle  de  latitude  nord  au  tropique  du  can- 
cer. Ses  bornes  sont ,  à  roccident ,  le  royaume  de 
Laos  ,  la  Chine  au  nord  et  à  l'orient  ,  au  midi  la 
Cochinchine.  La  rivière  de  Ghaul  traverse  tout  ce 
royaume  ,  et  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  la  Cochin- 

I^'air  est  sain*  et  agréable  ,  particulièrement  dans 
les  temps  sec».  L'année  se  partage  en  deux  saisons^ 
dont  l'une  est  sèche  et  l'autre  pluvieuse.  Le  sol  est 
fertile.  Ses  productions  principales  sont  le  v\zy  des 
oranges  ,  des  ananas  ,  la  soie  en  abondance  et  de 
bonne  qualité.  Les  forets  sont  remplies  de  tigres,  de 
cerfs  et  de  singes.  Les  rivières  sont  très- poisson- 
neuses. Le  commerce  avec  les  nations  étrangères 
consiste  en  soieries,  de  toutes  espèces  ,  en  toiles 
peiptes  ,  drogue^,  mq^it^i'^l^^  a  P9'^9^'^^^®  ^^  ^^^'* 
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selles  de  lerre.  Les  Portugais ,  les  Hollandais  ,  et  en* 
suite  les  Français ,  ont  tenté  en  v§in  d'entretenir  des 
relations  de  commerce  avec  ce  royaume  ;  ils  y  ont 
renoncé.  11  n'y  a  que  quelques  oégocians  euro- 
péens ,  ceux  [jarticulièrement  de  Madrass  ,  qui  aient 
suivi ,  abandonné  et  repris  ensuite  cette  navigation. 
11  faut  en  excepter  Kéchou  >  capitale  du  royaume  de 
Tong-king  ,  où  les  Hollandais  et  les  Anglais  ont  des 
factoreries  et  des  comptoirs.  La  population  de  cette 
ville  est  assez  considérable  ;  on  y  compte  vingt  mille 
maisons  ,  mais  toutes  fort  basses  ,  et  buties  avec  de 
la  boue  sécliée. 

Le  gouv^ernement  repose  sur  deux  têtes.  Le  roi , 
que  l'on  appelle  bova  ,  n'a  guère  que  la  représenta- 
tion de  la  souveraineté  ;  tout  se  fait  par  le  chova  y 
que  Pon  pourroit  appeler  le  premier  ministre  ou  le 
régent.  Les  forces  militaires ,  !es  revenus  ,  et  les 
principatix  ôtHûiers  de  la  couronne  sont  à  sa  dispo- 
sition et  sous  sa  puissance. 

Les  babitans  de  ce  royaume  sont  en  général  bien 
faits  f  mais  d'une  constitution  peu  robuste  ,  d'une 
taille  médiocre  ,  le  teint  basané  ,  le  visage  plat ,  les 
cheveux  noirs  ,  longs  et  épais  :  ils  se  noircissent  les 
dents  ;  leur  biancheùr  passe  pour  une  difformité. 
"^  Les  Tonkinois  sont  très-sobres  ;  leur  nourriture 
'consiste  en  légumes  ,  oeufs  «t  poissons.  On  les  dit 
d'un  esprit  léger  à  l'extrême  ,  adroits  ,  ingénieux  , 
aiipant  les  SCietiCes ,  mais  paresseux  ,  adonnés  au  jeu, 
"a  la  dad^e  ,  aux  plaisirs  ;  civils,  honnêtes,  loyaux 
envers  lés  uégocians.  Cependant  les  voyagetirs  qui , 
sans  douilO,  bous  tracent  leur  caractère  d'après  la 
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manière  dont  ils  en  ont  éic  traités  ,  nous  disent  quo 
le  petit  peuple  est  fort  adonné  au  larcin  ,  malgré  la 
rigueur  des  loix  qui  le  répriment  ;  et  que  les  gens  ea 
place  et  les  grands  sont  fiers  et  hautains ,  et  les  sol- 
dats insolens  et  lâches. 

La  population  dans  ce  royaume  est  prodigieuse  ; 
de  là  viei^t  qu'on  y  Voit  beaucoup  de  pauvres ,  réduits 
à  vendre  leurs  enfans  ou  à  se  vendre  eux-mêmes  pour 
se  tirer  de  leur  extrême  misère.  Quant  à  la  religion, 
elle  est  assez  sembâble  à  celle  des  Chinois  ,  et  leur 
langue  parott  être  un  dialecte  dérivé  du  chinois. 

DE    LA    COCHINCHINE.  ' 

Ce  n'est  proprement  qu'une  lisière  de  léri''è  '',  qui  a 
deux  cent'cinquante  lieues  de  longueur,  et  seulement 
vingt  à  trente  dans  sa  plus  grande  largeur.  Elle  est  si- 
tuée entre  le  io*et  le  1 8"  degré  de  latitude  septentrio- 
nale; bornée  par  le  golfe  de  la  Çochiuchine  à  l'orient  j  a 
l'occident  par  une  longue  chaîne  de  montagnes,  qui  la 
séparent  des  royaumes  de  Laos  et  de  Camboge;  au  nord 
par  le  Tong-king ,  et  au  midi  par  la  mer  des  Indes. 

Le  climat  a  beaucoup  de  ressemblance  aveb  celui 
de  Tong-king.  On  y  éprouve  des  débordemens  qui  con- 
tribuent beaucoup  à  la  richesse  et  à  la  fertilité  du 
sol.  Les  productions  sont  en  général  les  mêmes  que 
celles  du  Tong-king,  et  en  même  abondauce.  '  '  ' 

Les  Cochinchinois  n'ont  de  navigation  que  le  long 
des  côtes ,  elle  ne  s'étend  pas  au  delà  delà  rivièi-equi 
les  sépare  du  Tong-king.  Les  nations  de  l'Europe  qui 
font  le  commerce  dans  l'Oxieut,  oat  eu  des  relatiôta 
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av(>c  la  Cochincliine  ;  mais  aujourdMiuI  on  ne  volt 
guère  dans  ses  ports  que  mm  propres  butlmens ,  (|iie)- 
ques  jonques  chinoises ,  et  un  petit  navire  que  Ma-p 
cao  y  envoie  de  temps  on  temps. 

La  nourriture  du  peuple,  et  en  général  la  plu»  or- 
<iinalre  pour  toutes  les  classes,  sont,  le  riz,  les  légu- 
mes et  des  fruits  excellens.  La  chair  d'éléphant  est 
regardée  comme  un  mets  délicat.  On  préfère  la 
viande  de  buflle  à  celle  du  bœuf.  La  liqueur  favorite 
ressemble  à  l'eau-de-vie  de  grainsl  Ou  recherche  les 
liqueurs  spirilueuses  ,  et  les  personnes  do  tout  sexe 
et  de  tout  état  mâchent  des  noix  d'arèque  avec  deb 
feuilles  de  bétel ,  et  fument  du  tabpc.  Tout  homme 
qui  possède  quelque  fortune  se  fait  suivre  par  un  do- 
mestique  qui  porte  sa  pipe  et  son  tabac ,  et  lui-même 
tient  son  aréque  et  son  bétel  dans  un  petit  étui  ou 
dans  une  bourse  qu'il  attache  à  un  joli  ruban  passé 
par-dessus  Tépaule ,  et  tombant  jusqu'à  la  ceinture. 
Les  Gochinchinois  ne  lont  point  usage  du  lait ,  et  on 
ne  les  voit  jamais  traire' aucune  espèce  d'animal.  Les 
vignes  viennent  spontanément  sur  les  montagnes  ; 
cependant  il  ne  parott  pas  que  l'usage  du  vin  y  soit 
connu,   ,. 

On  compte  parmi  les  mets  les  plus  recherchés , 
CCS  fameux  nids  d'oiseaux  que  l'on  mange  dans  toute 
l'Inde  et  à  la  Chine ,  et  dont  ou  se  sert  pour  asssû« 
sonner  les  autres  meti».  L'oiseau  qui  Içb  ci.>)stvuit 
ressen>ble  à  nos  hirondelles.  1]  est  in^t-  ■.•u,  ;.  les 
matériaux  qu'il  va  chercher  sur  les  bords  de  la  mer  ^ 
consistent  dans  une  espèce  de  fucus  ou  dans  quel* 
ques  petits  insectes  aquatiques.  Ces  nids  ressemblent 
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h  une  «?cOrce  d'orange  qui  seroit  enduite  de  sucre  : 
le  gofil  en  est  l^gèi'emen  nromaii(|uC'.  On  en  trouve 
Riissi  à  ^Sumatra  ^  à  Bornéo,  cl  duns  cjuelquos  Ftatft 
Voisins. 

Il  y  a  peu  de  dlfT^rence  entre  l'Iialûllemeni  de» 
borMtnes  et  celui  des  femmes  ;  les  uns  et  les  autres 
j>  jrt'int  des  robes  ircs-nmplcs  avec  des  collets  étroits, 
Ci  des  manches  longues  et  larges.  On  ne  connoit 
point  l'usage  du  linge  ;  une  légère  veste  de  coton  ou 
de  soie  tient  lieu  de  chemise ,  et  un  pantalon  sert  de 
caleçon.  Les  hommes  portent  des  torpies  entourée* 
«le  mousseline  :  les  femmes  y  substituci^l,  le  cha- 
peau. Les  plus  riches  même  de  l'un  et  l'autre  sexe 
ne  portent  ni  bas  ni  souliers.  Cette  habitude  de  niar* 
cher  nuds  pieds  donne  à  leurs  orteils  un  mouvement 
bien  plus  libre  et  une  plus  grande  facilité  de  se  plier^ 
qu'à  ceux  qui  ont  toujours  les  pieds  renfermés  danà 
Une  chaussure  ;  aussi  dans  beaucoup  de  métiers  ,  et 
principalement  dans  la  construction  des  canots ,  les 
orteils  ainsi  que  le  reste  du  pied  ,  deviennent  les  au- 
xiliaires de  la  main. 

La  pluralité  des  femmes  est  permise  ;  et  on  pré- 
tend que  les  intrigues  de  galanterie  sont  traitées  avec 
assez  peu  de  circonspection.  Les  gens  d'un  rang  su- 
périeur entretiennent  des  sérails.  Il  est  plus  exact  de 
dire,  qu'excepté  la  j)remière  des  femmes  qui  est  la 
véritable  épouse  ,  les  autres  ne  sont  regardées  que 
comme  des  concubines.  C'est  comme  dans  le  Tong- 
king,  une  sorte  de  parure  que  d'avoir  les  dents  noires 
et  les  rmgles  fort  longs.  Elles  sont  en  général  peu 
favorisées  du  côté  de  la  figure  et  de  la  taille. 
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Les  voyageurs  se  louent  ,  pour  la  plupart ,  du  ca- 
ractère des  Gochiucliinois.  On  les  dit  francs  ,  aflfa- 
l)Ics  envers  les  étrangers  ,  et  d'une  simplicilc  dans 
les  mœurs  qui  Ites  fait  aimer.  Les  classes  supérieure» 
reçoivent  une  assez  bonne  éducation.  La  gravité  en 
présence  de  leurs  inférieurs  est  une  qualité  fort  re- 
jcomniandée. 

Les  Cocliincliiuois  sont  peu  avancés  dans  les  scien- 
ces  et  dans  les  beaux  arts.  On  ne  voit  pas  qu'on  y 
cultive  la  peinture  et  la  sculpture  ;  cependant  ils 
^ont,  fort  adroits  dans  les  arts  qui  tiennent  à  la  mé- 
canique. 

Les  soldats  cochinchinois  sont  armés  d'arcs  ,  de 
flèches  ,  de  lances  ,  de  javelots  ,  de  sabres  dont  la 
poignée  a  trois  pieds  de  long  et  que  l'on  porte  sur 
l'épaule.  Ou  compte  beaucoup  pour  les  succès  dans 
la  guerre ,  sur  les  éléphans  dressés  pour  combattre, 
La  manière  d'instruire  ces  animaux  est  de  placer  de- 
vant eux  dos  rangs  de  soldats  postiches  ,  qu'on  les 
dresse  à  attaquer  avec  furie  ,  à  frapper  de  leur  trom- 
pe ,  et  à  fouler  aux  pieds.  Leurs  relations  avec  les 
Européens  leur  ont  appris  à  faire  usage  de  canons  : 
on  en  compte  douze  cents  autour  du  grand  palais  du 
roi.  Plusieurs  qui  sont  de  bronze  et  très-beaux  ,  ont 
été  fondus  dans  ce  pays  par  un  artiste  portugais  nom- 
me Acosta  ,  qui  avoit  été  naufragé  sur  la  côte  de  ce 
pays. 

Les  Cochinchinois  montrent  du  goût  pour  la  mu- 
sique. Le  lord  Macartney  ,  qui  jl  voyagé  dans  ce 
pays  ,  rapporte  que  dans  son  séjour  à  Touron  ,  ville 
ou  plutôt  riche  bourgade  de  ce  royaume ,  il  assista  à 
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wne  espèce  d'opéra  historique  ,  où  jouoieot  des  ac- 
trices dont  il  loue  le  talent  et  la  plus  grande  exacti- 
tude à  suivre  la  mesure  et  la  cadence  ,  et  dans  lequel 
il  y  avoit  des  récitatifs,  des  airs  et  des  chœurs  aussi 
réguliers  que  sur  les  théâtres  italiens.  La  voix  des 
Cochinchinoises  est  en  général  très-agréable ,  et  pres- 
que semblable  à  une  douce  musique.  Elles  ont  de 
plus ,  une  éloquence  naturelle  et  beaucoup  de  goût. 
Ajoutez-y  des  qualités  bien  plus  essentielles ,  l'amour 
du  travail  et  une  industrie  merveilleuse.  Celles  des 
campagnes  labourent  la  terre  ,  celles  des  villes  fout 
le  commerce  en  gros  et  en  détail. 

On  trouve  dai^s  ce  royaume  aussi-bien  que  dans 
ceux  de  Siani  et  de  Camboge  ,  un  peuple  sauvage 
qu'on  nomme  Kémois.  11  vit  dans  les  bois  et  sur  les 
montagnes  ,  sans  aucune  dépendance  des  souverains 
du  pays 

Hué  ou  Kehué  est  la  capitale  de  la  Cochinchine  ; 
ce  n'est  qu'un  amas  de  bâlimens  divisés  par  quar- 
tiers y  et  qui  forment  pour  ainsi  dire  autant  de  ha- 
meaux ou  de  villages.  On  y  voit  de  riches  boutiques 
et  de  belles  places.  Le  palais  du  roi  est  au  nord  j 
dans  une  île  d'une  lieue  de  long  ;  on  l'appelle  l'île 
du  roi.  Elle  est  aussi  habitée  par  les  principaux  man- 
darins ou  seigneurs  de  la  cour.  Le  palais  n'a  qu'un 
étage  ;  il  est  tout  boisé  et  soutenu  par  des  colonnes 
d'ébène  ,  toutes  égales  et  d'une  propreté  naturelle 
cl  achevée.  H  y  a  ,  soit  dans  la  ville  ,  soit  dans  l'île  ^^ 
une  garnison  que  l'on  porte  à  trente  mille  hommes  ; 
ils  sont  armés  de  mousqucis  et  de  fusils  ,  et  sont 
chaque  jour  exercés.  Les  lances  et  les  piques  dout 
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Sf!  servent  ]es  soldats  sont  ornées  de  glands  de  poils 
teints  en  rouge.  Personne  ,  à  Pexception  des  mili- 
taires ,  ne  peut  porter  cette  couleur  dans  ses  vête- 
mens  ou  ses  équipages  ,  sans  un  ordre  exprès  ou  une 
permission  du  roi. 

Nous  réservons  à  parler  dans  un  autre  endroit,  du 
gouvernemeut  a  de  la  religion  dominijnte  à  la  Co- 
chinchine. 


DU   ROYAUME   DE   SIAM.       • 

C  E  royaume  est  borné  au  nord  par  la  province 
d'Ava  ,  et  par  le  Ju-nan  ,  province  de  la  Chine  ;  k 
Test  y  par  les  royaumes  de  Cambodia  et  de  Laos  ;  au 
sud  par  le  golfe  de  Siam  ;  à  l'ouest  par  le  Pegu.  Il 
s  étend  sur  deux  cent-vingt  lieues  de  long  du  nord 
au  sud ,  et  il  a  cent  lieues  daus  sa  plus  grande  lar- 
geur. 11  est  tout  entier  sous  la  zone  tôrjQide;  aussi  le 
sol  est-il  brûlant ,  et  il  n^est  guère  habitable  qu'au-^ 
près  des  rivières.  Ses  principales  productions  con- 
sistent en  riz  ,  en  fruits  et  en  coton.  L'écorce  de 
l'arbre  tonki  sert  à  faire  du  papier.  L'or  et  l'argent , 
que  l'on  trouve  abondamment  dans  ses  montagnes , 
se  trouvent  mêlés  avec  le  cuivre.  Les  mines  de  fer 
et  de  kaolin  sont  des  objets  bien  plus  iraporlans.  On 
rencontre  aussi  dans  ce  royaume,  du  salpêtre,  du 
soufre  ,  des  aimans ,  et  quelques  pierres  précieuses. 

Les  forêts  sont  peuplées  d'animaux  féroces  et  gi- 
gantesques ,  de  rhinocéros  ,  de  tigres  ,  d'oiseaux 
et  d'insectes  d'une  grandeur  démesurée  ;  d'éléphans , 
qui  sont  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  de  l'Asie 
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ftprès  ceux  de  Ccy]an.  Les  scorpions  ,  les  serpens  y 
les  lézards  d'eau  ,  dont  la  blessure  est  mortelle  ;  les 
mille-pieds  ,  souvent  de  la  longueur  de  dix  à  dcuze 
pouces  ,  fourmillent  dans  les  vastes  marais  et  dans 
des  forets  immenses.  On  trouve  des  crocodiles  qui 
out  jusqu'à  cinquante  pieds  de  long.    •   - 

Les  Siamois  sont  d'une  taille  médiocre  et  assez  ré> 
gulière.  La*forme  du  visage,  tan^  des  hommes  que 
des  femmes ,  tient  moins  de  l'ovale  que  du  losange  ; 
il  est  large  et  élevé  par  le  haut  des  joues  ,  et  tout 
d'un  coup  le  front  se  rétrécit  et  se  termine  autant 
en  pointe  que  le  menton  j  le  nez  court  et  arrondi  par 
le  bout ,  de  grandes  oreilles ,  les  yeux  petits ,  ternes 
et  fendus  un  peu  haut ,  le  blanc  en  est  jaunâtre  ;  les 
joues  ti-euses  ,  la  bouche  grande  ,  les  lèvres  grosses 
et  pâles ,  les  dents  noircies  ,  le  teint  grossier  et  d'ua 
wun  mêlé  de  rouge  ,  tel  est  le  signalement  commua 
aux  Siamois.    . 

Lesindividus  des  deux  sexes  y  sont  presque  nuds, 
plus  modestes  cependant  que  beaucoup  des  peuples 
voisins.-  Simples  dans  leurs  logemens  ,  les  meubles  ^ 
les  habits ,  la  nourriture  ,  on  ne  voit  chez  eux  ni 
nappes  ,  ni  serviettes,  ni  cuillers,  ni  fourchettes,  ni 
couteaux  ;  une  table  n'est  pour  eux  qu'un  plateau  à 
bords  relevés  et  sans  pieds  ;  point  de  sièges  que  des 
nattes  de  jonc  plus  ou  moins  fines  :  les  riches  ont 
des  coussins  pour  s'appuyer.  Leur  vaisselle  est  de 
porcelaine  et  d'argile  :  le  bois  simple  ou  le  bambou 
leur  fournit  tout  le  reste.  Les  meubles  du  roi  ne 
sont  guère  plus  magnifiques  ;  ce  sont  les  mêmes  à 
peu  près  que  ceux  dont  les  particuliers  font  usage  , 
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lis  sont  sculonient  plus  riches  et  mieux  travaillé». 

L'usage  de  fumer  le  tabac  est  commua  aux  deux 
sexes.  .:■  .;,.,   ,:•:••••  '■''  ■'\ 

Quant  ù  leur  caractère ,  on  les  dit  en  général  bons^ 
paisibles  ,  naturellement  sobres  ;  ils  regardent  la 
mendicité  comme  une  infamie.  Les  hommes  se  monr 
treut  jaloux  plutôt  par  vanité  que  par  passion.  L'hos- 
pitalité est  cliez  eux  une  vertu  inconnue  ,  à  cause 
du  soin  que  chacun  prend  de  tenir  ses  femmes  ren- 
fermées et  invisibles  :  aussi  n'y  a-t-il  point  d'hôtelle- 
ries dans  ce  pays  ,  les  bateaux  des  voyageurs  en  tien- 
nent lieu. 

Leur  religion  est  bizarre  et  absurde.  Ils  ont  def 
temples,  et  ils  ont  érigé  des  statues  à  une  idole,  qu'il» 
nomment  Sommonacodom  ;  ils  lui  rendent  un  culte 
public  ,  et  ils  le  regardent  comme  le  fils  d'un  dieu. 
Ce  Sommonacodon  est  leur  prophète  et  leur  légi^l 
lateur  suprême.  Les  talapoins  sont  Içs  dépositaires 
de  sa  doctrine  ;  ce  sont  des  espèces  de  bonxes  qui 
vivent  d'aumônes  ,  et  habitcut  des  réduits  où  chacuqi 
a  deux  loges  ,  Tune  pour  soi  ,  l'autre  pour  les  pas- 
sans  qui  leur  demandent  l'asile.  Les  Siamois  brûlent 
leurs  morts  ,  et  déposent  les  cendres  avec  un  res-r 
pect  religieux  dans  de  petits  mausolées  qu'ils  élè-r 
veut  en  leur  honneur.  Ce  sont  les  talapoins  qui  ma- 
rient les  époux  ,  en  répandant  sur  eux  de  l'eau  sur 
laquelle  ils  oqt  récité  quelques  prières.  Us  accom- 
pagnent aussi  de  diverses  prières  ces  cérémonies  re- 
ligieuses qui  accompagnent  la  célébration  de  ces 
mariages.  Le  divorce  y  est  toléré  ,  mais  regardé 
comme  nuisible  et  funeste  aux  mœurs  et  à  l'état  des 
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cnfaDS  ;  aussi  la  législation  y  a  mis  des  entraves  qui 
le  rcDdent  peu  fréquent. 

Le  royaume  de  Siam  approche  beaucoup  de  l'em- 
pire chinois  par  lu  forme  de  son  gouvernement.  Il 
est  absolu,  et,  ce  que  n'est  pas  celui  de  la  Chine, 
extrêmement  despotique.  U  y  a  six  ordres  ou  dignités 
dan$  l'Etat ,  dont  les  principales  décorations  consis- 
tent dans  les  titres  fastueux  que  prennent  ceux  qui 
en  sont  honorés.  Tous  les  hommes  sont  nés  soldats, 
et  enrôlés  dans  la  milice.  Pour  habituer  les  Siamois 
au  joug  despotique  ,  on  les  fait  observer  un  céré- 
monial et  des  prosternations  en  usage  jnsques  dans 
les  occasions  les  plus  indifférentes.  Les  serviteurs 
paroissent  à  genoux  devant  leurs  maîtres  :  tous  ,  jus- 
qu'aux mandarins,  se  prosternent  devant  le  roi. 

C'est  peu  qu'à  Siara  les  hommes  y  soient  esclaves 
d'autres  hommes ,  ils  le  sont  même  des  bêtes.  Le  roi 
de  Siam  ,  sans  utilité  et  par  des  idées  de  pur  faste^ 
entretient  un  grand  nombre  d'éléphans.  Il  en  est  qui 
ont  jusqu'à  quinze  esclaves  attachés  à  leur  service. 
Les  éléphans  du  palais  sont  traités  avec  des  honneurs 
et  des  soins  extraordinaires.  Personne  n'oseroit  fer- 
mer son  champ  aux  éléphans  du  roi ,  dont  plusieurs 
sont  décorés  de  titres  honorables  ,  et  pour  employer 
les  expressions  des  voyageurs  ,  élevés  aux  premières 
dignités  de  l'Etat. 


DE  LA  TARTARIE  ou  TATARIE. 

Avant  que  d'offrir  le  tableau  de  la  Chine ,  il  est 
bon  de  faire  conuoître  les  Tartares  qui  sont  venus  à 


ta 


TABLEAU    GEOGRAPHIQUE 


bout  de  la  subjuguer  et  de  la  soumeltrc  h  leur  do- 
mination. 

M.  de  Laperouse  trouva  les  côtes  du  pays  de  Mant- 
choux  sous  les  latitudes  extrêmes  qui  s'élèvent  à 
52  degrés  et  descendent  à  ^o.  La  frontière  du 
sud-ouest  atteint  le  ii5*  cercle  de  longitude  à  Test 
de  Paris. 

La  Mantchourie  s'étend  entre  le  gouvernement 
russe  d'irkulks  au  nord  ,  la  Mongolie  à  l'ouest ,  la 
Chine  ,  la  Corée  au  sud  ,  la  mer  du  Japon  à  l'est. 

De  toutes  les  nations  tartares ,  les  Mantchoux  peu- 
vent être  considérés  comme  les  plus  rapprochés  de 
l'état  de  civilisation  ,  surtout  depuis  qu'ils  ont  fait  la 
conquête  de  la  Chine  ;  leurs  progrès  à  cet  égard  doi- 
vent s'accroître  de  plus  en  plus ,  le  dernier  empereur 
ayant  ordonné  que  les  meilleurs  livres  de  la  Chine 
seroieut  traduits  dans  la  langue  des  Manichoux.  Ce- 
pendant les  Chinois  conservent  leur  ancienne  aver- 
sion envers  leurs  vainqueurs  :  ils  les  méprisent  et  le* 
regardent  comme  des  sauvages. 

Chun-tchi  est  le  premier  de  la  dynastie  actuelle- 
ment régnante  ,  qui  ait  porté  de  son  vivant  le  titre 
d'empereur  de  la  Chine.  Ce  fut  eu  i65i  que  les 
Mautchoux  se  virent  en  possession  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire  ;  ils  ne  laissèrent  cependant 
pas  d'être  troublés  de  temps  en  temps  par  quehpies 
révoltes  qui  s'élevèrent,  principalement  sur  les  cotes 
du  Fou-kien  qui  ne  furent  jamais  entièrement  tran- 
quilles et  soumises. 

L'inclination  guerrière  est  le  caractère  propre  de 
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la  nation  tartarc.  Un  soldat  niantclioux ,  disoit  Teni- 
pereur  actuel  (  ea  1782  )  en  vaut  dix  d'une  aulr« 
nation. 

Les  Mantclioux  étant  rangés  sous  dix  bannières  , 
sHl  s'agit  de  marcher  ,  une  demi>heure  suffit  pour 
les  rassembler.  Un  cavalier  fait  l'appel  avec  un  cor  , 
et  de  la  manière  dont  il  sonne  ,  on  coniloît  les  chefs 
et  les  soldats  qui  doivent  partir ,  et  le  nombre  qu'on 
demande.  Rien  ne  retarde  et  n'embarrasse  leur  mar- 
che.  Peu  inquiets  d'établir  des  magasins ,  ils  se  con* 
tentent  de  ce  qu'ils  trouvent;  et.  faute  d'autre  ali- 
ment ,  ils  mangent  ,  à  demi  cuite  ,  la  chair  de  leurs 
chevaux  et  de  leurs  chameaux.  Endurcis  à  la  fatigue, 
ils  couchent  sur  la  terre  ,  en  la  couvrant  seulement 
de  la  housse  de  leurs  chevaux.  Ils  dressent  et  abat- 
tent leurs  tentes  avec  une  .célérité  incroyable.  Gommo 
elles  sont  raaguifiques  ,  ils  les  préfèrent  à  des  mai- 
sons. ;  .  < 

Tous  les  Mantchoux  ,  de  quelque  qualité  qu'ils 
soient ,  sont  les  esclaves  de  l'empereur.  Les  grands , 
les  régules,  et  tous  les  princes  se  donnent  eux- 
mêmes  le  nom  d'esclave ,  lorsqu'ils  sont  en  présence 
du  roi ,  au  lieu  que  les  Chinois  se  nomment  simple- 
ment du  nom  de  leur  grade  ou  de  leur  dignité. 

Après  que  les  Tartares  Mantchoux  se  furent  em- 
parés de  la  Chine ,  l'empereur,  sans  toucher  aux  ter- 
res du  peuple ,  se  saisit  de  celles  qui  étant  incultes  , 
appartenoient  aux  princes  et  aux  grands  qui  avoien( 
constamment  suivi  le  parti  des  restes  de  la  dynas- 
tie qui  venoit  d'être  éteinte.  11  en  fit  comme  l'apa- 
nage de  ceux  de  sa  nation  auxquels  il  les  distribua 
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toutes  )   en  iiilerdisaut  seulenicut  le  droit  de»  les 
aliéner. 

Les  Tartares  sont  blancs,  robustes  et  bien  faits  do 
corps  :  quoiqu'ils  aient ,  comme  les  Chinois ,  le  vi- 
sage un  peu  large ,  ils  ont  les  yeux  et  le  nez  moins 
petits  qu'eux;  ils  ont  l'air  pensif  et  réHéchi ,  surtout 
à  cheval  et  en  marche,  où  ils  observent  le  silence 
le  plus  absolu.  Maigre  leur  humeur  sérieuse,  ils  s'ac- 
commodent peu  de  la  gravité  chinoise ,  et  cares- 
sent volontiers  les  étrangers  qui  abordent  chez  eux  , 
et  envers  qui  ils  exercent  l'hospitalité. 

Les  Tartares  se  rasent  dés  que  leurs  cheveux  com- 
mencent à  pousser,  et  s'arrachant  les  poils  de  la 
barbe  jusqu'à  la  racine ,  ne  gardent  que  des  mous- 
taches. Us  laissent  croître  derrière  la  tête  une  touffe 
de  cheveux  qui  pend  négligemment  sur  l'épaule  en 
forme  de  queue,  et  portent  un  bonnet  de  pludie 
rouge.  Leurs  habits  qui  descendent  presque  jusqu'aux 
talons,  ont  des  manches  semblables  à  celles  des 
Hongrois  et  des  Folonois.  Leur  chaussure  est  une 
espèce  de  patins ,  dont  la  semelle ,  unie  et  sans  ta- 
lons, est  épaisse  de  trois  doigts.  Leurs  bottes  sont 
faites  de  cuir  de  cheval  apprêté ,  ou  bien  d'étoffe  de 
soie ,  mais  ils  n'ont  pas  l'usage  des  éperons.  La  bonté 
de  leurs  chevaux ,  infatigables  à  la  course  et  accou- 
tumés à  gravir  sur  les  montagnes  les  plus  escarpées, 
donne  à  leur  cavalerie,  une  supériorité  que  les  Chi- 
nois ont  éprouvée  dans  les  guerres  qu'ils  ont  eues 
de  tout  temps  avec  eux. 

Les  Tartares  sont  fort  adonnés  à  la  secte  de  Foé, 
secte  irgs-répaudue  au  Japoa  et  ^ans  les  Indes ,  où, 
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elle  a  pris  naissance  (i).  Ce  fut  Tau  65  de  Vère  chré- 
tienne  et  sous  Mingate ,  que  la  secte  de  Foé  s'introdui- 
sit dans  la  Chine.  Les  lettrés  se  sont  souvent  élevés 
avec  véhémence  contre  elle  et  ses  sectateurs  ;  et  ils 
ont  constamment  défendu  la  doctrine  de  Confucius, 
que  Ton  peut  regarder  comme  la  religion  ancienne 
et  propre  des  Chinois. 

"       .  DELACHINE. 

Tout  semble  au  premier  coup  d'œil  tenir  de 
Textraordinaire  et  du  merveilleux  ;  et  tout  irrite  la 
curiosité ,  quand  on  en  vient  à  parcourir  celle  lon- 
gue galerie  de  tableaux ,  tracés  par  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  l'état  de  l'empire  chinois  :  ses  origines 
et  ses  antiquités  ;  les  révolulions  qu'il  a  subies  dans 
une  longue  succession  de  siècles  ;  la  forme  de  son 
gouvernement  et  sa  législation  ;  ses  mœurs ,  ses  usa- 
ges et  ses  coutumes  ;  ses  opinions  philosophiques  et 
religieuses  ;  sa  population  prodigieuse  et  sa  manière 
de  pourvoir  à  la  subsistance  de  ses  habitans.  Vien- 
nent ensuite  ses  lois  civiles  et  poliliques  ;  l'état  des 
sciences  que  l'on  s'imagine  y  être  les  plus  cultivées 
et  les  plus  favorisons  ;  son  tcibunal  des  rites ,  son 
corps  de  Mandarins  et  de  lettrés ,  sa  religion  ,  ses 
superstitions ,  ses  astrologues  et  ses  magiciens  ;  sa 
tolérance  apparente  et  son  fanatisme  très-effectif; 
les  productions  de  son  sol  et  les  honneurs  ,  les  en- 


Ci)  Voyez  M.  Deshausterayes ,  tome  III,  pag.357. 
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oouragemens  accordés  ù  rngrlculture  ;  Tulal  fies 
hautes  scieoces  ,  mathématiques  ,  astronomie  ,  ju- 
risprudence ,  art  militaire  ;  l*état  des  beaux  arts ,  la 
peinture ,  l'architecture  ,  la  musique  ;  sa  langue  et 
les  caractères  de  son  écriture  ;  ses  poètes ,  ses  his- 
toriens ,  ses  philosophes  célèbres ,  et  ses  législateurs 
plus  fameux  encore  ;  enfin ,  ses  monumens  anciens 
et  modernes.  Il  faut  s'armer  de  courage  et  s'appe- 
santir successivement  sur  tous  ces  objets  ,  pour  pren- 
dre connoissance  de  l'élat  de  cette  vaste  contrée.  Et 
après  avoir  passé  beaucoup  de  temps  à  lire  une  vnul- 
titude  d'ouvrages  ,  dont  le  nombre  composeroii  nue 
bibliothèque  considérable ,  on  est  forcé  de  conve- 
nir que  cette  nation  ,  qui  a  occupé  le  loisir  et  l'at- 
tention de  tant  d'écrivains,  est  encore  un  peuple 
sur  lequel  on  ne  nous  a  donné  que  des  idées  vagues 
et  des  notions  très-imparfaites  ,  toujours  obscures  , 
souvent  opposées  et  contradictoire».  €e qu'il  y  a  ,  ce 
semble ,  de  mieux  à  faire  pour  éviter  l'illusion ,  est 
de  borner  ses  recherches  et  sa  curiosité  aux  objets 
les  plus  connus ,  et  sur  lesquels  il  éloit  plus  diflicile 
à  la  partialité  des  écrivains  de  nous  en  imposer, 
C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  notice  abrégée 
que  nous  avons  cru  devoir  présenter. 

L'empire  de  la  Chine  ,  que  Ton  dit  presque  aussi 
grand  que  l'Europe ,  et  qui  la  surpasse  en  popula- 
tion ,  est  renfermé  entre  le  ao"  et  4^*  degré  de 
latitude  nord ,  et  quant  à  sa  longitude,  entre  le  gS" 
et  le  lao"  degré.  Ce  vaste  pays  est  horaé  par  la 
Mongolie ,  la  mer  Jaune  ,  la  mer  de  la  Chine ,  et  le 
canal  Formosa,  par  le  Tunkin,  le  Tibet  et  leSifan. 

La 
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La  Chine  csl  sé{>i)rée  du  pays  des  Munlclioux  par 
cctic  fumeuse  niuruiile  cjui  se  prolonge  dans  une 
étendue  de  cinq  cents  lieues  ,  jusques  dans  les  plai- 
nes et  les  vallées  les  plus  profondes.  Cet  empire  se 
divise  en  quinze  provinces,  qui,  par  leur  étendue  et 
leur  population,  ponrroient  passer  chacune  pour  au- 
tant de  royaumes.  Elle  est  coupée  par  cinq  ou  six 
chaînes  de  montagnes ,  qui  toutes  ensemble  ne  sout 
que  des  prolongations  du  grand  plateau  central  de 
l'Asie  et  dos  Alpes  Tibéraises  et  Mongoliennes. 

Une  multitude  de  fleuves  ,  de  rivières  et  de  lacs 
qui  traversent  la  Chine ,  procurent  à  Tagriculture 
et  à  la  navigation  intérieure  des  avantages  incalcula- 
bles. Ajoutez-y  des  canaux  que  l'industrie  de  ses 
habitans  a  creusés.  11  y  en  a  plusieurs  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  trois  cents  lieues.  Le  plus  célèbre  de 
ces  canaux  communique  do  Pékin  à  Canton.  11  a  en- 
viron six  cents  lieues  do  cours,  Il  a  été  construit 
vers  la  fin  du  treizième  siècle ,  par  le  fils  de  Gen- 
giskan.  Attendu  la  vaste  étendue  de  cet  empire,  il 
y  a  des  différences  très-variées  dans  le  climat.  On 
y  éprouve  ici ,  des  chaleurs  excessives  ,  là  ,  le  froid 
s'y  fait  sentir  plus  fortement  que  dans  aucune  des 
contrées  de  l'Europe ,  qui  sont  situées  sous  les  mê- 
mes latitudes.  L'élévation  du  sol  dans  les  régions 
septentrionales  et  occidentales  de  la  Chine,  la  na- 
ture du  terrain  qui  est  imprégné  de  nitre,  les  neiges 
qui  couvrent,  pendant  une  grande  |)arlie  de  l'an- 
née, les  montagnes  centrales  de  l'Asie,  sont  les 
principales  causes  de  cette  diversité  de  température. 
D'un  autre  côté ,  la  proximité  d'un  immense  océan  ^ 
if  a 
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modifie  d'une  manière  parliculière ,  le  climat  et  le« 
faisons  rJes  provinces  maritimes. 

A  Pékin  les  extrêmes  du  froid  et  de  la  clialeur 
sont  beaucoup  plus  grands  qu'à  Madrid ,  quoique  la 
latitude  soit  à  peu  |)rè.s  la  même.  Les  gelées  com- 
mencent à  Pékin  des  le  mois  de  novembre ,  et  con- 
tinuent presque  sans  interruption ,  jusqu'à  la  fin  de 
mars.  Le  froid  est  promptenient  suivi  d'une  chaleur 
excessive.  Il  n'y  a  proprement  à  Pékin  que  deux  sai- 
sons ,  riiivcr  et  Tété.  Dans  Thiver ,  il  ne  tombe  que 
de  la  neige  et  en  petite  quantité  ;  l'été ,  au  mois  de 
juillet  et  d'août,  les  pluies  sont  très-abondantes. 
Les  trombes  qui  se  montrent  d'une  manière  si  ter- 
rible ,  dans  le  golfe  de  Tong-king ,  sont  communes 
aux  parages  de  la  Chine.  On  y  éprouve  des  ouragans 
qui  souvent  y  causent  de  grands  ravages.  Au  prin- 
temps et  à  Tautomne ,  les  vents  soufllent  avec  vio- 
lence au  lever  du  soleil ,  et  cessent  notablement  à 
son  coucher.  Ils  apportent  souvent  une  poussière 
jaune  et  très-abondante ,  qui  ressemble  à  une  pluie 
de  soufre  ;  on  a  lieu  de  croire  que  cette  pluie  se 
compose  des  étamincs  des  fleurs  de  pins  et  de  sa- 
pins qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Pékin. 
On  s'aperçoit  souvent ,  des  aurores  boréales  et  des 
phénomènes  lumineux.  Pendant  le  jour  même,  ils 
sont  quelquefois  visibles  ;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
de  la  même  nature  que  ceux  qui  s'aperçoivent  la 
nuit. 

Dans  le  dernier  siècle ,  nos  philosophes  ont  cru 
nous  annoncer  de  grandes  découvertes  sur  l'homme 
moral ,  en  réchauflant  les  systèmes  de  l'influence 
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des  climats  sur  les  verliis  et  les  passions ,  et  le  ca- 
ractère des  p<;uples  cju'avoit  imaginé  Charron  dans 
son  livre  de  la  Sagesse  ,  ouvrage  semc  tout  à  la  fois 
de  vérités  utiles  et  de  paradoies  qui  le  déparent.  Il 
peut  être  intéressant  de  savoir  ce  que  pensent  les 
Chinois  de  cette  doctrine,  m  Sans  doute,  dit  l'empe- 
reur Kang-Hi ,  les  causes  |>hysiques  influent  sur  le 
caraclèi  c  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elles  soient  com- 
binées avec  les  cause:  morales.  Quand  la  cour  étoit 
dans  les  provinces  méridionales,  les  richesses  qu'elle 
y  aitiroit  y  avoient  porté  un  luxe ,  une  mollesse  ,  et 
une  corruption  de  mœurs  qui  avoient  presque  chan- 
gé les  hommes  en  femmes  ,  tant  ils  ctoient  devenus 
mous,  délicats  et  esclaves  du  bien-être  et  des  com- 
modités de  la  vie.   Maintenant  que  la  cour  est  dans 
les  provinces  du  nord  ,  ils  sont  devenus  plus  fermes, 
plus  agissans  dt  plus  réglés.  Ceux  du  nord ,  au  con- 
traire, s'amollissent  et  se  corrompent  insensiblement  : 
nos  naturalistes  et  nos   astrologues  se  trompent , 
lorsqu'ils  veulent  mesurer  le  caractère  des  hommes, 
leurs  instructions ,  et  leurs  mœurs  sur  les  climats  et 
les  étoiles.  Je  suis  sur  le  trône  depnis  trente  ans, 
j'ai  vu,  j'ai  employé  des  hommes  de  tous  les  cli- 
mats de  mon  empire.  Les  gens  de  bien  de  tous  les 
pays  se  ressemblent.  L'histoire  particulière  de  cha- 
que province  compte  des  guerriers  ,  des  savans ,  des 
littérateurs  ,  des  artistes ,  des  grands  hommes  et  des 
monstres.  L'homme  est  homme  par-tout ,  et  dans  la 
même  ville ,  il  y  a  plus  de  différence  de  tel  hom- 
me à  tel  homme ,  que  des  peuples  du  nord  à  ceux 
du  midi.  Le  poète  lAcou-ïchi  a  dit  fort  finemeat  ; 
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uiucun  climat  n'adoucit  le  tigre ,  ni  ne  donne  du  coa- 
rage  au  lapin  ». 

«  Ce  n'est  pas,  ajoute  l'empereur  Chang-Tsu- 
Hoang-Ti,  que  je  veuille  admettre  pour  beaucoup , 
rinfluence  des  climats.  J'ai  visite  les  provinces  méri- 
dionales ,  et  j'ai  trouvé  que  par  delà  le  fleuve  Kiang^ 
le  climat  portoit  à  la  mollesse;  que  les  liabitans 
étoient  foibles ,  et  mangeoient  peu  :  en  deçà,  le  cli- 
mat est  très-bon  ,  les  hommes  y  sont  forts  et  ro- 
bustes ',  ^arce  que  les  alimens  et  les  boissons  y  sont 
fort  iK)urissans.  Tout  cela  est  vrai  ;  mais  quand  il 
faut  rapporter  ce  caractère  et  ces  mœurs  à  leurs  vé- 
ritables causes ,  c'est  une  erreur  de  les  faire  dépen- 
dre principalement  du  climat  et  de  la  empérature. 
Quand  les  lempéramens  s'altèrent  et  se  vicient  par 
l'influence  du  climat,  il  est  d'une  sage  politique  de 
les  modifier  ,  et  d'en  corriger  l'influence  par  l'édu- 
cation ,  et  les  loix  d'une  sage  politique  ») . 

Observons  en  passant  que  le  système  des  climats 
de  Charron  ,  adopté  par  Montesquieu ,  est  démon- 
tré faux  pour  la  Chine.  L'activité ,  par  exemple ,  et 
l'industrie  caractérisent  bien  plus  les  Chinois  des 
provinces  d  i  midi  que  ceux  des  pi'ovinces  septen- 
trionales. Leurs  anciennes  et  nouvelles  révoltes  prou- 
vent qu'ils  sont  aussi  jaloux  de  leur  liberté  que  les 
Spartiates,  qui  n'habiloieut  jias  davantage  le  nord 
de  la  Grèce.  Il  seroit  curieux  de  comparer ,  pour 
juger  de  la  doctrine  des  climats ,  les  mœurs  euro- 
péennes avec  celles  de  la  Chine.  Au  reste ,  c'est  té- 
mérité et  perte  de  temps  que  de  vouloir  toujours 
arracher  à  la  nature   sou  secret.  Elle  nous  laisse 
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observer  les  résultats ,  mais  elle  se  réserve  la  coa- 
noissance  des  premières  causes  et  des  principes  qui 
dirigent  sa  marche.  L'homme  qui  mesure  le  ciel  et 
la  terre ,  nous  dit  Lieou-Thci ,  ne  sait  pas  mesurer 
la  capacité  de  son  cerveau  ;  la  réflexion  et  la  science 
ont  beau  l'étendre ,  l'Univers  ne  peutj  entrer. 

Les  Chinois  sont  de  moyenne  taille ,  ils  ont  le 
visage  large ,  les  yeux  noirs  et  petits  ,  le  nez  plus 
court  que  long.  Les  idées  qu'ils  ont  sur  la  beauté 
leur  sont  toutes  particulières  ;  ils  arrachent  avec  des 
pinces,  les  poils  de  la  partie  inférieure  du  visage  , 
et  n'en  laissent  qu'un  petit  nombre  épars  en  forme 
de  barbettes.  Leurs  princes  tartares  les  obligent , 
dit-on ,  de  se  couper  les  cheveux  ;  du  moins  est-il 
certain ,  que  semblables  en  cela  aux  Mahométans  , 
ils  ne  portent  qu'up  petit  bouquet  de  cheveux  sur 
ie  haut  de  la  tète.  t.'homme  qui  a  le  plus  d'embon- 
point ,  est  à  leurs  yeux  le  plus  beau.  Le  teint  est  clair 
dans  les  provinces  du  nord ,  et  basané  vers  le  midi. 
Les  gens  de  qualité  et  les  savans ,  moins  exposés  au 
soleil ,  ont  le  teint  délicat.  Les  gens  de  lettres,  par 
un  radbiement  de  vanité,  laissent  croître  leurs  on- 
gles pour  montrer  qu'ils  ne  s'occupent  d'aucun  tra- 
vail manuel. 

Les  femmes  ont  les  yeux  petits ,  les  lèvres  arron- 
dies et  vermeilles  ,  la  chevelure  noire ,  les  traits 
réguliers  ,  le  teint  délicat  et  fleuri.  Une  Chinoise 
n'est  belle  qu'autant  qu'elle  a  les  pieds  d'une  peti- 
tesse extrême  ;  c'est  la  beauté  par  excellence.  Le 
soin  qu'on  prend  de  leur  donner  cette  perfection 
fait  le  tourment  et  le  supplice  de  la  jeunesse.  Il 
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faut  emmailloter  les  pieds  et  les  tenir  étroitement 
serrés.  Aussi  dans  un  âge  plus  avancé ,  elles  sem- 
blent chanceîer  plutôt  que  marcher. 

L'habillement  varie  suivant  la  distinction  des  rangs 
et  la  diversité  des  saisons.  Comme  il  y  a  fort  peu 
de  laines  à  la  Chine ,  on  supplée  aux  draps  par  les 
pelleteries ,  et  à  nos  autres  étoffes  par  celles  qu'on 
y  fait ,  en  employant  le  coton  ,  le  chanvre ,  le  lin  , 
et  différenies  racines  ;  surtout  par  cette  prodigieuse 
quantité  de  soieries  dont  la  Chine  a  varié  les  espè- 
ces selon  les  saisons ,  et  qu'elle  a  eu  la  sagesse  de 
mettre  au  niveau  de  tous  les  états.  La  loi  qui  règle 
tout  à  la  Chine  ,  a  déterminé  la  nature  et  la  forme 
des  habillemens ,  et  jusqu'à  la  couleur  qui  distingue 
les  rangs  ,  les  états  et  les  professions.  L'empereur 
et  les  princes  du  sang  ont  seuls  le  droit  de  porter 
le  jaune.  Les  Mandarins  sa  vêtissent  d'un  satin  fond 
rouge  ,  mais  seulement  dans  les  jours  de  cérémonie. 
Les  autres  jours  ils  s'habillent  en  noir  ^  bleu  ou 
violet. 

La  classe  ordinaire  du  peuple  ne  porte  que  le 
noir  ou  le  bleu  ,  et  l'habit  est  toujours  de  colon 
uni.  Les  hommes  ont  des  chapeaux  en  forme  de 
cloche  ;  les  personnes  de  distinction  les  garnissent 
de  pierreries  et  de  bijou.  Le  reste  du  vêtement  est 
aisé ,  large ,  et  consiste  en  une  veste  avec  une  cein- 
ture ,  un  habit  ou  robe  par-dessus ,  des  bottines  de 
soie  piquées  en  coton  ,  et  une  paire  de  caleçons.  Le 
peuple  ne  porte  que  des  souliers. 

La  mode  et  le  caprice  n'ont  aucun  empire  sur 
la  forme  de  l'habillement.  Les  femmes  mêmes  ^  dont 
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le  coslume  dlflfère  peu  de  celui  des  hommes ,  sont 
assujetties  à  cette  loi  d'uniformité  ,  et  elles  ne  peu- 
vent se  permettre  de  nouvelles  modes,  si  ce  n'est 
dans  l'arrangement  des  fleurs  et  des  autres  orne- 
raens  qu'elles  mettent  sur  la  tête.  Elles  ont  en  géné- 
ral un  réseau  de  soie  qui  leur  tient  lieu  de  chemisej, 
et  par-dessus,  elles  portent  une  veste  et  de  grands  ca- 
leçons de  soie ,  qui  dans  l'hiver  sont  garnis  de  fou- 
rures.  Elles  mettent  de  plus  par-dessus  celte  veste  , 
une  longue  robe  de  satin  ,  rassemblée  avec  grâce  au- 
tour du  corps  ,  et  nouée  avec  une  ceinture.  Les  cou- 
leurs sont  différentes,  le  goût  consiste  dans  leur 
choix  et  leur  contraste.  Les  femmes  laissent  croître 
leurs  otigles,  et  ne  conservent  de  leurs  sourcils 
qu'une  ligne  arquée  et  très-mince;  au  Heu  que  chez 
les  hommes,  l'embonpoint  est  un  des  caractères  de 
la  beauté^  chez  les  femmes,  elle  consiste  dans  la 
finesse  et  la  délicatesse  de  la  taille.  Elles  ne  négli* 
gent  aucun  moyen  d'atteindre  à  cette  perfection,  et 
de  la  conserver. 

Le  cotonnier ,  arbre  ,  et  le  cotonnier ,  herbacé  , 
sont  aujourd'hui,  la  grande  ressource  du  peuple  pour 
les  vêtemeps. 

Les  Chinois  aiment  la  modestie  et  la  simplicité 
dans  la  manière  de  se  vêtir.  Il  eu  faut  excepter  les 
jours  de  cérémonies  où  l'on  fait  paroître  de  la  ma- 
gnificence ;  mais  sans  jamais  se  permettre  d'outre- 
passer la  loi  qui  a  tout  réglé.  La  cour  a  fait  impri- 
mer un  livre  où  tout  est  expliqué  et  gravé  en  plan- 
ches ,  qui  représentent  chaque  costume.  C'est  une 
précaution  de  prudence  pour  qu'il  ne  soit  rien  in- 
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tiov^  à  cet  égard  ,  ni  à  la  ville  ,  ni  dans  les  provîn-- 
ces.  Les  habits  de  céremoDie  de  l'empereur  varient 
selon  les  cérémonies  religieuses ,  politiques  ou  do- 
mestiques pour  lesquelles  il  les  prend.  Les  ornemens 
distiuctifs  des  habits  sont  tellement  combinés ,  qu'ib 
vont  toujours  en  diminuant  depuis  l'empereur  jus- 
qu'aux mandarins  du  neuvième  ordre  ;  et  la  gra- 
dation est  si  sensible  ,  qu'on  distingue  au  premier 
Coup  d'œil ,  le  grade  et  le  rang  de  tous  les  hommeâ 
publics  :  en  outre,  cette  gradation  est  si  bien  ména- 
gée pour  l'économie ,  qu'elle  arrête  le  luxe  des  ri- 
ches, et  se  proportionne  aux  facultés  des  gens  peu 
fortunés.  L'impératrice  mère  a  dans  son  costume 
un  degré  de  magnificence  au-dessus  de  l'empereur  : 
l'impératrice  épouse  se  tient  à  l'égalité  avec  celui 
de  l*empereiar,  ainsi  que  font  les  princes  et  les  grands. 
I)ans  les  fêtes  de  famille  ,  les  enfans  prennent  leur 
!habit  de  cérémonie  :  par  exemple ,  une  mèxe  a-t-elle 
atteint  sa  soixantième  année  ,  c^est  un  jour  de  fête  ; 
et  le  mandarin  son  fils,  vient  en  habit  de  cérémo- 
nie, avec  son  épouse  et  ses  enfans ,  pour  se  proster- 
ner devaùt  elle. 

On  se  doute  bien  que  l'habit  militaire  aura  fixé 
principalement  les  regards  de  la  loi;  et  aussi  a-tp- 
clle  déterminé  les  uniformes  et  leurs  ornemens 
particuliers  pour  tous  les  grades,  depuis  le  simple 
soldat  jusqu'aux  ofliciers  supérieurs,  en  observant 
pour  chaque  grade,  des  différences  variées  et  dis- 
tinctives. 

Les  Chinois  sont  en  général  très-sobres.  La  nou* 
rilure  du  peuple  est  toujours  la  même.  Du  riz  bouil*- 
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lî ,  du  mlllet ,  des  légumes  ,  des  navets  coupés  par 
morceaux  et  frits  daas  l'huile.  Les  jours  de  régal 
ou  assaisonne  avec  des  épiceries.  La  boisson  ordi- 
naire est  une  infusion  de  feuilles  de  thé  ,  que  Ton 
boit  sans  sucre.  Les  Chinois  font  aussi  beaucoup 
d'usage  dis  fruits ,  tels  que  les  pommes  ,  les  poires, 
les  abricots,  fruit  fort  recherché  parmi  eux,  les 
concombres  et  les  melons  d'eau,  il  y  a  des  prépa- 
rations propres  à  faciliter  la  digestion  de  tous  ces 
fruits.  Ils  ont  aussi  des  moyens  de  faire  du  gland 
un  aliment  irès-sain,  et  d'accommoder,  pour  les  man- 
ger, les  premiers  bourgeons  et  les  jeunes  tiges  du 
frêne  odorant  :  les  jeunes  rejetons  de  bambou ,  la 
graine ,  la  fleur  et  la  racine  du  nénuphar,  etc. ,  etc. 

Les  Chinois  font  quatre  repas,  lis  se  piquent  peu 
de  grande  propreté  dans  la  cuisine ,  et  de  délica- 
tesse dans  le  choix  des  viandes  dont  ils  ne  mangent 
guères  que  les  jours  de  fêtes  et  de  réjouissances. 
Leur  table  n'est  pas  élevée  de  plus  d'un  pied.  On 
s'assied  autour  sur  le  plancher.  Le  vaisseau  qui  con- 
tient le  riz  étant  placé  sur  la  table  ,  chacun  en  rem- 
plit son  petit  bassin ,  et  le  mange  avec  des  végé- 
taux frits  ^  à  l'aide  de  deux  petits  bâtons  pointus.  La 
préparation  des  viandes  se  fait  en  les  coupant  par 
petits  morceaux  ,  et  en  les  faisant  frire  dans  l'huile 
avec  des  racines  et  des  herbes  :  on  y  ajoute  force 
vinaigre  qui  tient  lieu  de  sauce. 

Il  n'est  aucun  point  de  critique  sur  lequel  les  sa- 
vans,  soit  français,  soit  étrangers,  soient  aussi  par- 
tagés à  l'égard  de  la  population  de  la  Chine.  C'est 
«ssez  pour  l'objet  qui  nous  occupe  que  de  rendre 
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conipie  des  diverses  opinions.  Il  est  des  voyageurs 
qui  la  portent  au  delà  de  trois  cents  millions.  Les 
clémens  du  calcul  sur  lesquels  ils  se  fondent  sont 
suspects  d'exagération.  On  prétend  que  les  gazelles 
anglfiises  annoncent ,  que  d'après  les  nouvelles  re- 
çues de  la  société  savante  établie  à  Calcutta,  et  uès 
à  portée  par  sa  proximité  de  cet  empire  et  ses  rela- 
tions ,  de  donner  les  rensei^neniens  les  plus  sûrs , 
le  dénombrement  envoyé  de  laCbine,  et  fait  en  dix- 
huit  cent  deux,  n'évaluoit  sa  population  qu'à  cin- 
quante-cinq millions  d'individus.  On  a  répondu  c  ae 
tout  donnoit  à  croire  que  ce  recensement  ne  coni 
tenoit  que  les  mules ,  et  tout  au  plus  les  contribua- 
bles ;  et  on  en  appelle  à  l'autorité  du  père  Alers- 
taiu  ,  jésuite  missionnaire ,  et  président  du  tribunal 
des  mathématiques  de  Pékin  ,  qui  a  voit  tiré  son  dé- 
nombrement du  tribunal  des  subsides  pour  l'année 
1761.  La  population  y  est  évaluée  à  un  nombre 
très-approchant  de  deux  cents  millions,  en  redressant 
toutefois  une  erreur  qui  s'étoit  glissée  dans  le  total 
des  additions  partielles.  C'est  aussi  l'opinion  du  père 
Amyot.  M.  de  Guignes,  ayant  élevé  des  doutes  sur 
l'exactiliide  de  ce  calcul  ,  ce  savant  missionnaire 
envoya  de  la  Chine  même ,  les  détails  et  toutes  les 
preuves  qui  viennent  à  l'appui  de  son  assertion.  Eu- 
fin  les  rédacteurs  des  mémoires  de  la  Chine,  pu- 
bliés en  1780,  pour  démontrer  la  nécessité  de  se 
rendre  à  l'autorité  du  père  Amyot,  produisent 
une  pièce  originale  de  sou  dénombrement  reçue 
cette  même  année  de  la  Chine  ,  et  tirée  du  tribuiial 
des  fermes.  Il  faut  sans  doute  autre  chose  que  des 
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rnlsonncmens  et  des  conjectures  pour  délrulre  des 
fiiits  aussi  précis  et  aussi  aulhenliques.  On  les  trou- 
vera au  tome  VI  de  ces  mémoires,  pag.  292  el  sui- 
vauies.  Observons  encore  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de 
la  Chine  proprement  dite  j  il  faudroit  encore  y  ajou- 
ter près  de  soixante  millions ,  si  on  y  faisoit  entrçr 
la  population  du  Tibet  et  des  autres  Etats  voisins  de 
cet  empire ,  et  qui  sont  sous  sa  dépendance.  On  ne 
comprend  pas.,  c  près  des  preuves  si  variées  et 
des  faits  si  bien  constatés  ,  comment  les  auteurs  de 
la  géographie,  publiée  il  y  a  quatre  ans,  en  seize 
volumes,  réussiront  à  nous  prouver  qu'il  faut  ré- 
duire cette  immense  population  au-dessous  de  cent 
millions. 

11  est  dans  le  même  volume,  un  mémoire  très-cu- 
rieux et  intéressant  sur  le  montant  des  revenus  en 
numéraire,  qui  entrent  chaque  année,  dans  le  trésor 
public  de  l'enipereur.  Le  revenu  (ixe  et  invariable 
est  évalué  au  moins  à  deux  cent  cinquante-cinq  mil- 
lions et  plus,  qui  proviennent  de  l'impôt  sur  les 
terres.  Les  autres  branches  de  la  recette  publique 
se  composent  du  revenu  des  domaines  particuliers 
du  souverain  ,  des  haras  d'où  il  sort  chaque  année 
une  multitude  de  chevaux  ,  de  la  pèche  des  perles 
dans  le  Hetong-Kian ,  des  produits  de  douanes  qui 
sont  considérables,  des  confîscations  et  des  douanes 
en  fort  grand  nombre,  des  droits  sur  les  vaisseaux 
de  l'Europe  qui  abordent  à  Canton ,  des  revenus  en 
nature  qui  lui  sont  fournis  en  abondance ,  tels  que 
le  riz ,  la  soie  ,  et  beaucoup  d'autres  marchandises  ; 
enfin  de  la  vente  exclusive  du  jen-chcug,  dont  il  se 
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fait  une  consomma  lion  si  forlc  ilans  lout  r<>m|)iir; 
Le  poids  (lu  jen-clioiifç  se  paie  au  moins  «:in(|uautc 
l'ois  plus  cher  (juo  le  poids  de  l'or.  Un  objet  qui 
doit  euirer  pour  beaucoup  en  ligne  de  comple  dans 
la  récelle  géuéralr ,  consiste  dans  lout  ce  que  l'em- 
peri'ur  reçoit  à  litre  de  présens,  et  à  des  occasions 
qui  se  renouvellent  rré<|uemmenl ,  lant  des  grands 
oHîciers  des  provinces  et  de  tous  les  mandarins ,  que 
des  douaniers  el  des  fermiers  préposés  à  l'administra- 
lion  des  fuiunces.  On  ne  pourra  ,  en  lisant  les  dé- 
tails el  les  preuves  qui  les  autlientitpient ,  s'empê- 
cher de  convenir ,  que  si  à  raison  de  l'immensilé  du 
territoire,  les  impositions  sont  modiques  ,  il  en  ré- 
sulte un  total  qui  place  l'empereur  de  la  Chine  au  pre- 
mier rang  parmi  les  princes  les  plus  riches  de  l'Univers. 
Il  seroit  trop  long  d'entrer  dans  l'énuméraliou  des 
richesses  territoriales  et  des  productions  de  la  Chine. 
Ce  vaslc  empire  possède  à  peu  f)rès  ,  el  en  abon- 
dance ,  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  les  autres  par- 
ties du  monde  ,  et  il  y  a  beaiicoup  d'objets  qui  lui 
sont  particuliers.  La  plupart  des  légumes  viennent 
sponlanéineut,  ou  par  une  cullure  très-légère,  dans 
un  grand  nombre  de  ses  provinces.  Les  légumes 
i^out ,  avec  le  riz  et  les  fruits  ,  la  partie  la  plus  ordi- 
naire et  la  plus  essentielle  de  la  nourriture  des  Chi- 
nois. Le  thé  devenu  une  denrée  de  première  nc'ces- 
sité  pour  les  nations  européennes ,  procure  à  la  Chine 
des  profits  immenses.  Les  vernis  de  Chine  si  estimés, 
et  qui  font  une  branche  de  commerce  considérable , 
sont  faits  avec  la  gomme  qu'où  tire  par  incision  d'un 
arbre  appelé  tchi-shu. 
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L'arbre  iValoâ  ,  tic  la  '■  leur  et  de  la  figure  d'iii» 
olivier,  renferme  suu.s  son  ucorce^  trois  liorles  i\\3 
bois  ;  le  premier  ,  appelé  Lois  de  Tuiglc  ,  est  noir  y 
compact  et  pesant  ;  le  second ,  nommé  le  calanibonr, 
fcsl  lé^(>r  comme  !<•  bois  pourri  ;  le  troisième  <|ui  est 
vers  le  cœur  de  l'urbrc  ,  s'appcflie  le  calumbn  ,  il  se 
vend  dans  l'Inde  au  poids  de  Tor.  Son  odeur  est  ex- 
quise ;  cVst  un  excellent  cordial  dans  l'épuisement 
ou  la  paralysie.  On  se  sert  des  feuilles  <le  cet  arbro 
pour  couvrir  les  maisons  :  on  leur  donne. aussi  la 
forme  d«  plats  et  d'assiettes.  Les  fibres  îles  feuilles 
donnent  une  espèce  de  cbanvrc  dont  on  fait  de  la 
iilasse.  Les  pointes  (|u'')n  trouve  sur  les  brandies 
servent  à  fjjirc  des  clous  ,  des  dards  et  des  alênes. 
En  arrachant  les  boutons  de  l'arbre  ,  il  en  s6rt  une 
liqueur  vineuse  et  sucrée  ,  qui  se  change  quelquefois 
eu  excellent  vinaigre.  Ix»  bois  des  branches  est  bon 
à  manger  ,  et  il  a  le  goût  d'un  citron  confît. 

11  se  trouve  des  forêls  immenses  dans  les  parties 
occidentales  do  la  Chine. 

Outre  tous  les  animaux  domestiques  connus  dans 
tous  les  autres  Etals ,  on  trouve  ù  la  Ciiinc  des  cha- 
meaux ,  des  éléphuns  ,  qui  sont  très-communs  dans 
le  midi  j  le  rbinocéros  ,  les  sahgliers  ,  les  tigres, 
plusieurs  espèces  de  singes  ,  lo  gibbon  aux  longs 
bras ,  le  magot  ù  face  bideuse  ,  le  pithèque ,  qui  imite 
les  gestes  et  jusqu'au  rire  de  l'homme. 

Le  règne  minéral  n'est  ni  moins  riche  ni  moins 
abondant  en  productions.  Bornons -nous  à  nommer 
les  mines  d'argent  ,  le  cuivre  jaune  ,  le  plomb  et 
l'élui»  ,  l'ursenlc  sulfuré  ,  le  lazulite  ,  le  jaspe  ^  \% 


Il 


:     i 


I     '     i 


1   i  i 


50  TABLEAU     GÉOGRAPHIQUE 

cristal  dô  rochfi  ,  l'aimant ,  le  granit  ,  le  porphyre  , 
et  différentes  espèces  de  marbres  ;  enfin  dans  quel- 
ques provinces,  le  charbon  de  terre  est  abondant. 

Les  dépôts  de  sel  gemme  et  de  salpêtre  sont  iné- 
puisables dans  le  nord  et  à  l'ouest  de  la  Chine. 

Le  bambou ,  le  plus  grand  des  roseaux  ,  est  ,  à 
raison  de  la  légèreté  de  ses  liges  ,  employé  à  une 
multitude  d'usages.  Jeunes  ,  on  les  coupe  et  on  en 
fait  des  nattes  et  un  papier  grossier  ;  vieilles  ,  elles 
deviennent  d'une  dureté  qui  égale  celle  du  bois  de 
construction  le  plus  fort. 

Le  commerce  extérieur  n'est  pas  très-considérablo 
à  la  Chine  ;  mais  le  commerce  intérieur  est  en  grande 
activité.  L'immensité  du  territoire  de  cet  empire  lui 
ouvre  des  sources  de  richesses  commerciales  asse^; 
considérables ,  pour  que  les  Chinois  cherchent  les 
moyens  d'établir  de  grandes  relations  de  commerce 
avec  les  étrangers. 

Pour  peu  que  l'on  considère  d'un  côté,  la  vie  so- 
bre, active,  laborieuse  ,  la  simpHcité  des  mœurs  et 
l'éloiguement  de  tout  faste  et  de  tout  luxe  du  peuple 
chinois,  et  que  de  l'autre  côté,  on  réfléchisse  sur  l'a- 
bondance des  productions  en  tout  genre  du  sol ,  sur 
l'extrême  facilité  de  la  culture  ,  le  génie  industrieux 
des  Chinois  ,  et  Part  de  convertir  en  aliment  et  eu 
boisson ,  un  grand  nombre  de  productions  végétales 
dont  on  ne  sait  tirer  aucun  parti  chez  les 'autres  peu- 
ples ,  chez  ceux  mêmes  à  qui  le  sol  offre  les  plus 
précieuses  ressources  ,  on  sera  peu  surpris  de  la  po- 
pulation prodigieuse  de  ce  pays  ,  sur  laquelle  s'ac- 
cordent la  plupart  des  voyageurs  et  des  écrivains. 
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La  vraisemblance  est  bien  pris  de  se  clianger  on 
certitude  ,  si  on  pense  ù  l'ciat  florissant  de  Tagri- 
culture  dans  toutes  les  provinces  chinoises  ,  à  l'ar- 
deur des  Chinois  pour  se  livrer  à  ses  travaux  ,  et  à 
l'esprit  public  qui  les  recommande  ù  tous  les  or- 
dres de  l'Etat  ,  aux  militaires  mômes  ,  comme  étant 
la  source  de  la  richesse  d'un  empire  ,  et  la  profes- 
sion la  plus  digue  de  l'homme  et  la  plus  honorable. 

DES  PROVINCES  CHINOISES 

ET  DES  PRINCIPALES  VILLES  DE  l'eMPIRK. 

L'empire  chinois  se  compose  de  quinze  provinces 
divii.^es  en  quatre  classes.  Six  provinces  maritimes  , 
trois  provinces  centrales,  deux  situées  au  nord-ouest, 
et  quatre  au  sud-ouest. 

Pet-iché-li  est  la  première  des  provinces  chinoi- 
ses. Elle  est  située  sur  im  golfe  du  même  nom  ,  au 
sud  de  la  grande  muraille.  Sa  température  est  froide. 
La  rareté  du  bois  y  a  fait  substituer  l'usage  du  char- 
bon de  terre  ,  que  fournissent  abondamment  deux 
de  ses  montagnes.  La  glace  qui  se  forme  dans  l'hiver 
est  si  compacte  et  fond  si  difficilement  ,  qu'on  la 
transporte  sans  précautions  ,  même  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs.  Dans  certains  cantons  ,  la  campa- 
gne paroît  tous  les  matins ,  couverte  de  nitre ,  que 
l'on  ramasse  ,  et  dont  on  tire  un  sel  qui  lient  lieu  de 
sel  usuel.  Cette  excessive  quantité  de  nitre  est  peu 
favorable  aux  productions  végétales  ;  mais  par  l'in- 
dustrie de  la  culture  et  à  force  de  travail ,  les  terres 
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dovienncni  fcrlllcs.    Celle  province  est  divisée  ea 
iicul'/ou,  ou  villes  du  premier  ordre. 

Pékin  est  lu  capitale  de  celle  province  et  de  tout 
l'empire  chinois  j  c'est  la  résidence  ordinaire  de  l'em- 
pereur. Elle  est  située  à  vingt  lieues  de  la  grande 
muraille  ,  dans  une  plaine  très-fertile.  Pékin  ft>rme 
un  quarré  long  ,  et  se  divise  en  deux  villes.  Les  Tar- 
tares  qui  ont  conquis  la  Cliiue  et  se  sont  ren- 
dus maîtres  de  Pékin  ,  n'ont  pas  permis  aux  Glii- 
nois  d'habiter  avec  eux  et  dans  la  même  parli'e  de  la 
ville  ;  ils  les  ont  par  là  obligés  de  se  construire  une 
ville  nouvelle  hors  des  murs  ,  et  ils  ont  donné  ù  la 
parlie  dont  ils  se  sont  emparés,  le  nom  de  ville  tartarc. 
Un  circuit  de  six  lieues  qui  renferme  l'ancienne  et  la 
nouvelle  ville  ,  forme  leur  enceinte.  Les  murs  et 
les  portes  de  Pékin  ont  soixante  et  quinze  pieds  de 
hauteur  ;  leur  largeur  est  assez  considérable  pour  y 
placer  des  sentinelles  à  cheval.  Les  arcades  des  por- 
tes sont  construites  en  marbre  ,  et  le  reste  en  larges 
briques  cimentées  d'un  excellent  mortier. 

La  vdle  de  Pékin  est  un  spectacle  intéressant  et 
bien  nouveau  pour  un  Européen.  S'il  voit  en  [)liilo- 
sophe  cette  grande  ville  ,  la  plus  bolle  de  l'Asie  ,  lu 
plus  peuplée  de  l'univers  ,  il  ne  se  lasse  pas  d'admi- 
rer que  dans  une  si  prodigieuse  population  réunie 
sur  un  seul  point ,  tous  les  individus  y  soient  régen- 
tés par  la  police  ,  comme  des  écoliers  par  leurs  maî- 
tres ,  avec  nioln>  de  facilité  encore  pour  échapper  ù 
la  surveillance,  et  oser  .s'émanciper.  Des  rues,  la  plu- 
part plus  larges  que  celle  qui  est  en  face  du  Luxem- 
bourg à  Paris  :  plusieurs  de  ces  rues  ayant  cent  vingt 

pieds 
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pieds  de  largeur  cl  une  lieue  de  long ,  toutes  rem- 
plies (l'Imbilunsnliont  cl  vcnanl  en  foule  sansse  pres- 
ser la»  uns  les  nutrcit ,  ceux-ci  h  pied  ,  ceux-là  eu  cliar- 
rcltcs  f  d'aulros  à  cheval  ,  grand  nombre  portant  des 
fardeaux  ou  criant  les  denrées  qu'ils  vendent  ;  la  foule 
est  prodigieuse  ,  et  la  trauquillilc  est  par-tout.  Les 
Chinoises  uiment  la  vie  relirée  ;  les  uxeurs  du  pays 
les  y  condamnent.  Soit  filles  ,  soit  femmes  ,  peu  se 
montrent  dans  les  rues.  - 

Ce  n'esl  pas  aux  piétons  ù  cire  sur  leur  garde  ;  un 
grand  craindroit  de  heurter  un  vendeur  d'allumettes 
ou  de  l'éclabousser.  Au  moindre  cri ,  les  soldats  du 
corps-dc-gardc  voisin  accourent ,  torniinent  le  difle- 
rend  avec  quelques  menaces  ,  ou  avec  des  coups  do, 
fouet,  quand  on  n'obéit  pas  sur  le  champ.  La  nuit 
venue  ,  les  barrières  des  petites  rues  se  ferment , 
chacun  est  retiré  cliez  soi  ,  on  n'entend  plus  que  le 
bruit  des  soldats  qui  battent  les  veilles  ;  on  ne  ren- 
contreroit  que  le  guet  qui  iail  su  ronde  pour  veiller  » 
la  sûreté  publique  lussi  ne  parlc-t-on  jamais  de  vols 
ni  d'assassinats.  Au  moindre  signal  d'incendie  ,  les 
pompes,  les soliluis ,  les  ouvriers,  et  à  leur  téie,  les 
mandarins  ,  les  grandi»  et  les  princes  mêmes  arrivent 
de  tous  côiés. 

Les  tuvs  y  la  plupart  tirées  au  cordeau  et  fort  spa- 
cieuses ,  sont  arrosées  plusieurs  Ibis  le  jour ,  pour 
abattre  la  poussière.  En  été  ,  il  y  a  de  poiiios  halles 
d'espace  en  espace,  oiiTou  donne  au  peuple  de  l'eau 
à  la  glace;  par-tout  on  trouve  des  rahaîciuiscmens, 
du  fruit  ,  du  thé  ,  des  maisous  où  l'on  donne  à 
manger.  .  , 
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Chaque  deurée  a  ses  jours  et  ses  endioils  pour 
être  exposée  en  vente.  Les  passans  rencontrent  par- 
tout des  nrtiuscniens  variés  ;  on  écoute  ou  on  Ht  des 
liistoires  ,  on  joue  de  petites  comédies  ;  les  faiseurs 
de  tours  et  de  curiosités  déploient  leurs  talens.     • 

Dans  les  temps  de  calamité  ,  l'empereur  fait  dis- 
tribuer du  riz  et  des  habits  aux  pauvres.  Dans  les 
temps  de  réjouissances  ,  toutes  sortes  d'amdsomcn» 
contribuent  à  mettre  le  peuple  en  gaîlé.  On  aborde 
en  celte  ville  de  toutes  les  provinces  de  l'empire  j 
on  'y  voit  des  Tartares  d'au  delà  de  la  ^'rande  mu- 
i^aille  ,  des  nations  nouvellement  subjuf^uées  ,  des> 
peuples  tributaires  :  personne  ne  veut  mourir  sans 
avoir  vu  Pékin'. 

La  |K>lice  active  et  toujours  surveillante  ,  sait  tout 
ce  qui  se  passe  jusque  dans  l'intérieur  du  palais  des 
princes  ;  elle  est  informée  de  tous  ceux  qui  arrivent 
ou  qui  s'en  votit  j  elle  tient  des  catalogues  exacts  de 
toutes  les  personnes  de  chaque  maison.  Chargée  de 
Fapprovisionnemont  et  de  procurer  l'abondance  dos 
denrées  )  elle  fait  faire  à  temps,  les  réparations  que 
demandent  la  commodité  ,  la  propreté  ,  lu  sûreté. 
Princes  et  mandarins  ,  citoyens  et  étrangers,  soldats 
et  cburlisans  ,  bonzes  et  lamas  ,  tout  est  soumis  » 
son  tribunal.  Sans  arrêts  ,  sans  coups  de  rigueur ,  sans 
paroître  presque  se  mêler  de  riert  ,  elle  contient  tout 
le  monde  dans  l'ordre»  et  le  devoir. 

Il  y  a  à  Pékin  un  nombre  étonnant  de  chaises  à 
porteurs  pour  les  dames.  En  visite  ,  une  dame  est 
quelquefois  suivie  de  vingt  chaises  a  porteurs  ,  et  d'au- 
tant de  domestiques.  Des  draperies  ,  des  rubans , 
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des  ornemens  avec  une  grande  variété  de  couleurs, 
parent  ces  chaises  :  c'est  le  grand  luxe  à  Pékin. 

Les  boutiques,  où  se  vendent  les  soieries  ou  les  mar- 
chandises de  la  Chine,  occupent  ordinairement  toute, 
la  rue ,  et  présentent  un  spectacle  agréable  ;  les  mai- 
sons n'ont  pour  la  plupart,  que  le  rez-de-chaqssée  , 
et  tout  au  plus  un  étage  ,  mais  on  y  voit  beaucoup 
de  galeries  et  de  balcons.  Les  rues  sont  larges ,  mais 
sans  pavé  ;  les  arrosemens  fréquiens  n'empêchent  pas 
qu'il  ne  s'y  élève  souvent ,  nue  poussière  incommode. 
On  voit  des. maisons  dont  le  toit  est  couvert  d'ua 
vernis  jaune  cl  brillant. 

La  ville  tartare  de  Pékin  a  quatre  lieu*s  de  tour  , 
et  elle  avoit  neuf  portes  qui  aujourd'hui  sont  rédnjtcs 
à  sept  :  c'est  de  là,  sansdoule,  que  le  gouverneur  de 
Pékin  se  nomme  le  gouverneur  des  neuf  portes  ^ 

Ses  leniples  n'oflVent  rien  de  magnifique.  La  re- 
ligion particulière  de  l'empereur  n'est  point  celle  des 
Chinois,  et  ses  cérémonies  sont  pratiquées  à  Pékiq 
avec  moins  de  pompe  qu'en  Tarlarie.  Les  mandarins, 
les  lettrés,  les  magistrats  de  l'eiinpire  se  rassemblent 
a  des  jours  fixes  povir  honorer  la  mémoire  de  Con- 
fucius ,  dans  des  édifices  très-propres  ,  mais  d'une 
construction  simple.  On  compte  à  Pékin  deux  égli- 
ses du  rit  grec  pour  les  Rr:?sses  ,  et  un  plus  grand 
nombre  d'églises  catholiques. 

L'architec|,ure  travaille  dans  cet  empire  sur  d'au- 
tres plans  qu'en  Europe  :  la  magnificence  et  le  goût 
suivent  d'autres  idées  et  d'autres  principes.  Cepen- 
dant l'Européen,,  malgré  ses  préjugés  ,  est  forcé  de 
se  livrer  souvent  à  l'admiration  ,  surtout  à  la  vue  du 
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palais  qal  apoonce  par  lui-même,  la  grandeur  et  la 
puissance  du  souverain  qui  l'occupe  ,  et  y  rassemble 
les  principaux  mandarins  et  les  grands  de  sa  cour. 
Ce  palais  a  plus  d'une  lieue  de  circonférence  :  le 
Louvre  seroit  au  large  dans  une  de  ses  cours ,  et  on  en 
tompte  lin  bon  nombre,  depuis  la  première  entrée  jus- 
qu'à l'appartement  le  plus  reculé  des  empereurs,  sans 
préjudice  dés  cours  latérales.  Si  les  différentes  par- 
ties dont  ce  palais  est  composé,  ne  charment  pas 
la  vue  ,  comme  les  grands  morceaux  d'architecture 
âe  l'Europe ,  leur  ensemble  offre  un  spectacle  auquel 
rien  de  ce  que  l'on  auroit  pu  voir  n'auroit  point  pré- 
paré. L'immensité,  la  symmétrie,  l'élévation ,  la  régu- 
larité ,  l'éclat  et  la  tnaguincence  des  nombreux  bâti- 
niéiis  qui  le  composent  ,  tout  s'y  trouve  réuni  ,  et 
produit  un  effet  qu'il  est  difficile  de  bien  exprimer. 
Les  tableaux  et  les  peintures  n'entrent  point  dans  la 
décoration  des  grands  apparteniens  impériaux  ;  la 
majesté  du  trône  n'y  admet  que  des  orpèmêris  sim- 
ples ,  nobles  et  augustes  comme  elle  :  les  peintures 
sont  reléguées  dans  les  cabinets  ,  les  galeries  et  les^ 
salons  des  jardins.  C'est  un  resl;e  de  goût  antique 
qu'on  ne  se  charge  point  de  justifier ,  mais  que  peut- 
être  on  né  doit  pas  légèrement  condamner. 

Les  péristiles  des  batimens  intérieurs  du  palais 
sont  bâtis  sur  une  plate-forme  dé  marbre  blanc ,.  au- 
dessus  de  laquelle  ils  ne  sont  élevés  que  de  quelques 
marches.  Cette  plate-forme  est  ouverte  pai:^  trois 
grands  escaliers  de  marbre  ,  un  grand  au  milieu ,  et 
deux  latéraux ,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  ba- 
lustrades de  marbre  en  rampe  ,  entre  lesquelles  sont 
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des  gradins  qui  portent  de  grands  vases  de  bronze 
et  des  figures  symboliques.  Les  couleurs  d'or  et  du 
vernis  dont  sont  peints  ces  bâtimens  ,  leur  donnent 
un  éclat  qui  peut-être  nous  paroîlra  contraire  aux 
vraies  règles  du  goût.  Ce  défaut ,  si  c'en  est  un ,  est 
bien  racheté  par  la  variété  des  formes  et  la  noble 
simplicité  des  proportions.  Tout  est  gradué  et  s'em- 
bellit, à  proportion  que  Ton  approche  de  lassallédu 
trône  et  des  appartemens  de  l'empereur. 

Le  palais  n'est  pas  seulement  destiné  à  l'habitatioa 
de  l'empereur  ;  ses  murs  renferment  dans  leur  en- 
ceinte, une  ville  entière  où  habitent  les  officiers  de  la 
cour  ,  et  une  multitude  d'artisans  attachés  à  son  ser- 
Vf<  ^  es  jardins  du  palais  occupent  un  vaste  terrain, 
o  -  vent ,  à  des  distances  convenables  ,  des  mon- 
tagnes de  vingt  à  vingt-six  pieds  ,  et  séparées  les 
unes  des  autres  par  de  petites  vallées  arrosées  de 
canaux.  Toutes  ces  eaux  ,  en  se  réunissant,  forment 
des  lacs  que  sillonnent  des  barques  magnifiques ,  et 
dont  les  bords  sont  ornés  d'une  suite  de  balimens  , 
dont  la  diversité  produit  le  plus  charmant  efl'et. 
Dans  chaque  vallée  se  voit  une  maison  de  plaisance  ; 
la  vaste  enceinte  des  jardins  en  contient  plus  de 
deux  cents  ;  le  cèdre  ,  dont  elles  sont  (^nstrui^es  , 
ne  se  trouve  qu'à  cinq  cents  lieues  de  Pékin.  Plu- 
sieurs de  ces  maisons  sont  assez  vastes  pour  loger  un 
des  plus  grands  seigneurs  de  TEurope  avec  toute  sa 
suite.  Dans  l'enceinte  des  jardins ,  se  trouve  un  lac  , 
qui  a  plus  d'une  demi-lieue  de  diamètre  ,  et  au  mi- 
lieu du  lac  une  île  de  rochers  ,  sur  laquelle  on  a 
construit  un  superbe  palais  qui  a  plus  de  cent  iip[)ar- 
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temens.  Il  a  pour  ornemeni  principal  quatre  faça-^ 
des  ,  toutes  d'une  structure  élégante  et  magnifique. 
Les  montagnes  et  les  collines  sont  chargées  d'arbres 
qui  produisent  de  belles  fleurs  aromatiques.  Les  ca- 
naux sont  bordés  de  rochers  arrangés  avec  tant  d'art, 
qu'ils  imitent,  et  rendent  parfaitement,  ce  que  la  na- 
ture a  de  sauvage  et  de  désert  :  le  tout  a  l'air  de 
renchantement.  Le  sommet  des  plus  hautes  collines 
est  couronné  par  de  grands  arbres ,  qui  forment  l'en- 
ceinte des  pavillons ,  et  des  kiosks  faits  pour  servir 
de  retraite  ,  et  destinés  aux  divers  amusemeus  qui 
accompagnent  les  fêtes. 

Terminons  cet  article  par  rendre  compte  des  di- 
verses opinions  sur  la  population  de  cette  grande 
ville.  Les  Russes  prétendent  qu'elle  n'excède  que 
de  bien  peu  la  population  de  Moscow  ,  qui  est  de 
trois  cent  mille  âmes.  Le  P.  Amvot  porte  celle  de 
Pékin  à  deux  millions.  Ecoutons  le  missionnaire 
M.  Bourgeois  ,  qui  a  été  fort  à  portée  de  s'assurer 
de  la  vérité,  dans  le  séjour  qu'il  y  a  fait.  «  La  ville 
tartare  de  Pékin  ,  nous  dit-il ,  a  quatre  lieues  de  cir- 
cuit ,  et  on  lui  donne  assez  constanmient,  un  million 
et  un  tier&  d'hâbitaus.  Toutes  las  objections  tirées 
de  la  largeur  des  rues ,  de  la  vaste  étendue  du  pa- 
lais ,  et  du  peu  d'élévation  des  batimens  ,  perdent 
bien  de  leur  force,  quand  on  en  vient  à  examiner  avec 
attention,  la  manière  de  vivre  des  Chinois,  et  la  sim- 
plicité de  leurs  mœurs  » .  On  peut  appliquer  ici  ce 
que  M.  Bourgeois  nous  dit  de  Nankin  ,  dont  _pn  vou- 
loit  aussi  réduire  la  population  bien  au-dessous  du 
nombre  qu'il  lui  assignoit.  Il  n'en  est  pas  de  Pékin 
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tomroe  de  Paris  et  des  grandes  villes  de  l'Europe. 
Les  Chinois  n'ont  point  de  salles  à  manger  ,  point 
d'apparteniens  séparés  pouric  niattrc  et  la  maîtresse 
de  la  maison  ,  point  de  cabinets  ,  de  cuisine  ,  de  re- 
mises et  même  d'écuries.  Il  y  a  dans  le  fond  de  la 
chambre,  une  estrade  haute  de  deux  pieds.,  qui  s'a- 
vance au -'devant  de  la  maison  ,  qui  est  toute  en 
fenêtres.  Là  ,  couchent  père  et  mère  ,  frères  et 
sœurs,  etc.  Là  se  fait  lu  cuisine  ,  parce  que  devant 
l'estrade,  il  y  a  un  fourneau  qu'on  chauffe  avec  du 
charbon  de  terre.  De  ce  fourneau,  la  dbaleur  se  ré- 
pand sous  l'estrade,  par  des  canaux;  et  voilà  ce  qui 
tient  lieu  de  feu  en  hiver.  Une  famille  toute  entière 
se  loge  dans  une  seule  chambre  ,  profonde  de  dix  <à 
douze  pieds  ,  et  large  à  peu  près  d'autant.  Ce  sont 
là  ,  des  faits  sur  lesquels  il  faut  appuyer  ces  calculs  ; 
et  on  peut  juger  ,  sans  prendre  la  peine  de  faire 
de.  longues  opérations  arithmétiques  ,  s'il  n'est 
pas  possible  qu'une  vilb  dhinoise  ,  même  sans  ocK 
cuper  un  vaste  emplacement  ,  soit  extrêmement 
peuplée. 

Les  iiabi tans  de  Pékin  ,  pour  se  défendre  de  la 
rigueur  du  froid  en  hiver  ,  se  couvrent  de  fourrures 
et  de  toiles  de  coton  piquées.  On  se  [lasse  de  feu.  Il 
n'y  a  d'autres  cheminées  que  celles  qui  sont  dans  les 
cuisines  des  grands  hôtels.  On  se  sert  de  poêles, 
qui  sont  chauffés  en  dehors  des  appartemens,  avec  le 
charbon  de  terre.  Eu  été  ,  les  chaleurs  sont  souvent 
excessives. 

Il  y  a  encore  dans  la  province  de  Pet-lchéli,  deux 
villes  considérables  ,  Pao-iingfou  et  Suen-hoafou  : 
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la  première  est  la  résidence  du  vice-rôi.  Le  lac  qui 
est  ù  jxni  de  distance,  au  midi  de  cette  ville,  est  re- 
nommé par  la  cpiantilé  du  nénuphar  qu'on  y  re- 
cueille. Ses  fleurs  violettes  ,  blanches ,  ou  mêlées 
de  rouge  et  de  blanc ,  s'élèvent  de  deux  à  trois  cou- 
dées, au-dossus  de  l'eau.  On  les  prépare  de  manière  | 
qu'on  les  convertit  en  une  nourriture  que  les  Chinois 
estiment.  Suen-hoafou  est  célèbre  pur  le  beau  cris- 
tal ,  le  marbre  et  le  porphyre  qu'on  lire  de  ses  mon- 


tagnes. 


La  seconde  province  de  la  Chine  est  Schanton  , 
province  vénérée  des  Chinois  pour  l'honneur  d'a- 
voir été  la  patrie  de  leur  philosophe  Confucius  ; 
pays  très-fertile  ,  abondant  en  charbon.  On  y  voit 
ces  cinq  masses  énormes  de  rochers  ,  que  les  Chi- 
nois appellent  les  cinq  têies  do  cheval  ;  Yeu-toheou- 
fou  ,  ville  grande  ,  bien  peuplée  et  commerçante  : 
cette  ville  renferme  plusieurs  monumens  élevés  en 
l'honneur  de  Confucius.  Tsi-nan-fou  ^  capitale  de  la 
province,  se  distingue  par  ses  soies  très -belles  et 
d'une  blancheur  éclatante. 

La  troisième  ville  est  Ling-schin-fou  ;  c'est  là  que 
commence  le  fameux  canal  impérial ,  qui  a  soixante- 
douze  écluses  ,  toutes  construites  eu  granit.  Les 
droits  que  l'on  perçoit  sur  les  passagers  et  leurs  mar- 
chandises, au  nom  de  l'empereur,  sont  considérables. 
Ce  canal  est  éclairé  la  nuit,  par  une  grande  quantité 
de  lanternes  :  c'est  par  son  moyen  qu'on  a  établi 
la  communication  entre  les  villes  de  Pékin  et  celle 
de  Canton. 

Kian-nan  est  la  pi^ovince  la  mieux  située  et  la  plus 
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riche  de  tout  l'empirn  ,  soit  pnr  se»  productions , 
•oit  par  son  commerce.  Elle  renferme  les  \'i\\vs  le» 
plus  peuplées  et  les  plus  marchandes  de  la  Chine. 
Lo  pays  est  bien  coupé  par  des  lacs  ,  des  rivières  , 
des  canaux  creusés  par  la  .nature  ,  ou  dus  à  la  ma- 
nœuvre et  à  rindustrio  des  Chinois  j  ils  conmiuni- 
quent  tous  avec  le  f^rapd  fleuve  Liug-tse-kiaufj;  ,  qui 
traverse  la  province.  La  capitale  çisl  Nankin  ;  <^llo 
Téloit  de  tout  l'empire,  avant  rpic  l(!s  emjx'rcur»  m 
eussent  transporté  le  sié^e  à  Pékin  ,  pour  se  rappro- 
cher davaiUai;c  de  la  Tartarie. 

L'emplacement  de  Nankin  est  Immense.  Los  voya- 
geurs nous  en  parlent  souvent,  connue  <Ie  la  piu» 
grande  ville  du  monde.  Cette  répuialion  a  pu  ôiro 
méritée  dans  les  tcm[)S  où  JNaiikin  étolt  le  a'ivi^r  do 
remplre;  mais  aujourd'hui,  elle  ne  montre  {^uèr<;s 
que  des  monumens  (jui  sont  tombés  en  ruines,  /ion 
fauhourf;  a  une  lieue  de  long,  et  l'cnceinlo  de  la  ville? 
a  de  trois  à  quatre  lieues  de  circonférence;  mais  une 
partie  de  ses  quartiers,  est,  on  niai  peuplée  ou  dé- 
serte. Son  palais  a  été  hrùlé  en  1645  par  les  Tarlares 
qui  sont  venus  soumettre  la  Chine  à  leur  domina- 
tion. On  trouve  encore  sur  pied,  mais  un  jjeu  dé- 
labrée ,  sa  fameuse  tour  qui  est  d'une  élévation  pro- 
digieuse, et  revêtue  par-tout  de  briques  vernissées. 
Cette  ville  n'a  plus  d'édifices  marquans  que  ses  |>ortes 
qui  sont  d'une  hauteur  etd'une  beauté  exlraordln.ilres. 

Les  liabitans  de  cette  ville  se  ressentent  do  l'an- 
cien séjour  de  la  cour,  par  leur  politesse  et  leur 
amOur  pour  les  sciences.  Les  bibliothèques  y  sont  en 
plus  grand  nombre  que  dans  aucune  autre  ville.  Les 
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médecins  de  la  Gliine  y  ODt  leurs  principales  acadé" 
hiies. 

Nankin  l'emporte  sur  Pékin,  par  le  commerce  que 
racilitcnt  beaucoup  sa  situation  et  la  commodité  de 
son  port.  On  y  fabrique  des  satins  unis  et  à  fleurs , 
qui  passent  pour  les  meilleurs  de  la  Chine. 

La  ville  de  Sou-tcheou-fou  se  trouve  à  deux  jour- 
nées de  marche  de  la  mer ,  au  trente  et  unième  de- 
gré de  latitude.  La  beauté  de  cette  ville  et  sa  situa- 
tion enchanteresse  au  milieu  de  la  campagne  la  plus 
riante  et  la  plus  fertile,  ont,  passé  en  proverbe.  Le 
Paradis  est  dans  les  cieux ,  disent  les  Chinois  ,  Sou- 
tcheou-fou  est  sur  la  terre.  C'est  le  séjour  des  plus 
riches  marchands,  l'école  des  plus  grands  artistes , 
des  savans  les  plus  célèbres ,  le  rendez  -  vous  des 
Chinois  riches,  oisifs  et  voluptueux.  Ou  doit  juger 
de  ses  mœurs ,  par  ce  tableau  qui  n'est  que  trop  fi- 
dèle; il  s'y  fait  un  commerce  très-lucratif  en  livres 
de  liltéralure  et  de  poésies,  en  brochures,  feuilles 
littéraires  et  romans. 

La  maison  de  campagne  de  Yan-lclieou ,  occupe 
plus  de  terrain  que  la  ville  do  Rennes  en  France. 
C'est  un  amjis  de  monticules  et  de  rochers  qu'on  a 
élevés  à  la  main ,  on  y  voit  des  vallons ,  des  canaux 
tantôt  larges ,  tantôt  étroits ,  tantôt  bordés  de  pier- 
res de  tailles ,  tantôt  de  roches  rustiques  semées  au 
hasard  ;  et  une  foule  de  butimens  tout  différcns  les 
uns  des  autres  :  des  salles,  des  cours,  des  galeries 
couvertes  et  formées,  des  jardins,  des  parterres ,  des 
cascades,  des  ponts,  des  pavillons,  des  bosquets, 
des  arcs  de  triomphe.  Ce  monument  est  une  nou- 
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veîlc  preuve  de  la  magnificence  et  des  richesses  im- 
menses des  empereurs  de  la  Chine. 

Lun^-hiang-fou  ,  bâiie  dans  l'eali ,  est  renommée 
par  la  quantité  extraordinaire  de  coton  et  de  toiles 
de  toutes  les  sortes,  dont  elle  fournit  l'empire  et  les 
pays  étrangers. 

La  ville  de  Tchin-kiang-fou  est  une  des  clefs  do 
Tempire  du  coté  de  la  mer.  Près  de  là,  se  trouve  une 
tle  appelée  la  Montagne  d'or.  L'art  et  la  nature  se 
sont  réunis  pour  lui  donner  une  perspective  enchan- 
teresse. Elle  est  bordée  de  temples,  d'idoles  et  de 
maisons  de  bonzes;  c'est  une  propriété  de  la  cou- 
ronne. L'empereur  y  a  fait  bùlir  uu  très-beau  palais, 
ainsi  que  des  temples  et  plusieurs  pagodes. 

Ngan-king-fou  a  un  vice-roi  particulier.  Son  com- 
merce est  considérable.  Hoci-tcheou  est  une  dos  plus 
riches  villes  de  l'empire  :  près  de  là,  sont  des  monta- 
gnes qui  renferment  des  raines  d'or,  d'argent  et  de  cui- 
vre. On  prétend  que  le  thé  qui  croît  dans  la  campagne 
où  cette  ville  est  située,  est  le  meilleur  de  la  Chine. 

Fou-yang-fou,  patrie  du  premier  empereur  de 
la  dynastie  précédente,  est  entièrement  déchue  de 
son  ancienne  splendeur.  Elle  n'est  plus  guèrcs 
qu'un  simple  village.  On  donne  deux  cent  mille 
âmes  de  population  à  la  ville  et  aux  faubourgs  de 
Yiing-tcheou.  Son  commerce  est  en  sel ,  et  il  est 
très-considérable.  La  province  de  Tche-tkian,  quiti 
pour  bornes ,  le  Fo-lkien ,  la  mer  ,  le  Hian  -  nan , 
ne  le  cède  guères  en  richesses,  ni  pour  le  commerce, 
aux  autres  provinces  chinoises.  Elle  a  pour  villes 
principales ,  Han  -  tçheu-fou ,  King-po-fou ,  et  Chao- 
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kiug  fou.  Des  montagnes  entières  ,  des  collines  cou-' 
vertes  de  verduros ,  des  lacs ,  des  rivières  qui  la  tra- 
versent, tout  anuonje  la  fertilité  du  sol  et  l'abon- 
diince  des  productions.  Nin^-po-fou  est  une  ville  du 
premier  ordre  avec  un  très  -  bon  port ,  sur  la  mer 
orientale  vis-à-vis  le  Japon.  Les  marchands  chinois 
de  Siam  et  de  Batavia ,  ceux  des  provinces  chinoises 
y  viennent  tous  les  nis,  pour  y  acheter  les  soies  qui 
sont  les  plus  belles  de  l'empire.  Il  s'y  fait  un  très- 
grand  commerce  avec  le  Jupon  :  le  port  est  ouvert 
aux  étrangers.  ,    • 

La  province  deFo-lkien,  une  des  moindres  de 
l'empire  pour  l'étendue,  en  est  une  des  plus  riches. 
Elle  fait  un  commerce  très-lucratif  au  Japon  ,  aux 
Philippines ,  à  l'île  de  Formuzvv,  à  Java ,  à  Siam ,  au 
Camboge.  On  trouve  dans  celte  province,  du  musc  , 
des  pierres  précieuses  ,  des  mines  de  fer  et  d'éiain  , 
du  vif  argent,  il  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  riches 
manufactures,  en  soieries,  en  élolfes  et  entoiles. 
Elle  renferme  neuf  villes  dont  Fou-lcheou-fou  est  la 
plus  considérable. 

Canton  ou  Quan-ton,  borné  au  nord -est  par  le 
Fo-lheni,  au  nord  par  le  Kian-si,  et  par  la  mer, 
est  sous  tous  les  rapports  la  plus  considérable  des 
provinces  méridionales  de  la  Chine,  Son  commerce 
est  lrès-/Iorissa,nt.  On  y  trouve  des  mifies  d'or ,  des 
pierres  précieuses ,  des  perles,  de  l'étain ,  de  l'ivoire 
et  des  bois  odoriférans  dont  on  fait  toutes  sortes  d'ou- 
vrages :  et  enfin  un  arbre  dont  on  fait  des  tables,  des 
chaises ,  et  autres  meubles  semblables.  Les  Portugais 
ont  appelé  cet  arbre ,  bois  de  fer,  parce  qu'en  effet ,  il 
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imite  le  fer  par  sa  couleur  ,  sa  durelé ,  sa  pesanteur, 
qui  est  telle  qu'il  ne  peut  flotter  sur  l'eau. 

Canton,  autrement  Quan-lon-1'ou,  est  la  cnpi-" 
taie  de  Celle  belle  province.  L'immensité  de  son  com- 
merce ,  l'afllueuce  des  étrangers ,  ses  manufactures , 
ses  objets  d'importation  et  d'exportation,  la  beauté 
et  la  sûreté  de  son  port,  tout  contribue  à  lui  assurer 
le  rang  le  plus  distingue  parmi  les  villes  du  premier 
ot'dre  de  la  Chine.  Des  murs  dont  la  circouférence 
est  près  de  deux  lieues;  des  forts  qui  dominent  et 
sur  la  ville  et  sur  des  campagnes  agréables  et  fer- 
tiles; pour  points  de  pcrspeclivè,  des  montagnes  et 
des  collines  couvertes  de  la  plus  riante  verdure,  et 
entrecoupées  par  des  vallées  qu'arrosent  délicieuse- 
métit  des  laes ,  des  canaux ,  les  branches  et  les  rami- 
fîcations  de  la  rivière  Ta,  qui  odfre  le  beau  spectacle 
d'une  multitude  débateaux  et  de  jonques  qui  abordent 
de  toutes  parts,  se  croisent,  viennent  ou  retournent' 
par  divei'ses  routes  vers  les  cantons  les  plus  riches  du 
pays  :  enfin  de  grands  et  beaux  édifices,  des  temples 
richement'omés  de  statues;  de  nombreux  marchés  où 
toutes  les  espèces  de  comestibles  sie* rassemblent,  et 
se  vendent  à  bon  compte  ;  ajoutez  à  ce  spectacle,  la 
propreté  recherchée  et  la  magnifique  apparence  des 
boutifjues  où  s'étalent  les  plus  belles  soieries,  utte 
circulation  continuelle,  et  dans  l'es  rues  une  si  grande 
foule  de  peuple  allant  et  venant,  qu'il  faut  une  cer- 
taine adresse  pour  n'être  pas  souvent  arrêté  dans 
la  course ,  tel  est  Canton  d'après  le  tableau  fidèle  que 
nous  en  ont  tracé  tous  les  voyageurs.  Ils  se  divisent 
sur  la  quantité  de  sa  population;  les  uns  la  veulent 
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de  cent  cinquanle  mille,  les  autres  de  deux  cent 
mille  iiabitaus  :  les  voyageurs  anglais  do  deux  cent 
cinquauie  mille.  Le  père  Lecomle  la  porte  à  jn 
million  et  demi;  Duhalde  la  r<jduit  à  un  million. 
M.  Sonnerai ,  qui  semble  prendre  à  (ache  dans  son 
ouvrage,  de  coniredire  presque  en  tout,  les  rela- 
tions qui  ont  précédé  celles  de  son  voyage  aux  In- 
des ,  traite  tous  ces  calculs  d'exagération  ridicule,  et 
lui  accorde  à  peine  soixante  et  quinze  mille  habitans. 
Le  plus  sûr  moyen  dapprocher  davantage  de  la  vé- 
rité ,  est  de  s'en  tenir  à  un  ternie  moyen. 

Le  port  de  Canton  est  le  seul  qui  soit  fréquenté 
par  les  Européens  ;  et  on  assure  que  par  la  loi  de 
l'empire,  il  est  défendu  à  tout  étranger  de  passer, 
outre ,  et  de  pénétrer  dan^  l'intérieur  de  la  Chine  , 
sans  la  permission  expresse  du  gouvernement.  Celle 
ville  est  la  résidence  d'un  vice-roi;  et  c'est  dans  son 
port  que  s'arment  la  plupart  des  jonques  qi^e  l'on 
expédie  pour  le  Japon,  Manille,  la  Cochinchine,  Ba- 
tavia, et  les  autres  contrées  voisines.  v 

Ou  compte  encore,  entre  Içs  villesi  les  plus  fréquen- 
tées dans  cette  paovince,  !Nan-quan ,  Tliaoking-fou,  et 
Lien-lcbeou-fou  qui  a  un  pori  fort  spacieux  au  con  Huent 
de  trois  canaux,  dont  l'un  conduit  à  Canton.  Sur  ses 
bords  vers  l'orient,  on  voit  une  belle  tour  à  neuf 
étages ,  d'où  l'on  aperçoit  aux  deux  côtés  de  la  rivière, 
un  grand  nombre  do  gros  villages ,  si  près  les  uns 
des  autres,  qu'ils  semblent  n'en  faire  qu'un.  C'est  près 
de  cette  province  que  se  trouve  située  la  ville  de  Ma- 
cao,  établissement  qui  appartient  aux  Portugais,  au- 
trefois irès-cousidérable,  aujourd'iiui  réduit  à  très-peu 
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ï]e  clipse  pour  celle  nalion.  Macao  esl  Lulie  à  l'extit'- 
niité  méridionale  d'une  grande  Ile  qui  u'esl  séparée 
du  continent  de  la  Chine,  que  par  des  rivières  qui 
l'euviiounent  du  colé  du  sud.  Les  Çliinois  ont  élevé 
une  muraille  qui  sert  de  borne  au  territoire  des  For» 
tugais.  Il  est  rarement  permis  à  un  Portugais  do 
passer  au  delà ,  pour  entier  dans  Tinlérieur  de  la 
Chine.  Le  nombre  des  habitans  de  Macyo  s'élève  à 
douze  mille,  dont  plus  de  la  moitié ,  sont  Chinois. 
Ce  sont  ceuX'ci  qi  i  exercent  à  Macao  les  arts  miles  ; 
les  Portugais  pour  la  [)lu[)art ,  y  vivent  dans  la 
misère  que  produit  leur  dégoût  pour  tout  travail  tant 
soit  peu  fatiguant. 

Un  groupe  de  rochers,  situé  un  peu'au-dessc»"» 
d'une  des  plus  hautes  éminences  de  lu  'ville  ,  for  ne 
une  grotte  appelée  grotte  du  Camoëns  :  c'est  que  sui- 
vant la  tradition  du  pays ,  le  poète  de  ce  nom  y  a 
composé,  son  fameux  poëme  de  lu  liusiade ,  dont  on 
a  publié ,  il  y  a  quelques  années  ,  une  nouvelle  tra- 
duction en  français. 

A*  l'époque  du  voyage  de  Macarlney ,  un  préfet 
apostolique  français  résidoit  dans  cette  ville,  et  il  y 
étoit  entretenu  par  la  maison  des  missions  étrangères 
de  Pari;».  C'est  dans  cçtte  ville  que  î  f^ollége  ro- 
main de  la  Propagande  ,  a  placé  ua  commissaire 
nommé  Procurateur  y  chargé  de  pourvoir  aux  be- 
soins des  missionnaires  répandus  dans  les  diflérentes 
provinces  de  la  Chine  ;  et  de  faire  passer  en  Italie, 
les  néophytes  cliinois  qui  doivent  y  être  élevés.  Ce 
commissaire  apostolique  exerce  une  juridiction  sur 
les  missionnaires;  et  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de 
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leur  assigner  les  places  qu'ils  doivent  occuper,  selon 
leurs  talèns  et  les  besoins  des  chrétientés  auxquelles 
il  les  envoie. 

Kiansi  eSt  là  première  des  provinces  cenli'ales  delà 
•Éliine.  Les  montagnes  qu'elle  a  au  midi  sont  presque 
inaccessibles.  Les  vallées  sont  bien  cultivées  et  abon- 
dantes. Cette  province  se  trouve  si  peuplée ,  que  mal- 
gré sa  fertilité,  el'e  peutà peine  suflire  à  la  subsistance 
de  ses  liabitans.  La  sobriété  est  pour  eux  une  vertu 
commandée  par  leur  position  ,  et  souvent  elle  dé- 
génère en  parcimonie  qui  ressemble  fort  à  l'avarice. 
On  y  fabrique  de  très-belles  étoffes  ;  et  cette  pro- 
vince est  riche  en  mines  d'or ,  d'argent ,  de  plomb  , 
de  foretd'Aain  :  elle  est  surtout  renommée  par  cette 
belle  porcelaine  qui  se  travaille  à  King-té-tching  , 
bourg  immense,  dont  plusieurs  voyageurs  ont  porté 
la  population  à  pi'ès  d'un  million  d'hâbitans. 

Nan-ichang-fou  e'st  la  capitale  de  la  province  do 
Kiansi.  Les  autres  villes  ren^a^quables  sont  Hoang- 
sin-fou  et  Nang-ngan-fou.  Les  lacs  qui  abondent 
dans  cette  province  la  rendent  très-commerçante. 
On  y  voit  une  montagne  très-escarpée,  que  l'on  à 
rendue  praticable  en  la  taillant  en  forme  d'escalier. 
Le  sommet  qui  étolt  un  rO'c  de  quarante  pieds  de 
profondeur,  a  été  coupé  pour  continuer  la  route.    • 

Le  Hou-qp.3n ,  huitième  province  ,  renferme  des 
mines  de  fer  et  d'autres  métaux.  L'abondance  de 
ses  productions  Fa  fait  appeler  le  grenier  de  l'em- 
pire. Vou-chang-fou  est  sa  capitale.  On  peut  en 
comparer  l'enceinte  à  celle  de  Paris.  Ses  monta- 
gnes fournissent  le  plus  beau  cristal.  Le  débit  du 
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papier  de  bambou  qui  s'y  fabrique  est  prodigieux. 
Hong-yang-fou  rend  ses  babitans  très-ricbes  par  les 
avantages  de  sa  situation  (lour  le  commerce.  On  peut 
y  coniparer  la  ville  de  Siang-yang-fou.  On  dit  de 
Kin-tclieou'fou ,  à  raison  de  sa  situation  et  de  son 
importance  ,  que  quand  une  fois  on  s'en  est  emparé  , 
on  tient  la  clef  de  la  Cbine.  Enfin  Tchang-te-fou  est 
également  renommée  par  la  richesse  de  son  commerce 
qui  continue  d'être  dans  un  étal  très-florissant. 

La  douceur  du  climat  et  l'abondance  des  produc- 
tions font  appeler  la  province  de  Honan  la  contrée  déliv 
cieuse  et  le  jardin  de  l'Europe,  Ses  principales  villes 
sont  Gai-song-fou  ,  Ho-nan-fou  ,  Nan-yaug-fou  et 
Hon-an-fou ,  qui  est  placée  au  milieu  des  monta- 
gnes et  entre  trois  rivières.  Si  on  s'en  rapporte  aux 
voyageurs ,  les  Chinois  étoient  autrefois  assez  crédu- 
les pour  s'imaginer  qu'elle  est  le  centre  de  la  terre  , 
parce  qu'elle  étoit  alors  ,  au  milieu  de  leur  empire. 

Schon-si  est  nommée  la  première  entre  les  pro- 
vinces de  nord  -  ouest.  La  grande  muraille  la  sé- 
pare du  Pet-tcljé-li,  au  uord,  du  côté  de  la  Sta- 
rie.  On  y  trouve  du  musc,  ainsi  que  des  mines 
de  fer  ,  très-abondantes  ;  des  lacs  salés ,  du  marbre 
et  du  jaspe  de  ditférenles  couleurs  ,  une  pierre  bleue 
qui  sert  à  colorer  les  porcelaines.  Ses  villes  sont 
Pin-yang-fou ,  qui  n'offre  rien  de  remarquable  ;  et 
Tay-yuen  sa  -capitale ,  autrefois  habitée  par  les  prin- 
ces de  la  famille  impériale  ïai-nung-tchao.  Cette 
ville  ne  montre  plus  guères  que  des  ruines.  La  prin- 
cipale branche  de  son  commerce  sont  des  tapis  qui 
imitent  ceux  de  Turquie,  et  qui  sont  de  toute  grandeur. 
I.  4 
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Schen-sl  est  inconlestablemoj^it  la  plus  grande 
province  de  la  Chine.  Elle  confine  à  la  Mangolle  ^ 
aux  Kalmouks ,  aux  Sifans  Ses  habitans  sont  braves  , 
robustes  ,  d'une  belle  taille ,  et  fournissent  une  mi- 
lice qui  à  toujours  été  préférable  aux  autres  milices 
chinoises.  Si-gnan-fou  est  sa  capitale  ;  c'est  après  Pé- 
kin^ une  des  plus  grandes  villes  de  l'empire.  Ses  murs 
forment  un  carré  long,  et  ont  quatre  lieues  de  tour. 
Cette  ville  a  été  long-temps  la  résidence  des  empe- 
reurs. On  y  voit  encore  un  vieux  palais ,  dont  les 
ruines  annoncent  son  ancienne  magnificence. 

En  i685  ,  en  creusant  les  fondemens  d'une  mai- 
son ,  on  trouva  près  dt  celte  ville ,  une  table  de 
marbre  avec  une  inscription  en  caractère  chinois , 
avec  des  mots  syriaques  ,  et  une  croix  gravée  au 
liaut  de  cette  table.  La  date  chinoise  de  l'érection 
de  celte  pierre  répond  à  l'an  782  de  l'ère  chrétienne. 
L'écriture  contient  soixante-deux  signes  en  caractè- 
res chinois,  et  distingués  en  vingt-neuf  colonnes. 
Elles  renferment  les  principaux  aï:ticles  de  foi ,  et 
on  y  trouve  les  noms  des  empereurs  ou  rois  qui  ont 
favoiisé  la  prédication  du  christianisme,  que  l'on 
place  à  l'an  366  de  Jésus-Christ  ;  et  on  prétend 
qu'elle  a  eu  pour  premiers  apôtres ,  des  missionnai- 
res venus  de  Perse  ou  de  Syrie. 

Il  y  a  dans  cette  province  une  autre  ville  sur  la 
rivière  de  Han.  Elle  se  nomme  Han-tchoug-fou.  Le 
chemin  que  l'on  ouvrit  autrefois  à  travers  des  mon- 
tagnes voisines ,  a  quelque  chose  de  surprenant. 
Cent  mille  hommes  y  avoient  été  employés.  Ils  apla- 
nirent et  égalèrent  les  raontagoes.  Ou  fit  d'une  mon- 
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tagne  à  l'autre,  des  ponts  soutenus  par  des  piliers, 
quand  la  largeur  des  vallées  l'exigeoit.  Quatre  cavaliers 
y  peuvent  passer  de  front.  Des  deux  côtés  sont  des 
garde  -  fous,  et  des  hôtelleries  de  distance  en  distance. 

La  province  de  Sé-tchuen  ne  le  cède  guère  à  au- 
cune autre  par  la  richesse  de  ses  productions ,  l'a^f 
bondance  de  ses  fruits ,  son  ambre ,  ses  cannes  à 
sucre ,  ses  mines  de  fer  ,  d'étain  ,  de  plomb ,  de 
mercure ,  ses  excellentes  pierres  d'aimant ,  et  ses 
pierres  d'azur  qui  sont  d'un  très-beau  bleu.  Ses 
villes  remarquables  sont  Tching-tou-fou  ,  Tchou-* 
king-fou  et  Tong-nyan-fou.  Cette  dei^nière  a  toujours 
passé,  par  sa  position  sur  les  frontières  de  la  Tarta- 
rie ,  pour  une  des  plus  importantes  de  la  province 
dont  elle  est  la  clef. 

La  province  de  Koei-tcheou ,  peu  étendue ,  et 
encore  moins  peuplée ,  a  des  montagnes  où  se  trou- 
vent des  mines  d'or ,  d'argent,  d'étain ,  de  cuivre  et 
de  mercure.  Le  cuivre  qu'on  en  lire  fournit  la  pe- 
tite monnoie  que  l'on  frappe  pour  tout  l'empire. 
Elle  compte  parmi  ses  villes ,  Koeï-yang-fou ,  Sé- 
tchou-fou ,  Tong-gin-fou  et  Ngan-chan-fou.  a^ 

Quan-si ,  est  une  province  située  entre  les  provin- 
ces de  Canton  ,  de  Hou-quan ,  et  d' Yu-nan.  Elle 
renferme  des  mines  d'or,  d'argent ,  de  toutes  sortes 
de  minéraux.  Elle  est  abondante  en  riz  ,  au  point 
d'en  fournir  pour  six  mois  de  l'année  à  la  ville 
de  Canton ,  qui  sans  ce  secouis  ne  pourroit  pour- 
voir à  la  subsistance  de  ses  habîtans.  Elle  a  pour 
villes  considérables  Quei-ting-fou ,  sa  capitale  ,  Sin- 
tcheou-fou,  et  Tai-ping-fou ,  dout  le  terroir  est  le 
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mieux  cultivé  et  le  plus  productif  de  tout  ce  pays.' 
La  quinzième  et  dernière  province  de  la  Chine  , 
se  nomme  Yun-nan  ,  bornée  par  les  provinces  de 
Sé-tchuen  et  Quang-si ,  par  -les  terres  du  Tibet  et 
les  royaumes  de  Pégu  ,  d'Ava ,  de  Lacs  eude  Tong- 
king.  Cette  province  est  toute  coupée  de  rivières , 
et  renferme  plusieurs  lacs  qui  contribuent  à  sa  fer- 
tilité. Elle  a  des  mines  de  toutes  les  espèces  de  mé* 
taux,  des  pierreries,  et  surtout  des  rubis.  On  y  voit 
un  marbre  qui  a  celte  singularité ,  qu'il  est  peint 
Daturellement  de  diverses  couleurs,  dont  les  unes 
représentent  des  montagnes ,  les  autres  des  fleurs  , 
des  arbres  et  d'autres  objets.  On  en  fait  des  tables 
et  divers  meubles  et  ornemeus.  Les  habitans  sont 
forts,  robustes  ,  doux ,  affables  ,  et  montrent  de  l'ap- 
titude pour  les  sciences. 

La  nation  qui  dominoit  autrefois  dans  cette  pro- 
vince se  nomment  Lo-lo.  Après  diverses  guerres  en- 
treprises pour  les  soumettre  ,  les  Chinois  prirent  le 
parti  de  l'unir  à  eux,  et  ils  conférèrent  aux  sei- 
gneurs Lo-los  les  honneurs  du  mandarinat.  Ces 
lio-los  ont  encore  un  langage  différent  du  chinois. 
Leur  religion  et  leur  écriture  ressemblent  à  celles 
des  bonzes  du  Pégu  et  d'Ava  ;  les  seigneurs  s'attri- 
buent une  autorité  absolue  sur  leurs  sujets ,  et  les 
bonzes  ont  bâti ,  au  nord  de  l' Yun-nan  ,  de  vastes 
temples  qui  diffèrent  de  ceux  des  Chinois. 

Le  commerce  des  métaux  y  est  plus  grand  que 
dans  aucune  autre  province.  On  y  fabrique  les  meil- 
leurs tapis  de  la  Chine.  Ses  villes  principales  sont 
Yu-uan-fou^  capitale ,  bu  lie  sur  les  bords  d'un  lac 
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large  et  profond;  Tchen-kiang-fou,  dont  lepîus  fort 
du  commerce  consiste  dans  la  vente  de  tapis ,  fort 
estimés  ;  et  Von-ting-fou ,  où  l'on  tient  une  forte 
garnison  pour  défendre  la  contrée  des  incursions 
que  font  de  temps  en  temps  les  montagnards  du 
voisinage.  Les  montagnes  qu'ils  habitent  sont  roi- 
^es  et  fort  escarpées  :  aussi  eu  temps  de  guerre  les 
liabitans  de  celte  province  s'y  réfugient-ils  comme 
dans  un  asile  inaccessible. 

Les  îles  les  plus  voisines  de  la  Chine  sont  Hay- 
tian ,  sur  la  côte  orientale.  Ses  habitaiis  sont  en  gé- 
néral très-laids ,  d'une  fort  petite  taille  et  d'une  cou- 
leur rougeâtre.  Sur  la  côte  orientale  de  Quang-long 
se  trouve  l'île  de  Cheng-tchuen-chan  ou  de  Samions, 
célèbre  par  le  tombeau  de  saint  François  de  Xavier, 
que  l'on  y  voit  encore  ;  il  est  placé  sur  une  colline 
au  pied  d'une  montagne.  Cette  île  est  fort  petite 
et  presque  déserte.  Enfin,  près  de  là  est  l'île  Sormon. 

TABLEAU   POLITIQUE.     , 


DES   MANDARINS. 

Les  mandarins  sont  des  magistrats  établis  par  le 
prince  pour  le  soulager  d'une  partie  du  pold  \e  son 
gouvernement.  Les  dignités  et  les  places  qui  y  sont 
attachées  dépendent  de  la  faveur  ou  de  la  volonté  ab- 
solue de  l'empereur ,  et  ellf*»  sont  de  leur  nature  amo- 
vibles ,  aucune  n'est  héréditaire.  Les  ni-^ndarins  sont 
choisis  dans  toutes  les  classes  des  sujet»  «le  rem[)irc, 
et  la  plupart  sont  tirés  des  classes  inférieures.  Il  n'est 
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d'autre  moyen  de  parvenir  au  marmiuiuat  ,  que  le 
niériie  et,  ies  services  rendus  à  l'Eiat. 

Les  Chinois  se  divisent  en  sept  dus-ni?-  ,  les  mriO  • 
daniis  ,  les  gens  de  guerre  ,  les  ler.res  ,  lr.3  b  azes  , 
Jes  laboureurs,  les  onvûers  j  ies  marchands.  On  voit 
que  les  mandarins  ferment  h  preràiière  classe  :  le 
P.  Amyot  en  lait  monter  le  nombre  dans  tout  l'em^ 
pire,  à  quatre  cent  quattevitigt- treize  mille  euviioné 
C'est  împropreajent  que  les  e'orivams  d'Europe  le* 
sppeiîcnt  le  premier  ordre  de  l'empire,  ii  y  a  di- 
V* Tses  classes  do  citoyens  à  la  Chine ,  ou  ,  pour  par- 
ies phis  exactement ,  de  sujets  ;  mais  il  n'y  a  point 
ï"^  ordre  do  l'Etat ,  comme  il  n'y  a  point  de  fiefs,  de 
terres  seigneuriales  ,  de  litres,  de  domaines  hérédi- 
taires :  les  princes  du  sang  eux-mêmes  n'ont  point 
de  terres  qui  soient  attachées  à  leur  ra  ig  ,  ils  n'ont 
que  des  revenus  affectés  sur  l'Etat.  Cn  ne  peut  pas 
dire  que  les  mandarins  forment  un  co'.  ps  dans  l'Etat, 
et  la  dénominulion  de  tribunal  dei  mandanns  n'est 
pas  plui  exacte.  Ils  ne  s'assemblent  pas  collective- 
ment ,  et  ne  font  aucun  acte  comme  corps  de  man- 
darins  ,  mais  chacun  d'eux  est  attaché  à  un  tribunal 
chargé  d'une  administration  particulière. 

On  compte  six  tribunaux  de  mandarins  ;  le  tribu- 
nal des  rites ,  des  cérémonies  religieuses  ,  et  de  tout 
ce  qui  a  rapport  au  culte  et  aux  sacrifices  ;  ceux  des 
finances  ,  de  la  guerre ,  et  de  toutes  les  affaires  mili- 
taires ;  celui  de  la  poUcc  et  de  tout  ce  qui  concerne 
la  surveillance  sur  la  conduite  de*  particuliers  et  le 
bon  ordre  à  établir  dans  les  ft  •  Jl«îS  ;  le  tribunal 
chargé  de  rinspeclion  de  tout  ce         regarde  le  cora-^ 
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merce  etréconomie;  ce  tribunal  connoîl  de  tout  ce  qui 
qui  a  rapport  aux  ouvrages  et  aux  édifices  publics.  Ou- 
tre ces  six  tribunaux  ,  il  y  en  a  deux  qui  ont  un  rap- 
port plus  direct  encore  a  ec  la  personne  de  l'empe- 
reur; le  premier  est  le  tribunal  de  la  maison  de  l'em- 
pereur et  de  la  famille  impériale  ;  et  le  second  ,  le 
tribunal  des  censeurs  publics  ou  en  titre  d'oflice. 

'On  distingue  ordinairement  les  mandarins  en  deu\ 
classes  principales  ,  les  mandarins  civils  ou  de  robe, 
les  mandarins  militaires  ou  d'é[>ce.  On  divise  aussi 
les  uns  et. les  autres  en  grands  mandarins,  et  simples 
mandarins  ou  subalternes. 

Les  grands  mandarins  sont  les  gouverneurs  gêné-» 
raux  des  provinces ,  au  nonibre  de  vingt-six  ,  les  dix-r 
neuf  trésoriers  généraux ,  les  lieulenans-généraux  du 
tribunal  des  crimes ,  les  inspecleiu'S  -  juges  de  ce  qui 
concerne  les  lettres  ;  les  commissaires  impériaux  , 
cbargés  de  veiller  sur  la  conduite  des  gouvcrneur$ 
particuliers  des  villes.  A[)rès  ces  officiers  j  qui  ont 
une  inspection  générale  sur  toutes  les  provinces  , 
viei.nent  les  gouverneurs  des  villes  du  pr«imier  ,  diji 
second  et  du  troisième  ordre.  Tous  ces  mandarins 
ont  sous  eux  une  multitude  de  mandarins  cbargés 
de  l'exécution  des  loix  relatives  à  cbaque  adminis- 
tration. Le  total  des  mandarins  nommés  par  l'empe- 
reur pour  l'administration  des  affaires  dans  les  diil'é* 
rentes  provinces  ,  se  monte  à  huit  mille  neuf  cent 
soixante-cinq  ,  dont  les  noms  se  trouvent  dans  l'al- 
■m-j-ivâch.  politiîj  le.  En  comptant  les  mandarins  su- 
:>  .iternes  ,  (j^u?  sont  n  la  nomination  dos  grands  man- 
ilarins  .-  le  laouibre  tolal  es',  évalué  à  quatreviugl- 
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neuf  mille  et  au  delà  ;  eiicore  n'y  comprend-t-on  pas 
]c  tribunal  des  mathématiques  et  celui  de  la  surinten- 
dance sur  les  écoles  et  l'instruction  publique  ,  qui  se 
confond  avec  celui  du  tribunal  des  rites. 

Tout, dans  l'histoire  de  la  Chine,  porte  dans  l'ame 
la  vénération  et  le  respect  que  l'on  doit  h  l'antiquité. 
L'institution  des  tribunaux  de  mandarins  remonte 
au  delà  de  onze  cenisans  avant  l'ère  chrétienne  ;  elle 
est  due  à  Tcheou-Kong ,  premier  ministre  et  régent 
de  l'empire  pour  son  frère  Ou-Ouang.  Ce  prince-ré- 
gent est  compté  parmi  les  plus  grands  hommes  de  la 
Chine  ;  il  passe  pour  avoir  composé  le  li  ki ,  ou  livre 
des  rites.  Il  éioit  astronome  et  géomètre  ,  et  versé 
dans  les  connoissancos  les  plus  élonnantes  ,  eu  égard 
au  siècle  où  il  vivoit  ;  plus  célèbre  encore  par  le» 
qualités  de  son  cœur  et  ses  grandes  vertus.  Toute 
sa  science  et  ses  talens  furent  consacrés  au  bien  pu* 
blic.  Il  s'appliqua  sans  relâche  à  asseoir  |e  gouver- 
nement de  l'empire  sur  ses  véritables  bases  ,  et  à 
organiser  les  différentes  branches  de  l'administra- 
tion. Le  code  des  loix  ,  appelé  alors  le  cérémo- 
nial de  l'empire  ,  est  divisé  en  six  rariies  ,  qui  ré- 
pondent chacune  à  un  des  six  tribunaux  qu'il  insti« 
tua.  La  première  partie  est  adressée  aux  vénérables 
présidens  des  affaires  qui  regardent  le  ciel.  L'em- 
ploi de  ce  premier  ordre  de  mandarins,  étoit  de  pren- 
dre soin  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  aux  sacrifices 
du  culte  ,  avec  les  distinctions  propres  au  Tien ,  aux 
esprits ,  aux  ancêtres  ;  c'éioit  encore  à  eux  à  déter- 
miner ce  qu'il  falloit  observer ,  selon  les  anciens 
usages  de  l'empire  ,  lorsque  le  yî&  du  ciel  (  l'erape- 


relir)  donnoit  des  audiences  à  ses  vassaux  et  aux 
ambassadeurs  des  princes  étrangers  y  et  le  cérémo- 
nial prescrit  pour  les  festins  publics  de  cérémonie  y 
pendant  toute  la  durée  des  grands  deuils.  Ce  pre- 
mier ordre  de  mandarins  étoit  encore  chargé  de  tout 
ce  qui  concernoit  la  personne  de  l'empereur,  de 
régler  ce  qui  devoit  se  pratiquer  dan»  l'intérieur  du 
palais,  par  les  officiers  qui  le  servoient ,  de  veiller 
à  l'éducation  des  fils  des  princes  et  des  grands  ;  en- 
fin de  la  surintendance  de  la  musique  de  l'empire. 
Les  législateurs  de  la  Chine ,  ainsi  que  l'histoire  ' 
nous  l'apprend  de  la  Grèce ,  éloient  dès  lors  persua- 
dés que  In  musique ,  et  en  général ,  tous  les  arts  de  l'i- 
niagination ,  ont  une  grande  influence  sur  les  mœurs 
publiques  ;  et  que  sans  une  surveillance  entière  de 
la  part  des  magistrats ,  ils  deviennent  bientôt  des 
sources  funestes  de  corruption  pour  la  morale  pu- 
blique et  le  culte  religieux. 

Le  second  ordre  des  mandarins  éioit  composé  des 
officiers  absolus  des  affaires  de  la  terre.  Les  mon- 
tagnes ,  les  rivières,  les  forêts,  les  campagnes,  les 
jardins,  les  revenus  du  prince,  l'imposition  des 
taxes  ,  l'échange  des  denrées  avec  les  signes  de 
convention  ;  enfin ,  tout  ce  qui  concerne  en  général 
le  commerce  de  la  vie  étoit  de  leur  ressort. 

Après  ces  deux  juridictions  générales  venoit  celle 
des  mandarins  du  printemps ,  chargés  de  veiller  s^m.- 
cialement  sur  la  conduite,  les  biens,  les  personnes, 
et  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  parenté  de  l'empe- 
reur. La  quatrième  juridiction  ,  composée  des  man- 
darins de  l'été ,  avoit  dans  ses  attributions,  tout  ce 
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qui  avoit  rapport  au  militaire  et  à  la  guerre.  La 
cinqui''r»'ft^  instituée  pour  établir  1«;  bon  ordre  et 
m;  iuK;i  *•  M  concorde  parmi  les  citoyens  ,  con- 
noissoit  des  crimes,  et  de  tout  ce  qui  porloit  at- 
teinte à  la  tranquillité  publique.  On  appeloit  ces  ma- 
gistrats les  mandarins  d'automne ,  leur  emploi  éloil 
de  veiller  sur  les  mn??"^..  -«t  de  punir  les  crimes. 

Enfin  on  a[)peJoit  mandarins  d'hiver  les  ofljciers 
qui  avoient  l'inspection  de  tout  ce  qui  concernoil  1er 
édifices  et  les  ouvrages  publics.  On  remarque  tou* 
jours  avec  une  nouvelle  surprise  d'admiration ,  que 
ces  six  juridictions  principales  ,  les  olTiciers  qu'on  y 
employoif  ,  les  afïaires  dont  elles  connoissoient ,  les 
règles  qui  leur  étoient  prescrites  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ne 
sont  au  fond ,  et  pour  tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel , 
que  tout  ce  que  sont  encore  aujourU  aui  les  slt 
grands  tribunaux  de  l'empire ,  et  qu'il  n'y  a  guères 
que  les  noms  de  changés.  On  pourroit  même  dire 
que  cette  organisation  primitive  date  encore  de  plus 
haut  que  la  dynastie  des  Tcheou,  puisque  le  prince, 
un  de  leurs  ùes(  ondans ,  composa  son  code  des  usa- 
ges qu'il  avoit  choisis  parmi  ceux  des  premiers  temps 
de  la  monarchie,  e  en  particulier  parmi  ceux  que 
ses  ancêtres  avoient  pratiques  dans  la  principauté  de 
Tcheou  ,  qu'ils  possi'doieut  à    itre  d'apanage. 

Les  mandarins  jouissent  de  plusiei^is  prérogatives 
affectées  à  leur  ord*  Ils  sont  exempt  des  taxes  et 
des  conlributii  qui  pèsent  sur  les  autres  Chinois  ; 
ils  sont  reçus  .  nip  unter  juridiquement,  sur  le 
trésor  public,  des  sommes  proporliouuées  à  leur 
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grade  ;  et  il  est  rare  que  le  gouvernement  ne  leur 
fasse  pas  remise  dos  intérêts.  L'Etat  paie  six  mois 
d'avance  tous  les  mandarins  de  robe  et  d'épéc  sur 
les  appointemens  de  leur  charge.  Il  fait  défrayer  sur 
la  route ,  ceux  que  la  cour  envoie  en  commission. 
Il  loge  tous  ceux  qui  ont  un  tribunal  ;  et  on  a  tel- 
lement déterminé  leurs  habits ,  soit  du  grand ,  soit 
du  petit  cérémonial ,  tellement  fixé  les  différences 
qui  distinguent  les  grades ,  et  borné  les  jours  et  les 
circonstances  où  ils  doivent  les  porter  ,  que  leur 
vanité  ne  peut  po<*  entamer  leur  économie  sur  cet 
article  ,  non  jilus  cjue  tout  ce  qui  lient  à  la  repré- 
sentation, qui  est  également  déterminée  pour  le  nom- 
bre des  domestiques ,  ie  train,  les  festins,  cl  tout 
ce  qui  a  rapport  à  leurs  dépenses. 

Le  gouvernement  permet  aux  mandarins  d'accep* 
1er  en  présent,  de  leurs  inférieurs,  des  choses  usuel- 
les ;  et  cette  coutume  qui  n'est  ni  à  charge  au  pu- 
blic ,  ni  dangereuse  pour  leur  probité ,  est  un  se-* 
cours  assorti  à  leur  rang.  A  la  mort  de  leur  père, 
'ie  leur  mère ,  de  leur  épouse ,  il  leur  assigne ,  se- 
lon jcur  grade,  une  certaine  somme  pour  les  dépen- 
ses funéraires. 

Les  mandarins  ont  exclusivement  le  droit  de  por- 
ter des  habits  brochés  d'or  ,  et  ils  ne  peuvent  eu 
porter  que  de  conformes  à  leur  grade,  et  seulement 
à  certains  jours  marqués.  C'est  une  disposition  des 
loix  somptuaires  publiées  pour  empêcher  les  dépen- 
ses de  luxe  ot  de  fantaisie.  Un  bourgeois,  un  né- 
gociant ,  seroient  riches  à  millions ,  est-il  dit  dans 
le  préambule  de  la  loi ,  que  leurs  habits  ne  pour- 
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roienl  pas  avoir  un  fil  d'or.  Nous  laissons  aux  sages  f 
ajoute  le  législateur,  h  examiner  combien  cette  éti- 
quette politique  est  utile  à  l'Etat  ;  elle  regarde  pa- 
reillement les  femmes,  et  délivre  leurs  maris  des 
ruineuses  chimères  de  leur  vanité.  Le  grade  des  ma- 
ris décide  de  ceux  des  femmes  et  les  fixe  à  leur  place, 
soit  vis-à-vis  d(!S  femmes  de  mandarins ,  soit  vis-à- 
vis  de  celles  dont  les  maris  n'ont  ni  charge  ni  titres. 
Elles  ne  peuvent  pas  se  mesurer  avec  leurs  supérieu- 
res, elles  sont  au  niveau  de  leurs  égales,  et  elles 
n'ont  besoiu  de  rien  pour  éclipser  leurs  inférieures. 

Tous  les  mandarins  qui  se  distinguent  dans  leurs 
emplois  ,  obtiennent  de  l'empereur  la  faveur  de  pou- 
voir faire  refluer  leur  gloire  sur  leurs  ancêtres,  c'est- 
à-dire  ,  de  leur  donner  des  litres  ,  de  leur  faire  des 
cérémonies  annuelles ,  d'orner  leur  sépulture  ,  et  de 
faire  peindre  leurs  portraits  avec  le  costume  do 
grands  mandarins,  n'eussent-ils  été  pendant  leur  vie 
que  de  simples  artisans  ou  cultivateurjs  ;  mais  ces 
grâces  sont  toujours  proportionnées  au  grade  du 
nian<larin  à  qui  elles  sont  accordées.  Ajoutons  que 
les  fautes  des  mandarins  refluent  aussi  sur  les  an- 
cêtres ,  et  qu'on  dégrade  les  sépultures  des  ancêtres 
des  mandarins  qui  se  sont  avilis  par  quelque  bas- 
sesse ,  ou  rendus  coupables  de  certains  crimes. 

Les  mandarins  de  robe ,  jusqu'au  quatrième  degré 
pour  la  capitale ,  et  jusqu'au  troisième  pour  les  pro- 
vinces ,  comme  aussi  les  mandarins  d'armes  du  se- 
cond ordre  ,  ont  la  faculté  d'envoyer  un  de  leurs 
enfans  au  collège  impérial.  Après  trois  aus  d'études 
ex  d'exercices  ,  s'iU  se  sont  bien  comportés  ,  ils  en- 
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trent  dans  la  carrière  des  petits  emplois ,  où  ils  ont 
des  appointemcns  s'il  n'y  a  pas  d'emplois  vacans.  Ëiiiia 
les  épouses  légitimes  des  mandarins  de  tous  les  or- 
dres ,  reçoivent  aussi  des  titres  proportionnés  au 
igrikde  de  leurs  époux.  Quand  l'épouse  d'un  manda*- 
rin  a  un  (ils  élevé  à  celte  dignité  ,  on  ajoute  le  mot 
tai ,  Çtrès)fpar  excellence ,  à  ses  noms  et  titres. 

Ainsi ,  toujours  dans  les  mœurs  de  ce  peuple  si 
vanté  et  si  peu  connu ,  la  piété  filiale  et  la  vertu  des 
parens  sont  la  source  des  récompenses  ou  des  puni- 
tions ,  de  l'élévation  ou  de  l'abaissement  ,  de  la 
gloire  ou  de  l'opprobre  des  familles. 

Heureuses  les  nations  ,  où  le  talent  toujours  in- 
séparable de  la  vertu  et  un  mérite  long  -  temps 
éprouvé  ,  sont  la  meilleure  recommandation  pour 
s'ouvrir  la  porte  aux  emplois  du  gouvernement ,  aux 
dignités  et  aux  illustrations  sociales.  Du  choix  que  font 
les  princes  dépend  leur  gloire  ,  et  le  plus  souvent  la 
destinée  des  empires.  Ce  fut  la  première  qualité  de 
Louis  XiV  ,  et  c'est  par  elle  qu'il  s'est  fait  un  si 
grand  nom  dans  nos  annules  :  c'a  été  dans  tous  les 
temps  la  sage  politique  et  la  vertu  par  excellence 
des  empereurs  de  la  Cliine.  Que  de  précautions  et  de 
de"  recherches  sont  nécessaires  avant  que  de  présen- 
ter un  candidat  à  l'empereur  pour  la  dignité  de 
mandarin  !  Les  sages  maximes  de  Confucius  ont 
passé  dans  les  mœurs  publiques  sur  ce  point  impor- 
tant.  C'est  encore  d'après  leur  esprit  que  le  gou- 
vernement se  décide  dans  presque  toutes  ses  pro- 
motions. La  nomination  est  toujours  précédée  d'une 
information  rigoureuse  et  secrète.    Elle  s'éleud  à 
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tout ,  à  b  conduite  ,  nux  mœurs ,  ù  rcslimo  dont  la 
candidat  doit  jouir  dans  sa  patrie  ,  h  la  bonne  rc-^ 
nonimi'O  dos  parons  ,  aux  qualilos  dos  bonnes  ac- 
tions qu'il  auroit  laites  ,  aux  qualilos  uiénie  d(vs  fau- 
tes qui  lui  auroioul  échappées  ,  à  la  douceur  de  sou 
caractère  ou  à  rimpcluositc  do  son  zèle  ,  à  la  1er- 
inotè  de  son  anie  ou  à  la  mollesse  de  ses  iucliua- 
tions.  Cette  information  parcourt  les  diflorons  /Igos 
de  sa  vie  ,  les  p'aces  qu'il  a  successlvetuout  occu- 
pées ;  tîlle  remonte  jusqu';\  son  eufauccî ,  à  rin(juié- 
tude  ou  aux  espérances  cpi'il  a  données  dans  .sa  [)re« 
tnière  éducation.  Ce  tableau  de  toute  sa  vie  ,  et 
pour  ainsi  dire  de  tout  son  être  ,  mis  sous  les  yeux 
de  l'enipereur ,  le  décide,  ou  pour  accorder,  ou  pour 
suspendre ,  ou  pour  refuser. 

Le  gouvernement  chinois  ne  perd  jamais  do  vue 
ceux  qu'il  a  promus  à  une  dignité  ou  chargés  do  quel- 
que partie  de  l'idniinistrat-on.  Tous  les  mandaiins, 
de  quelque  ordre  cpi'ils  soient ,  Tartaros  et  Oilnois , 
d'armes  et  de  hîltres  ,  sont  obligés  do  donner  tous 
les  ans,  une  confession  par  écrit,  <los  fautes  qu'ils  au- 
roient  à  se  reprocher  dans  l'exorcice  de  Kmm's  fonc- 
tions. Outre  qu'ils  sont  soumis  à  la  surveillance  des 
censeurs  ,  qui  ,  chaque  année  ,  remettent  leurs  no- 
tes à  rempereur ,  et  leurs  procès-verbaux  do  visites 
dans  les  provinces  ,  on  fait  examiner  à  la  cour  l;ï 
conduite  des  mand.irins  des  quatre  prcinicns  Oniros  ; 
et  dans  les  tribunaux  des  gouverneurs  do  provinces , 
celle  des  autres  classes.  Uexamen  et  l(;s  inlbrma- 
mations  roulent  principalement  sur  les  articles  sui- 
Vans  :  l'application  aux  alTaires  qui  sont  de  leur  res- 
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sort  ;  leur  fidolilé  à  obticrvor  1(;h  loîx  et  h  h»  i'mve 
oxoculer  ;  leur  iîge  ,  leur»  t«IenH  ,  leur  ctipnultû , 
leur  caraetèic  ,  leurs  nuxMirs  puhl'uiueti  ou  prlvéoM. 
Après  un  ex.imeu  détaillé  et  appuyé  (t(!H  pièceN  pro- 
bautes  qu'où  s'est  prot^urées ,  le  liien  et  le  mal  sont 
mis  (laus  la  lialauee.  Ou  distiu^ue  en  (rois  elasses 
tous  les  u)au<iarius  ;  eeux  à  (pii  ou  donne  dos  point» 
de  dili^'cuce  ,  ou  iprou  élève  à  des  emplois  pluH  con- 
sidérables ;  v.ou\  (pii  ont  mérité  de  mauvaises  no- 
t<;s  et  «pu;  l'on  aduioiiesle  ;  ceux  (|ue  Ton  suspend 
pour  cptelque  temps  ou  (pie  l'on  destitue. 

Les  grands  maudarius  sont  r(!Hpousa1>i(?s  de  toutes 
les  faulivs  de  leurs  inlericau's  ,  et  c\o.  tous  Itts  délits 
conunis  par  ccmix  qu'ils  (Muploient  ,  à  moins  (pi'ils 
ne  prouvent  (pi'ils  ont  l'ait  touu^s  leurs  dili^auiees  et 
usé  de  tous  les  moyens  (pii  sont  ù  leur  disposition  y 
pour  informer  ,  les  citer  Ix  leur  tribunal  ^  et  les 
punir. 

L(!S  mandarins  répondent  encore  ,  sous  j>einc  do 
perdre  leur  (unploi ,  du  moindre  <lésordre  qui  rè|i{uo 
dans  la  province  ou  dans  la  ville  on  ils  counuandiuit. 
La  cour  di;  Pékin  les  tietU.  sans  cesse  en  haleine  par 
d(;s  visiteurs  ,  des  C(!ns(>in's  ,  d(>s  ius|)(;ei.enrs  ,  (|ut 
sont  revêtus  de  Unile  l'autorité  du  souverain.  <^)uel- 
quelbis  ,  au  tem[>s  où  l'on  s'y  attend  le  moins  , 
l'empereur  sort  de  sa  capitale  poin*  voya^(;r  dans  les 
provinces  ,  et  recevoir  eu  p(M'sonn(!  bîs  plaintes  du 
peuple  contre  les  gouverneurs  et  bîs  vic<î-n)i». 

L'instruelion  du  [)euple  <'St  un  d(;s  |>riMei|)aux  de- 
Vu;:^  des  mandarins.  Ils  rassemblent  régulièrement 
to'js  les  quiuzu  jours  ,  et  lui  adressent  des  discours 
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daas  lesquels  ils  entrent  dans  tous  les  détails  sur  les 
devoirs  de  père  ,  d'époux  ,  d'homme  moral  et  du 
citoyen.  C'est  une  loi  de  l'empire  dont  ils  ne  peuvent 
se  dispenser  ;  et  pour  s'assurer  qu'elle  sera  exécu- 
tée suivant  les  intentions  du  gouvernement  ,  l'em- 
pereur lui-même  règle  souvent  les  matières  qu'ils 
doivent  traiter. 

Enfin  il  est  encore  un  moyen  très-propre  à  con- 
tenir dans  l'ordre  de  leurs  devoirs ,  et  placer 
sans  cesse  les  mandarins  sous  les  regards  de  la 
nation.  La  cour  fait  imprimer  à  Pékin ,  une  gazette 
qui  se  répand  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire. Elle  ne  renferme  que  les  nouvelles  qui  se  rap- 
portent au  gouvernement.  On  y  trouve  les  noms  des 
mandarins  qui  ont  été  récompensés  ou  punis ,  élevés 
à  de  nouveaux  grades  ou  dépouillés  de  leurs  em- 
plois. Qn  ne  manque  pas  de  rendre  compte  des  mo- 
tifs ou  des  raisons  qui  leur  ont  attiré  ou  les  faveurs 
ou  la  disgrâce  du  souverain.  Cet  ouvrage  est  pério- 
dique ,  et  il  contient  une  notice  exacte  sur  les  affaires 
criminelles,  les  arrêts  qui  ont  prononcé  des  sentences 
de  mort  ,  les  malheurs  qui  sont  arrivés  dans  les  pro- 
vinces ,  les  secours  que  l'empereur  y  a  fait  passer  , 
les  grâces  du  prince  ,  l'ouverture  des  labours  et  les 
fêles  de  l'agriculture  ,  les  loix  et  les  déclarations 
nouvelles.  On  voit  que  si  le  mandarinat  est  une 
émanation  de  la  puissance  impériale  ,  et  que  s'il 
porte  aux  honneurs  ,  aux  brillans  emplois  faits  pour 
flatter  l'ambition  et  porter  un  simple  sujet  à  tous 
les  grades  où  la  passion  de  s'illustrer  et  de  s'a- 
grandir puisse  préteûdre  ,  il  est  bien  capable  fussi 

d'effrayer 
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d'effrayer  par  réten4ue  cies  devoirs  qu'il  commande^ 
et  par  la  perspective  des  dangers  auxquels  il  expose .' 
Mais  telle  est  la  nature  de  rUomme  ,  qu'il  ne  croit 
jamais  acheter  trop  cher  l'avantage  de  s'agrandir  à 
ses  propres  yeux  ,  et  de  s'élever  au-dessus  de  ses 
semblables.  Et  il  faut  l'avouer  ;  telle  est  la  politi- 
que chinoise ,  que  tout  concourt  à  cet  égard ,  pour 
séduire  l'amour-propre  et  jeter  dans  l'ivresse  de  la 
vanité.  Sur  tout  le  reste  ,  attentive  à  encourager 
la  simplicité  des  mœurs  et  à  réprimer  le  luxe  ^  la 
politique  des  souverains  accorde  aux  grandes  places 
f^e  l'empire  des  distinctions  ,  des  préséances  ,  des 
honneurs ,  toutes  les  décorations  faites  pour  éblouir, 
frapper  la  multitude  ,  et  lui  en  imposer  ,  afin  de  la 
plier  plus  sûrement ,  sous  le  joug  de  l'obéissance  et 
de  la.  subordination.  Vues  sages  et  profondes  ,  qui 
cachant  sous  cet  appareil ,  le  simple  particulier  pour 
ne  laisser  voir  que  l'homme  public  et  un  grand  de 
l'empire  ,  le  force  lui-même  à  s'observer  ,  à  se  con- 
tenir ,  à  se  respecter.  Imaginez  de  quelles  émotions 
doit  être  agitée  l'ame  d'un  mandarin  qui  ,  sorti  des 
dernières  classes  de  la  société  ,  reçoit  au  jour  de  sa 
promotion  ,  les  félicitations  de  sa  famille  ,  de  ses 
proches ,  de  ses  concitoyens ,  sur  lesquels  il  lui  sem- 
ble voir  se  réfléchir  l'éclat  de  sa  nouvelle  dignité  ; 
ou  lorsque,  faisant  son  entrée  solennelle  dans  la  pro- 
vince qu'il  va  commandei- ,  il  voit  accourir  en  foule 
vers  lui,  tous  les  ordres  de  l'Etat,  s^'abaisser  devant  lui, 
et  lui  rendre  le  même  respect ,  les  mêmes  honneurs 
que  l'on  rend  dans  l'empire  au  souverain  qu'il  repré- 
sente :  alors  vous  ue  serez  plus  «urpris  que  son  ain-» 
1.  5 
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bitioa  satisfaite  ne  s'effraye  ni  du  sacrifice  de  sa  li- 
berté ,  ni  des  daii<^ers  qui  en  soat  inséparables. 

DES  ÉTABLISSEMENS  POUR  L'INSTRUCTION 

PUBLIQUE. 

L*iNSPECTiorsr  sur  les  collèges ,  les  écoles,  et  en  gé- 
néral sur  l'éducation ,  soit  publique  soit  même  privée 
et  faite  dans  l'iutérieur  des  familles ,  a  toujours  été  à 
la  Chine  comme  le  premier  et  le  plus  essentiel  de- 
voir des  mandarins.  On  peut  même  dire  qu'à  cet 
égard ,  l'empereur  est  le  premier  mandarin  de  sous 
royaume.  Non-seulement  il  préside  à  Féducation  des 
princes  de  son  sang  ;  mais  toutes  les  institutions  de 
la  Chine  lui  rappelant  sans  cesse,  que  son  titre  fon- 
damental est  celui  de  père  et  mère  de  l'empire ,  il 
s'honore  du  titre  qui  lui  a  été  transmis  par  ses  an- 
cêtres, de  premier  instituteur  dosenfans  de  ses  sujet». 
Là  loi  lui  en  nrescrit  expressément  l'obligation  ,  et 
sa  tendre  sollicitude  pour  donner  aux  peuples  des 
villes  et  de»  provinces  l'exemple  de  la  fidélité  à  la 
remplir  dans  toute  son  étendue ,  le  fait  souvent  des  - 
cendre  dans  des  détails  qui  nous  paroîtront  peut- 
être  au-desous  de  la  majesté  du  trône  ;  mais  la  qua- 
lité de  père  commun,  excuse  et  ennoblit  tout  aux 
yeux  des  Chinois. 

Des  fonds  sont  assurés  dans  tout  Tempire  pour 
l'entretien  des  écoles  du  peuple  ,  soit  des  villes ,  soit 
des  campagnes.  On  prend  dans  les  collèges  des  villes 
principales,  à  la  suite  du  cour  des  études,  les  mê- 
mes degrés  qui  étoicnt  en  usage  daas  nos  univcv- 
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sites ,  ceux  de  maître  es  arts ,  de  bachelier ,  de  li- 
cencié  et  de  docteur.  C'est  quelquefois  l'erapereurj 
souvent  un  ministre  d'Etat,  et  toujours  un  grand 
mandarin  qui  préside  aux  examens. 

On  ne  peut  mieux  faire  connoître  l'esprit  de  la 
législation  chinoise  sur  l'éducation,  qu'en  présen- 
tant l'extrait  des  ordonnances  impériales  et  des  sages 
réglemens  qui  ont  été  rédigés  pour  le  rétablissement 
des  collèges  dont  un  grand  nombre  avoient  été  dé- 
truits ou  dégradés  pendant  les  révolutions  qui  avoient 
bouleversé  l'empire.  A  la  prière  des  lettrés ,  et  sur 
les  représentations  des  mandarins ,  l'ordre  fut  donné 
non-seulement  de  rétablir  les  collèges  dans  toutes 
les  villes  où  ils  avoient  été  ruinés ,  mais  d'en  fondet* 
dans  les  villes  qui  avoient  été  privées  de  ce  secours  , 
et  qui  le  réclameroient  de  la  bonté  de  l'empereur. 

Les  gouverneurs  et  autres  principaux  mandarins 
furent  chargés  d'en  confier  l'inspection  immédiate  à 
des  mandarins  subalternes  ,  et  à  défaut  d'un  nombre 
suffisant  de  mandarins  résidans  dans  les  lieux ,  d'y 
appeler  de  vie"Ux  lettrés  et  des  docteurs  émérites, 
propres  à  remplir  ces  importans  emplois.  De  bon- 
nes moeurs ,  dit  l'empereur  ,  et  à  tous  autres  égards, 
une  réputation  saine,  doivent  obtenir  la  préférence 
sur  ceux  qui  n'airoient  que  le  mérite  de  la  science, 
et  dont  la  religion  et  les  mœurs  seroient  équivoques. 

Chaque  année,  à  la  suite  d'un  examen  général, 
on  fixera  le  choix  de  ceux  qui  doivent  être  admis 
aux  études.  Un  autre  examen  sera  subi  cent  jours 
après  la  réception ,  et  on  forcera  de  se  retirer  ceux 
qui  auroieut  négligé  de  faire  des  progrès  ou  qui  se- 
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roieni  juges  peu  propres  ù  s'avaucer  daus  les  lettres^ 
eu  dout  les  niœai'M ,  la  conduite;  des  vices  reconnus^ 
le  caractère  indocile ,  leur  uuroient  attiré  des  repro- 
ches mérités  suus  ettpoir  de  les  ramener  au  bon  ordre 
et  à  la  vertu. 

On  ouvrira  chaque  année,  un  concours  sur  l'élo- 
quence ,  la  doctrine  religieuse  el  morale ,  et  la  poésie. 
Les  noi)is  de  ceux  qui  auront  été  admis  en  consé- 
quence des  éUiges  que  mériiera  leur  composition  , 
seront  inscrits  sur  une  tablette  qui  sera  ex[fOsée  auy. 
yeux  du  public.  On  accordera  des  améliorations  et 
des  privilèges  aux  collèges,  à  proportion  de  leur 
utilité  el  de  l'importance  faites  pour  fixer  les  regards 
du  gouvernement. 

Il  ialloil  encore  rendre  aux  études  du  collège  im- 
périal ,  l'éclat  dont  elles  avoient  joui  avant  les  trou- 
bles de  i'Etat  :  ce  beau  monument  renfermoit  deux 
cent  quarante  corps  de  logis ,  dix-huit  cents  cham- 
bres ,  sans  y  comprendre  les  salles  d'études  et  plu- 
sieurs autres  apparteinens  communs.  Tout  l'ut  ré- 
paré, et  même  de  bemceup  auguiculé.  Que  n'at- 
teud-on  pas  de  la  munificence  de  votre  majesté  j 
est-il  dit  dans  le  placet  qui  fiit  présenté  à  l'empe- 
reur, pour  un  établissement  national  qui  doit  re- 
devenir, tel  que  l'ont  vu  nos  ancêtres,  le  foyer  où 
se  réunissent  tous  les  rayons  scientiiiques  de  l'em'" 
pire,  le  brillant  miroir  fait  pour  réfléchir  toutes  les 
lumières  propres  a  éclairer  l'Univers  ? 

Un  second  emplacement  très-vaste,  situé  près  du 
collège  impérial,  fut  ajouté  à  sa  propriété  pour 
augmenter  encore  le  nombre  des  élèves  :  l'édit  du 
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prince  porte  qu'il  sera  élevé  deux  nouvelles  salles  ^ 
dont  l'une  sera  uniquement  destinée  aux  Uîtirés 
qui  expliqueront  la  doctrine  sacrée  et  les  King; 
l'autre  à  rendre  dans  les  fêles  solennelles,  les  hon- 
neurs dus  à  Goufucius,  que  les  lettrée  et  la  natioa 
chinoise  vénèrent  comme  le  maître  de  la  science 
et  de  tout  l'empire. 

L'empereur  vînt  faire  lui-même  l'inauguration  de 
ce  glos'ieux  monument,  et  ne  dédaigna  pas  de  se 
prosterner  devant  la  représentation  du  philosophe 
chinois,  avec  autant  de  respect  que  le  moindre  des 
étudians.  De  là,  il  visita  tout  le  collège,  et  jusqu'aux 
chambres  des  étudians  ;  il  se  transporta  ensuite ,  à  la 
salle  dçs  King ,  et  assista  pendant  quelque  temps , 
à  la  leçon  que  le  professeur  faisoit  sur  ces  livres  sa- 
crés. 

C'eat  une  coutume  encore  respectée  et  toujours 
en  vigueur,  que  chaque  année,  l'empereur  accom- 
pagné des  cinq  ordres  de  princes,  et  des  grands  de 
sa  cour ,  va  faire  la  visite  du  collège  impérial.  On 
lui  rend  compte  de  l'état  des  études ,  du  progès  des 
élèves j  et  c'est  un  gage  certain  de  la  protection  du 
prince  que  l'honneur  de  pouvoir  montrer  son  nom 
inscrit  parmi  ceux  des  élèves  qui  se  sont  distingués. 
L'empereur  assiste  aux  fêles  qui  s'y  donnent,  et  sur- 
tout au  discours  prononcé  par  un  grand  mandarin 
de  lettres ,  et  dont  le  sujet  ordinaire  roule  sur  la 
piété  filiale ,  les  devoirs  des  pères  et  des  enfans  , 
du  prince  et  du  sujet ,  et  sur  la  gloire  qu'on  ar(juiert 
par  la  vertu  qui  s'unit  à  la  science  dans  l'esprit  et 
le  coeur  d'un   citoyen  fidèle  à  Dieu ,  (  le  Tien  ). 
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Honorer  ses  ancêtres^  c'est  servir  le  prince  et  !a 
patrie. 

Les  plans  d'éducation  que  Fou  suit  encore  à  la 
Chine,  datent  de  la  plus  haute  antiquité.  Sous  les 
trois  premières  dynasties ,  il  y  avoit  des  écoles  dan» 
les  bourgs j  des  classes  dans  les  villes,  des  collèges 
dans  les  capitales  des  provinces ,  et  dans  la  capitale 
de  l'empire ,  le  grand  collège  impérial  où  l'on  élevoit 
ceux  des  fils  des  grands  mandarins  de  la  cour,  qui 
montroient  des  talens  distingués.  L'enseignement  des 
collèges  se  divisoit  en  trois  parties  principales  ;  tout 
ce  qui  a  rapport  au  culte  religieux ,  le  cérémonial  de 
l'Etat ,  et  les  devoirs  de  la  vie  civile.  La  morale  y  te- 
noit  un  dec  premiers  rangs  ;  elle  renferme  les  devoirs 
de  la  piété  filiale ,  ceux  de  l'amitié  qui  étoit  comptée 
parmi  les  vertus,  la  déférence,  la  modestie,  l'amour 
de  la  patrie  et  la  compassion  pour  les  malheureux. 
Dès  les  premières  années,  on  étpblissoit  )a  morale 
sur  la  religion ,  et  on  en  déduisoit  toutes  les  ver- 
tus; la  prudence,  la  bienfaisance,  la  droiture,  la 
concorde  et  la  justice  qui  renfeimolt  tous  les  devoirs 
de  l'homme  social..  On  faisoit  subir  chaque  année, 
des  examens  aux  élèves ,  et  le  dernier  qui  terminoit 
la  septième  année,  étoit  décisif.  On  choisissoit  ceux 
dont  le  caractère,  les  talens,  les  vertus,  donnotent 
de  'grandes  espérances,  on  les  envoyoît  dans  le  Ta- 
}iio ,  ou  grande  école ,  pour  y  éiudiei-  la  plûlosophie, 
les  loix,  l'histoire  et  tous  les  principes  dé  la  poli- 
tique et  du  gouvernement.  Les  autres  étoient  ren- 
voyés dans  leurs  familles  pour  y  suivre  la  profession 
de  leurs  pareus,  ou  s'ils  étoient  fils  de  mandarins,  pour 
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y  prendre  l'état  que  leurs  pères  jugeroient  à  propos 
de  leur  donner.  €  ux  qui  étoient  reçus  à  la  grande 
école,  y  éludioleu^  jusqu'à  environ  l'âge  de  trente 
ans.  L'administration  des  collèges  éioit  confiée  à  d'^.s 
mandarins  lettrés.  Voici  littéralement  le  texte  de  la 
loi  pour  le  collège  impérial  :  «  l'empereur  vient  ad- 
monester par  lui-même ,  les  élèves  de  ce  collège  qui 
lui  sont  dénoncés.  S'ils  ne  se  corrigent  pas,  on  les 
exile  d<Mis  les  pays  éloignés  et  sauvages.  Le  grand 
mandarin  prend  les  noms  des  écoliers  du  collège 
ini|  èrial  qui  se  distinguent  le  plus  ,  et  les  présente  à 
l'en-pereur.  Le  Se-ma  les  propose  pour  divers  em- 
plois, selon  leurs  talens,  leur»  vertus  et  leur  ca- 
pacité » . 

Les  règles  de  l'éducation ,  à  commencer  par  la 
"première  éducation  de  l'enfance  jusqu'aux  dernières 
années  qui  complètent  l'instruction,  les  qualités 
que  l'ou  exige  des  maîtres  et  les  formes  de  ren- 
seignement sont  décrites  dans  les  plus  grands  dé- 
tails ,  et  tout  contribue  à  donner  la  plus  haute  idée 
du  gouvernement  chinois.  Je  m*,  borne  à  la  manière 
dont  il  s'explique  sur  la  nécesMJ  *  et  les  avantages 
de  l'éducation. 

La  science,  y  est -il  dit,  est  le  flambeau  de  la 
vérité ,  le  bouclier  de  la  vertu  ,  et  le  premier  germe 
de  la  félicité  publique.  Veiller  sur  les  études  de  la 
jeunesse ,  est  doue  un  dos  premiers  devoirs  du  prince. 
Une  pierre  précieuse  n'a  d'éclat  qu'autant  qu'elle 
est  bien  taillée,  le  mérite  ne  brille  de  toute  sa  lu- 
mière que  par  le  savoir.  Si  vous  n'éludiez  pas, 
comment  squiirez-vous  les  charmes  de  la  sagesse. 
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et  les  attrait»  de  la  vertu?  Tous!-,  ilevolrs  décou- 
lent de  la  religion  y  de  l'humaniié ,  de  la  justice. 
Commencez  et  finissez  votre  carrière  dans  les  braS 
de  l'étude.  Réprimez  de  bonne  heure  les  passions 
de  votre  élève ,  et  étudiez  ses  inclinations  :  mettez- 
vous  au  niveau  de  sa  capacité ,  n'exigez  de  lui  quo 
de  qu'il  peut  faire  sans  effort ,  ne  lui  faites  voir  que 
des  exemples  de  vertu.  Ces  quatre  points  renferment 
tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  l'éducatibn  de  la 
jeunesse. 

DES  CENSEURS  DE  L'EMPIRE. 


I 


L'institution  des  censeurs  qui  remonte  à  la 
Chine  jusqu'au  berceau  de  la  monarchie ,  et  qui ,  pen- 
dant une  si  longue  durée  de  siècles,  a  toujours  survécu 
mix  orages  et  à  toute.'  les  secousses  des  révolutions, 
«ufliroit  seule  pour  préparer  l'esprit  aux  plus  hautes 
idées  sur  le  gouvernement  politique  des  Chinois,  et 
acquérir  à  ce  peuple,  déjà  si  vénérable  par  son  anti- 
quité, la  gloire  d'être  proposé,  sous  un  si  grand  nom- 
bre de  rapports ,  pour  modèle  à  toutes  les  nations 
de  l'Univers. 

Les  magistrats  qui  composent  ce  tribunal ,  sont 
tous  des  lettrés  du  premier  ordre ,  d'un  mérite  su- 
périeur, et  d'une  fidélité  reconnue.  Rien  n'est  plus 
délicat  et  en  même  temps  plus  imposant  que  les  fonc. 
tions  queThonneur  les  force  à  remplir.  Institués  pour 
être  les  censeurs  de  tous  les  hommes  publics,  soit  de 
robe  soit  d'épée,  les  admouiteurs  des  citoyens  de  tous 
les  ordres,  les  défenseurs  continuels  des  loix^  les  pro^ 
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teclcurs  nés  de  tout  ce  qui  obéit  ei  peut  être  oppri- 
mé ,  ces  magistrats  étendent  leur  surveillance  sur  la 
cour ,  sur  les  grnnds  qui  apfirochent  !«'  plus  près  du 
prince,  et  pour  ni'ex primer  aiL8i,>  leur  juridiction 
morale  sur  l'empereur  lui  même. 

Placés  tour  à  tour  enti  o  le  '  '^*  le  prince,  en- 
tre le  prince  et  les  mandar^is  •  les  mandarins 
et  le  peuple,  entre  le  pcs  *'s  familles,  en- 
tre les  familles  et  les  membies  les  composent, 
les  censeurs  sont  chargés  au  no..*  de  la  patrie,  de 
défendre  la  vérité,  l'innocence  et  la  justice  contre  la 
malice  et  la  corruption  de  leur  siècle,  contre  la  crise 
et  la  fatalité  des  conjonctures ,  contre  toute  innova- 
tion  ou  toute  négligence.  Leurs  regards  ne  sont  pas 
tellement  fixés  sur  les  classes  supérieures,  qu'ils 
négligent  de  surveiller  la  conduite  du  peuple.  Leur 
attention  embrasse  tout  l'empire  :  un  abus  qui 
gagne  dans  un  village,  un  relâchement  des. usages 
qui  doivent  être  observés  dans  les  obsèques,  attirent 
leur  animadversion ,  et  la  règle  est  rétablie  dans  sa 
pureté.  L'âge ,  le  mérite ,  les  talens ,  les  faveurs  du 
prince',  les  services  éclatans  ne  les  dérobent  point  à 
leur  censure.  Fût-ce  un  mandarin,  s'il  manque  à 
quelque  devoir  public  ,  il  est  mis  en  accusation  ,  et 
suivant  le  code  criminel ,  dégradé  et  puni. 

En  toute  autre  matière  que  ce  qui  a  trait  à  la 
piété  niiale,  chaque  censeur  a  son  district;  mais 
quand  il  s'agit  des  devoirs  qu'impose  cette  vertu , 
la  juridiction  du  censeur  s'étend  sur  toutes  les  pro- 
vinces à  la  fois.  Un  censeur  est  caution  de  la  fidélité 
£t  de  la  vigilance  des  autres  censeurs.  On  est  ré- 
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putë  complice  de  tout  crime  impuni  qu*on  a  pu 
savoir  et  qu'on  a  négligé  ou  craint  de  dénoncer.  Le 
censeur  ne  fait  acception  de  per£;onne ,  le  premier 
prince  du  sang  n*est  plus  que  citoyen  lorsqu'il  est 
accusé.  Les  censeurs  ont  leurs  officiers  et  leurs  cor- 
respondans  datas  tout  Tempire.  Par  leur  entremise , 
ils  sont  instruits  de  tout;  et  ces  officiers  font  en  leur 
nom ,  toutes  les  rccherclies  et  toutes  les  informa- 
tions qui  sont  jugé(?s  nécessaires. 
'Le  dernier  artisan  ,  le  simple  laboureur  ont  droit 
de  réclamer  le  zèle  et  le  ministère  des  censeurs. 
C'est  à  eux  à  vâller  dans  les  calamités  publiques ,  à 
ce  Ique  le  peuple  soit  secouru  proraptement ,  à  ce 
qu'en  tout  temps ,  les  pauvres,  les  vieillards ,  les 
veuves 9  les  orphelins  soient  assistés  et  protégés.  .., 

La  meilleure  manière  de  faire  connoître  jusqu'où 
doit  s'étendre  le  zèle  et  le  courage  des  censeurs  y 
pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  la  dignité  de  leurs 
fonctions,  et  mollir  dans  l'exercice  de  leur  ministère, 
est  de  mettre  sous  les  yeux  quelques-uns  des  placets 
qui  out  été  présentés  à  l'empereur  dans  les  circons- 
tances oh  il  étoltle'plus  diffièik;  de  concilier  le  res- 
pect dû  au  clief  de  l'empire  avec  la  fidélité  aux  de- 
voirs de  leur  charge,  et  lai  nécessité  où  ils  sont  quel- 
quefois de  donner  des  conseils  aux  souverains,  de  les 
avertir  des  fautes  qu'ils  commettent ,  de  les  rappeler 
aux  devoirs  delà  royauté  dont  ils  paroissent  s'écarter, 
de  défendre  contre  le  prince  lui-même ,  la  pureté 
des  principes  de  la  piété  filiale  ou  les  droits  sacrés 
de  la  religion  et  des  loix  de  la  constitution  de 
l'empire. 
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Placèt  présenté  à  l'empereur  Kouaug-Stong  par  son 
premier  ministre, 

a  Votre  humble  sujest,  Seigneur,  avec  tous  les  grands 
de  votre  cour,  n*a  fait  que  pleurer  et  gémir  pen- 
dant plusieurs  jours  ;  et  le  cinquième  jour ,  il  a  con- 
duit avec  un  appareil  et  une  pompe  dignes  de  la  piété 
filiale  de  l'empire,  l'auguste  impératrice,  mère  de 
votre  majesté ,  dans  ce  lieu  de  silence  éternel  qui  Va, 
dérobée  pour  jamais  aux  regards  de  dix  mille  royau- 
mes ,  auxquels  son  souvenir  sera  toujours  cher.  Vous 
qui  êtes  son  fils.  Seigneur,  comment  n'avez- vous 
pas  assisté  à  ses  funérailles?  Comment  n'avez -vous 
pas  paru  lorsqu'on  la  enfermée  dans  son  cerceuil? 
Gomment  n'êtes- vous  pas  venu  faire  éclater  votre 
désolation  par  vos  soupirs  et  vos  larmes?  Le  mécon- 
tentement est  général  dans  le  palais  et  dans  toute 
la  ville.  Dix  mille  bouches  n'ont  qu'un  cri  et  qu'une 
voix  pour  dire  : ,  il  commença  par  manquer  à  la 
piété  filiale ,  en  passant  devant  le  palais  de  sa  mère 
sans  s'arrêter  ;  il  ne  s'est  pas  démenti  à  sa  mort ,  et  il 
a  osé  se  dispenser  de  lui  rendre  ses  derniers  devoirs. 
La  loi  du  Tien  est  anéantie  pour  lui ,  il  l'a  abjurée. 
La  maladie  c[ue  votre  majesté  a  prétextée ,  est  une 
excuse  frivole;  les  amusemens  qu'elle  s  est  permis, 
empêchent  qu'elle  n'en  puisse  imposer  à  la  crédulité 
du  peuple. 

Si  un  père  éloit  mort  dans  une  famille  de  vos  sujets, 
soit  parmi  les  grands,  soit  parmi  le  peuple,  et  que 
son  fils  se  fut  dispensé  de  paroîtr^ux  cérémonies  des 
funérailles,  la  colère  sacrée  de  votre  majesté  éclateroit 
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contre  lui.  CommeDt  est -il  possible,  Seigneur  ^ 
qu'ëtant  empereur  ,  vous  vous  soyez  dispensé  d'un  si 
grand  devoir  ?  Comment,  après  vous  être  rendu  cou- 
pable de  cette  faute  si  griève,  voire  majesté  ne  donne- 
t-elle  aucune  preuve  de  son  repentir ,  aucune  espé- 
rance d'amendement?  Le  Tien  s'est  vengé  et  nous 
menace.  Un  signe  effrayant  a  paru  au  nord  sur  la  moitié 
du  ciel  ;  les  sages  disent  que  c'est  un  signe  de  guerre  ; 
la  consternation  est  générale.  Votre  humble  sujet  9 
et  tous  les  grands ,  votre  peuple  et  vos  soldats ,  ne 
savent  plus  à  quelle  espèce  de  mort  ils  doivent 
s'attendre  » . 

,     Autre  placet.         '  • 

;  ...  '.•(.••.■.      ■     ■      .'■'.■'' 

«  Votre  humble  sujet ,  Seigneur,  ne  sauroit  se  taire 
plus  long-temps.  Depuis  que  voire  majesté  est  sur 
le  trône,  le  cours  des  saisons  est  dérangé,  les  astres 
paroissent  prendre  une  nouvelle,  route,  et  les  cam- 
pagnes désolées  se  refusent  à  nos  besoins  les  plus 
pressans  :  les  magistrats  ne  son^  >  ni  les  pères  du 
peuple,  ni  les  défenseurs  de  l'ii. .  oence,  et  les  mé- 
chans  enhardis  se  liguent  pour  former  des  complots 
contre  la  tranquillité  publique,  La  vraie  et  unique 
cause  de  tout  cela,  c'est  que  votre  majesté  a  dé- 
tourné ses  regards  de  dessus  ses  augustes  ancêtres^ 
qu'elle  s*éloigne  de  la  route  que  lui  ont  tracée  leurs 
grands  exemples ^  et  qu'elle  s'en  écarte. chaque  jour  , 
de  plus  en  plus.  Ce  sont  eux,  Seigneur,  qui  ont 
élevé  le  trône  011  vous  êtes  assis  ;  c'est  le  Tien  qui 
vous  y  a  fait  monter;  ce  n'est  que  par  vos  vertus 
que  vous  pouvez  l'affermir  et  en  soutenir  la  gloire. 
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Habiter  un  palais ,  y  être  environné  de  grandeur 
et  de  magnificence ,  n'est  rien.  Votre  majesté  n'ai- 
me pas  même  qu'on  y  vienne  lui  faire  entendr^ 
les  vérités  les  plus  nécessaires;  elle  éloigne  ceux 
qui  sont  le  plus  sincèrement  attachés  à  son  ser-* 
vice.  Vos  soldats  assemblés  à  si  grands  frais ,  se  dé* 
bandent,  encore  plus  désolés  qu'effrayés;  et  des 
hommes,  objet  du  mépris  et  de  l'exécration  de  votre 
peuple ,  peu  touchés  des  calamités  publiques  ,  envi- 
ronnent votre  majesté ,  et  cherchent  à  l'enivrer  de 
plaisirs  frivoles,  tandis  que  la  nation  n'a  plus  assez 
de  larmes  pour  pleurer  sa  misère  et  les  maux  de  la 
patrie.  Est-ce  là  régner  ?  Est-ce  là  marcher  sur  les 
augustes  traces  des  ancêtres  de  votre  majesté  »  ? 

Le  reste  du  placet  parcourt  ainsi,  article  par  ar- 
ticle ,  tout  ce  qui  paroît  contraire  aux  règles  d'un 
bon  gouvernement  :  savoir,  le  respect  pour  les  sages, 
le  choix'  des  ministres  vertueux,  et  la  confiance 
dans  leurs  lumières  ;  le  bon  exemple  et  le  zèle  des 
mœurs ,  l'économie  dans  les  dépenses ,  et  l'horreur 
du  luxe  ;  le  soin  de  maintenir  le  bon  ordre,  l'obser- 
vation des  usages  et  du  cérémonial  de  l'empire  dans 
les  fêtes ,  les  cérémonies  religieuses  et  civiles  ;  l'a- 
mour des  laboureurs  et  l'encouragement  de  l'agri- 
culture ;  la  générosité  pour  les  pauvres  et  la  compas- 
sion pour  les  malheureux  ;  la  juste  distribution  des 
peines  et  des  récompenses  ;  l'examen  de  la  conduite 
des  mandarins  et  les  recherches  à  faire  sur  leur  vie 
privée  et  publique  ;  le  maintien  des  loix  et  des  règles 
pour  l'administration  de  la  justice;  la  dignité  des 
magistrats  et  l'iionneur  des  tribunaux  ;  l'affection  pour 
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les  gens  de  guerre  soit  officiers,  soit  soldats;  la 
bonne  discipline,  l'efficacitë  des  exemples  du  prince, 
propres  à  échauffer  tous  les  coeurs  de  la  noble  ému- 
lation pour  la  gloire,  et  les  vei'tus  de  chaque  état  et 
de  chaque  profession. 

((  Si  mes  représentations,  dit-il ,  en  finissant ,  mé- 
ritent de  fixer  les  r^ards  de  voire  majesté,  je  la 
supplie  de  les  faire  déposer  dans  la  salle  de  son  con- 
seil :  si  votre  humble  sujet  n'a  avancé  que  des  mots 
vuides  et  sans  fondemens ,  qu'elle  me  cite  aux  pieds 
de  son  trône ,  et  me  juge  selon  la  rigueur  des  loix  ; 
mais  je  conjure  à  genoux  votre  majesté  de  lire  avec 
attention». 

G'éloît  pour  chaque  censeur  une  indispensable 
obligation  que  d'avoir  à  Ip  tête  de  sa  bibliothèque  , 
et  de  méditer  souvent ,  les  livres  sacrés  et  ceux  de 
Gonfucius  où  se  trouvent  développés  les  devoirs  de 
la  royauté.  Si  vous  en  retranchez  les  idées  supersti- 
tieuses et  des  usages  que  la  succession  des  siècles  a 
dû  abroger ,  ces»  ouvrages  méritent ,  k  beaucoup  de 
titres,  d'être  appelés  le  bréviaire  des  souverains.  C'est 
assez  pour  notre  objet  que  d'en  rapporter  les  prin- 
cipaux titres  que  voici  :        , 

Honorez  vos  parens  et  vos  ancêtres.  Craignez, 
servez  et  adorez  le  Chaug-Ti,  comme  père  et  mère  de 
tous  les  hommes.  Veillez  avec  soin  sur  l'enseigne- 
ment ,  c'est  le  premier  besoin  du  peuple  et  la  pre- 
mière dette  du  gouvernement.  Conservez  les  tradi- 
tions et  augmentez  le  dépôt  de  la  doctrine.  Assurez- 
Yous  du  mérite  des  mandarins.  Faites  houaew  atm 
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grands.  Lisez  et  méditez  souvent  les  trois  King  et  les 
cinq  Ki.  L'empereur  est  le  (ils  du  Tien  suprême,  c'est 
de  lui  qu'il  reçoit  l'empire  et  un  pouvoir  souverain 
sur  les  peuples,  pour  les  instruire  et  les  gouverner  y 
les  récompenser  et  les  punir. 

Honorez  les  gens  de  bien  et  flétrissez  les  médians. 
Pourvoyez  à  l'entretien  de  votre  maison  et  à  l'abon- 
dance publique.  Epurez,  réformez,  créez  par  vos 
exemples,  et  perfectionnez  les  mœurs  publiques.  Ne 
témoignez  ni  considération  ni  estime  pour  les  artë 
frivoles  de  goût  et  de  mode ,  d'imagination  et  de  ca- 
price. Favorisez  avec  éclat  les  arts  utiles ,  pour  leur 
assurer  Une  supériorité  et  une  estime  générale  qui 
les  rendent  également  honorables  et  lucratifs.  7ous 
ne  pouvez  bannir  tous  les  vices  de  la  société  ;  miis 
vous  devez  écarter  et  dérober  au  public  la  vue  ûc 
tout  ce  qui  peut  l'entraîner  dans  le  désordre  et  l'ou- 
bli des  vertus.  La  police,  plus  indulgente  que  la  loi, 
ferme  les  yeux  sur  bien  des  abuu  ;  mais  la  politique 
doit  empêcher  qu'ils  ne  deviennent  une  séduction ,  et 
pour  cela  ,  attacher  l'ignonimie  au  vice  et  l'honneur 
à  là  vertu  :  ne  souffrez  pas  que  les  riches ,  par  leur 
mollesse,  leur  luxe  et  leurs  plaisirs  bruyans  ,  insultent 
à  la  vie  pénible  et  laborieuse  du  peuple  ;  pourvoyez 
à  ce  que  les  pauvres  ne  se  laissent  pas  entraîner  par 
leur  indigence,  dans  les  désordres  d'une  vie  errante 
et  oisive.  •  ,  r    .  ^;  ,  "vr^  '    ' 

Regardez  comme  avertissement  du  Tien ,  les  con- 
seils des  mandarins ,  et  profitez  des  représentations 
et  du  zèle  courageux  des  censeurs.  L'empereur  de 
Clûne  est  apparemment  le  seul  dans  l'Univers  qui  ait 
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des  censeurs  d'office.  Trois  mille  ans  d'expérience 
ont  fait  sentir  de  plus  en  plus,  les  avantages  de  cette 
précieuse  et  sublime  institution.  De  sept  censeurs 
qu'ils  éloient  dans  les  premiers  temps,  on  les  a 
portés  jusqu'à  quarante.  Tout  ce  qui  regarde  la 
personne  de  Pempereur,  sa  vie  domestique  et  pu- 
blique ,  sa  gloire  et  les  vertus  dont  il  doit  poser  le 
modèle  pour  tout  Tempirc  ;  tout  ce  qui  intéresse  les 
loix,  la  doctrine,  les  moeurs,  la  prospérité  de  la  na- 
tion ,  est  du  ressort  de  cçtte  magistrature.  Elle  dbit 
sans  cesse,  s'armer  de  zèle  et  de  courage ,  pour  con- 
noître.  les  fautes  de  l'empereur ,  les  lui  dénoncer  et 
lui  donner  les  conseils  et  tous  les  motifs  de  persua- 
sion propres  à  le  corriger  de  ses  défauts,  à  l'éclairer 
sur  les  moyens  de  rendre  sofa  peuple  heureux. 
Comme  un  emploi  si  iniportant  demande  une  grande 
supériorité  de  vue,  de  pénétration,  de  dextérité, 
de  counoissances  et  de  sagesse ,  on  n'y  appelle  ja- 
mais que  les  premiers  lettrés  de  Tempire. 

Outre  les  censeurs  en  titre  d'office  ,  tous  les 
grands  mandarins  et  les  présidens  des  tribunaux 
ont  le  droit  d'adresser  des  représentations  sur  tout 
ce  qui  est  de  la  «sphère  de  leur  charge ,  ou  qui  a 
de  grandes  conséquences  pour  tout  l'empire.  Pas- 
teur des  peuples,  sublime  empereur ,  disent  les  livres 
sacrés ,  vous  le  devez  à  votive  gloire ,  à  la  mémoire 
de  vos  ancêtres,  à  toute  la  nation,  a  l'iionneur  de 
représenter  sur  la  terre  l'auteur  de  toutes  choses, 
le  Tiejif  père  et  mère  de  tous  les  hommes;  main- 
tenez l'usage  sacré  des  représentations,  et  conservez 
la  ngiagistrature  des  censeurs  avec  tous  se/ droits. 

Recevez 
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Recevez  avec  reconnoissance  el  afTection  les  placets 
qu'on  vous  présente ,  et  liulez  -  vous  d'en  prodtcr  ; 
excitez,  encouragez  les  censeurs  et  les  mandarins 
à  s'acquitter  de  ce  devoir  avec  une  fidélité  qui  les 
rende  dignes  de  vous ,  de  votre  trône ,  de  vos  an- 
cêtres et  de  la  nation  chinoise. 

On  ne  peut  s'étonner  assez  qu'une  magistrature 
qui  demande  une  si  grande  force  d'ame  et  de  vertu  , 
et  impose  des  devoirs  si  rigoureux ,  compte  depuis 
son  institution,  une  durée  de  près  de  trois  raille  ans 
sans  interruption.  La  même  loi  de  l'empire  qui  ouvre 
une  si  vaste  carrière  au  zèle  des  censeurs^  lève  le 
glaive  sur  leur  tête ,  et  les  dévoue  à  la  mort  <it  à  un 
opprobre  éternel,  s'ils  ont  la  témérité  de  se  per- 
mettre une  exJ)ression ,  uu   procédé  qui  porte  at- 
teinte au  respect  sans  bornes  qui  est  dû  au  chef 
suprême ,  au  père  commun  de  l'empire.  La  loi  leur 
défend ,  sous  peine  de  la  vie ,  de  révéler  même  à  leurs 
collègues,  ce. qu'ils  ont  représenté  à  l'empereur. 
S'ils  s'oublioient  tant  soit  peu ,  il  sufliroit  que  l'em- 
pereur révélât  Leur  indiscrétion  ou  leur  manque  de 
respect,  pour  soulever  toute  la  nation  conti   ,»^k  : 
les  princes^  les  grands,  les  députés  de  tous  les  tri- 
bunaux viendroient  solennellement ,  en  faire  des  ex- 
cuses au  père  commun  de  la   patrie  :  les  provinces 
enverroient  leurs  premiers  mandarins  pour  s'unir  à 
eux ,  et  venger  la  majesté  du  prince  j  l'empire  re- 
lenliroit  des  malédictions  qui  sortiroient  de  toutes 
les  bouches  contre  le  coupable  ;  il  faudroit  accorder 
sa  mort  aux  cris  des  peuples  affligés.  Le  grand  crime 
d'un  censeur  qui  sortiroit  des  bornes  du  respect  le 
I.  6 
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f  >lus  profond ,  c'est  qu'il  auroit  manqué  au  pèro  com- 
mun de  l'empire,  et  l'ermé  tout  à  la  fois,  et  son  oreille 
et  son  cœur  ù  des  vérités  qui  intéressent  le  bonheur 
de  son  peuplé. 

Il  est  encore  un  moyen  de  surveillance  établi  par 
la  loi,  et  en  lui>meme  si  extraordinaire,  que  le  fuit 
seroit  incroyable ,  s'il  u'étoit  attesté  par  une  foule;  de 
témoignages  qu'il  est  impossible  de  suspecter  de 
fausseté  ou  d'exagération.  Non -seulement  tous  les 
grands  officiers ,  et  les  magistrats  des  premiers  tri- 
bunaux sont  obligés  de  rendre  tous  les  cinq  ans ,  un 
compte  circonstancié  par  écrit ,  de  leur  administra- 
tion ;  mais  en  vertu  d'une  loi  qui  est  encore  aujour- 
d'hui en, vigueur,  les  magistrats  des  difTéréns  tri- 
bunaux sont  tenus  de  faire  au  souverain  lui-mâme  , 
une  espèce  de  confession  dans  laquelle  ils  s'accusent 
de  toutes  les  fautes  qu'ils  ont  commises  dans  l'em- 
ploi dont  ils  sont  chargés.  L'empereur  après  l'avoir 
vue  et  examinée  avec  réflexion,  donne  une  péni- 
tence proportionnée  à  la  griévetc  des  fautes  que  ces 
magistrats  lui  ont  révélées.  Les  nus  sont  admones- 
tés ,  les  autres  sont  ou  cassés ,  ou  seulemetit  abaissés 
idc  quelques  degrés.  Gomme  il  ne  s'agit  dans  cette 
confession  que  de  fautes  extérieures, 'les  magistrats 
rendans  compte  qui  se  sentent  coupables,  n'oseroient 
ni  les  pallier,  ni  les  excuser,  parce  qu'ils  ont  tout 
lieu  de  croire  que  le  prince  est  instruit  d'avabcc,  de 
ce  qui  les  concerne  ,  par  les  censeurs  de  l'empire. 

Il  y  a  encore  dans  cet  empire  une  institution  qui 
procure  les  plus  grands  avantages  pour  le  maintien 
des  mœurs  publiques ,  et  qui  remonte  «  une  haute 
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mitiquuë.  Chaque  famille  ibrme  dans  son  sein  un 
tribunal  de  censure  domestique,  au^el  tous  ceux 
qui  la  composent  sont  responsables.  l||P^ tient  chaque 
mois ,  deux  assemblées  :  rien  n'est  aussi  sage  tt 
d'une  prévoyance  aussi  étendue  que  les  réglcmens 
(dressés  par  un  ministre  de  l'empire,  et  sanctionnés 
par  la  loi.  Rassemblée  s'ouvre  par  une  lecture  des 
livres  les  plus  propres  à  fournir  des  instructions  so- 
lides sur  la  religiou  et  la  morale.  Ensuite,  le  prési- 
dent prend  des  informations  sur  l'état  de  la  famille  , 
sur  les  moyens  de  subvenir  aux  besoins  des  parens  qui 
seroient  malades  ou  dans  l'indigence ,  sur  les  secours 
à  accorder  aux  veuves^  aux  infirmes  et  aux  vieillards. 
Le  ministre  Ouang  qui  a  fait  rédiger  ce  code 
domestique ,  entre  dans  tous  les  détails  nécessaires. 
Si  quelque  calamité  publique  ou  des  malheurs  par- 
ticuliers ont  réduit  quelques  parens  à  l'impossibilité 
de  payer  les  impots,  on  avise  aux  moyens  de  les  aider 
et  de  les  sauver  des  poursuites  qui  pourroient  être 
faites  contr'eux.  ^éducation  des  enfans  est  toujours 
l'article  sur  lequel   on  insiste  davantage.   Les  fa- 
milles vertueuses  sont  le  soutien  de  l'empire ,  et  que 
peut- on  espérer,  quand  l'instruction  des  enfans  est 
négligée?  S'il  survierat  quelques  diiféreuds,  quelque 
procès,  quelque  sujet  de  haine  ou  de  méconteuiement 
entre  les  parens,  on  n'oublie  rien  pour  rameuer  la 
paix  et  la  concorde;   pour   concilier  les  esprits, 
éteindre  les  divisions  domestiques  ,  ménager  des  ac- 
commodemens.  Si  le  procès  étoit  avec  des  étran- 
gers ,  les  anciens  s'en  font  instruire  dans  le  détail , 
et  soit  qu'il  s'agisse  de  maiiage,  de  terres^  de  redu- 
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vauccs,  d'injures  ou  de  querelles,  ils  foui  le»  «le- 
inarches  conM||i;il)les  auprès  des  parcns  et  amis  de 
la  partie  ndv^^* ,  pour  parvenir  aux  moyens  do  ter- 
miner à  Tamiable,  cl  d'euip^cher  que  TaDairc  ne  soit 
perlée  au  tribunal  du  mandarin. 

L*liouneur  et  la  bonne  réputation  d*une  famille 
forment  son  plus  précieux  héritage  ;  la  mauvaise 
conduite  des  particuliers  blesse  Thonneur  de  tous , 
et  porte  atteinte  à  la  considération  dont  chacun  doit 
se  montrer  jaloux.  On  s'informe  en  conséquence,  des 
bonnes  actions  qu*auroieut  faites  quelques  parcn%de 
la  famille;  on  en  rend  com[)te  à  l'assemblée,  et  on 
en  fait  une  mention  honorable  dans  le  registre  do- 
mestlque  qlû  reste  entre  les  mains  du  président.  Si 
quelqu'un  de  la  famille  s'étolt  écarté  des  régies  d'une 
bonne  conduite ,  on  lui  fera  les  représentations  né- 
cessaires ,  et  on  n'oubliera  aucun  des  motifs  propre» 
à  le  faire  rentrer  en  lui-même.  En  fait  de  mauvaises 
mœurs  ,  d'incouduile  scandaleuse,  ou  de  délit  punis- 
sable par  les  loix ,  les  parens  sont  solidaires  et  res- 
ponsables, s'ils  ne  prouvent  pas  qu'ils  ont  fait  ce 
qui  dépendoit  d'eux  pour  surveiller  leur  parent ,  et 
l'obliger  à  réparer  le  désordre  de  sa  conduite ,  ou 
les  torts  dont  il  s'est  rendu  coupable  envers  des 
étrangers.  Aussi  la  loi  de  l'empire  accorde  - 1  -  elle 
une  certaine  autorité  aux  chefs  de  familles.  Ils  peu- 
vent citer  devant  eux  le  coupable,  et  même  assem- 
bler la  famille ,  former  des  plaintes ,  gommer  le  pa- 
rent qui  a  mérité  des  reproches  ,  de  s'amender ,  et 
de  faire  les  réparations  convenables.  Si  celle  voie  de 
persuasion  ne  produit  pas  l'effet  qu'on  a  droit  d  eu 
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Rttentlro,  on  le  menace  de  le  dénuiicer  nn  mngislrat. 
Oc  lie  menace  csl  nécessaire ,  |)arce  «jne  si  le  coupa- 
ble est  accusé  par  un  étranger,  les  parons  sont  pris  à 
partie,  faute  do  n'avoir  pas  employé  leurz/'le  et  leur 
autorité  pour  faire  cesser  la  mauvaise  conduite,  ou  on 
cas  de  refus  de  se  corriger,  de  ne  l'avoir  pas  dénoncée 
les  premiers,  au  magistrat. 

Les  remontrances  des  censeurs  exigent  iine  éner- 
gie ,  une  précision  qu'il  est  diilicile  d'atteindre.  Pour 
écrire  dix/caractères  d'une  remontrance  ,  méditez- 
les  Jours  et  nuits,  dit  Ly-Tsé  ,  et  eflacez-en  six.  La 
foudre  part  de  tous  les  endroits  du  trône ,  une 
syllabe  peut  l'allumer,  et  elle  iroit  porter  la  mort 
jusqu'au  fond  de  l'empire.  C'est  ici  que  l'éloquence 
est  la  lumière  de  l'esprit  ,  ingenii  ipsius  lumen;  mais 
lumière  d'un  esprit  clair  ,  vaste  ,  précis  ,  qui  pos- 
sède l'histoire ,  les  mœurs  et  la  doctrine  des  anciens. 
Comme  à  Rome  et  à  Athènes  ,  elle  est  la  force 
du  gouvernement  ,  mais  d'une  manière  diftércnte  ; 
ce  n'es(  ni  un  peuple  volage  qu'il  faut  attendrir  sur 
les  malheurs  de  la  patrie  ,  ou  eflVayor  sur  ses  pro- 
pres périls ,  pour  le  déterminer  à  la  défendre  ;  ni  un 
sénat  divisé  dont  il  faut  obtenir  ,  Hxer  et  réunir  les 
suffrages  par  un  discours  d'apparat  ,  où  l'orateur 
appuie  ses  raisons  de  toute  sa  renommée  ,  et  échauffe 
les  esprits  par  ue  déclamation  pénétrante  et  animée  : 
L'éloquence  d'Etat  est  ici  dépourvue  de  ces  grands 
secours.  Si  elle  parle  au  chef  de  l'empire  et  à  ses 
ministres ,  c'est  par  des  écrits  où  elle  doit  ins- 
y*uire  ,  réfuter  ,  reprendre ,  émouvoir  et  persuader 
en  peu  de  lignes  et  dans  une  seule  lecture.  Aucun 
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mot  ne  doit  eire  oisif  ,  aucune  expression  foîble^ 
aucune  citutiou  ambiguë  ,  aucun  raisonnement  en- 
tortillé ,  uUcune  preuve  équivoque ,  aucun  ornement 
recherché ,  déplacé ,  eld. 

L'Europe  qui  a  donné  à  la  Chine  de  si  bonnes  le- 
çons sur  les  sciences  abstraites  et  de  curiosité  • 
pôurroit  en  recevoir  d'elle  à  son  tour  ,  sur  le  ro»- 
pect ,  la  modestie ,  le  courage  >  la  force  ,  la  soliditiâ  f 
l'exactitude ,  la  précision ,  le  pathéti(]uc  qui  con-* 
viennent  à  cette  sorte  d'éloquence.  Les  déclarations, 
les  édits  >  les  dépêches  même  de  la  cour  ,  ne  sont 
pas  moins  admirables  par  leur  énergique  précision  , 
ni  faits  avec  moins  de  soin  ;  ils  n'attirent  pas  moins 
l'attention  de  l'empire  comme  modèles  dans  l'art  d'é- 
icrire  que  comme  lolx  de  l'Etat.  On  voit  par  ce-qui  est 
émané  du  trône  sous  le  règne  actuel,  r|ue  l'éloquence 
d'Etat  conserve  à  la  Chine  sa  force  et  toute  sa  majesté. 

L'empereur  Kang-Hi,  qui  régnoit  en  mil  six  cent 
soixante  ,  a  fait  publier  une  collection  de  remon- 
trances ,  à  laquelle  les  remarques  de  ce  prince  ajou- 
tent un  grand  prix ,  et  où  l'on  voit  rassemblé  ce  quo 
chaque  siècle  a  produit  de  plus  parfait  en  ce  genre. 
C'est  là  que  se  montre  dans  toute  sa  dignité ,  cette 
éloquence  des  hommes  d'Etat,  faite  pour  servir  de 
modèle  aux  autres  nations.  Comme  à  la  Chine  les 
grands  magistrats  sont  tous  des  mandarins  de  lettres, 
et  exercj's  dès  leur  jeunesse  à  méditer  et  approfondir 
tout  ce  qui  a  trait  au  gouvernement ,  ce  genre  d'écrire 
doit  avoir  dans  ce  pays ,  une  supériorité  qu'on  ne 
peut  retrouver  que  bien  rarement  chez  les  EurCl^ 
péens ,  où  ces  grands  sujets  ne  sont  le  plus  souvent 
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trnilcfl  que  par  des  lilléniictirs  et  clos  snvnns  ,  ù  (|ui 
le  maniement  des  affuires  pulilKjucs  u'a  licii  appris. 
Citons  quelques  exemples. 

Si  Tuu  a  pincé  si  haut  le  irûno  de  l'empereur  ,  dit 
I.i«'ou-Tchi ,  c'est  pour  qu'il  puisse  étendre  ses  rc- 
j^nrds  sur  tout  l'empire  ,  et  pour  le  forcer  (ïùlvo 
vertueux  en  le  donnant  en  spectacle  à  tous  ses  sujets. 
Malheur  à  lui  ,  quelque  per^'ans  que  soient  ses  re- 
gards f  s'il  avoit  la  présomption  de  ne  croire  qu'à 
ses  yeux  ,  on  si ,  séduit  par  .de  vaines  louanges  que  lu 
flatterie  fait  retentir  a  ses  orc'illes  ,  il  méconnoissoit 
ses  fautes  ,  et  si ,  pour  nNHre  pas  obligé  de  les  répa- 
rer ,  il  fermoit  la  bouche  aux  représentations  des 
censeurs  dt;  l'empire.  Son  (roue  tout  entier  s'écrou- 
leroit  bientôt  sous  lui  ,  et  plus  il  est  élevé  ,  plus  il 
scroit  profondément  enseveli  sous  s(;s  ruines. . .  Va 
prince  doit,  semer  de  fleurs  toutes  les  avenues  par 
où  les  sages  viennent  lui  apprendre;  à  éviter  des  fau- 
tes ,  et  à  reconnoitre  celles  (ju'il  a  Hûtes. 

Plus  on  remonte  dans  les  antiquités  chinoises  , 
plus  on  est  frappé  de  la  fermeté  et  du  courage  des 
censeurs  de  l'empire.  La  perltr  de  leurs  dignités,'  la 
confiscation  de  leurs  biens  ,  les  sup|)lice8  mémo  et 
)a  mort  n'intimidoient  pas  leur  zèle.  Ou  eu  a  vu 
faire  porter  leur  bière  à  la  poric;  du  palais  ,  bien  per- 
suadés que  leurs  représentations  hîur  coCiteroieiil  la 
vie  ;  d'autres  ,  déchirés  de  plai(!s  ,  écrivoient  avec 
leur  sang  sur  la  terre  ,  ce  qu'ils  u'avoient  plus  la 
force  de  dire.  L'intr<îpidité  des  uns  ,  l'éloquence 
des  autres  ,  l'adresse  et  riiabileté  de  plusieurs  ,  ont 
souvent  sauvé  l'empire.  Les  Philippiques  de  Déuius- 
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thénes  ,  malgré  toute  leur  vëiiémence  et  leur  impé- 
tuosité f  ne  soutiendroient  pas  la  comparaison  avec 
les  raisons  accumulées  et  le  ton  pathétique  de  la 
plupart  des  remontrances  qu'on  a  présentées  aux 
empereurs  de  toutes  les  dynasties.  :  :■■•   ;      ' 

Un  orateur  d'au  delà  des  mers  ,  ajoutent  nos  mis- 
sionnaires f  y  verroit  avec  surprise  jusqu'où  l'art  et 
la  science  peuvent  aider  et  féconder  le  génie  ;  un 
savant  y  trouveroit  ce  qu'a  de  plus  curieux  l'histoire 
des  mœurs  et  des  loix  de  cette  grande  nation  ;  un 
philosophe  y  upprendroit  ce  patriotisme  du  cœur  ^ 
qui  respecte  l'autorité  ,  plie  sous  la  force  ,  mais  ne 
cède  jamais  h  la  violence  ,  et  tient  encore  ses  vain- 
queurs sous  le  joug  des  loix. 

Un  fumeux  ministre  n'ayant  pu  dissuader  l'empe* 
reur  de  prendre  le  breuvage  d'immortalité  ,  épia  le 
moment  oji  on  dcvoit  le  lui  présenter  ,  et  l'avala. 
Perfuh ,  qu'as-tu  fait  ?  lui  dit  le  prince  en  fureur^ 
il  va  t'en  coûter  la  vie.  Non ,  seigneur  ,  répondit  ce 
sage  en  souriant ,  l'on  vous  trompoit.  Les  plus  grands 
,  empereurs  de  Chine  ont  avoué  qu'ils  dévoient  leur 
sagesse  et  leur  gloire  à  leurs  censeurs.  Ils  étoient  les 
premiers  a  exciter  leur  zèle  par  des  récompenses  et 
par  un  prom[)t  amendement.  Fa,  disoit  Tsuen-Song 
ù  un  de  ses  ministres  :  ménage  mes  sujets  et  non  pas 
ma  sensibilité.  Jl  vaut  mieux  que  je  rougisse  cent 
fois  que  de  faire  couler  une  seule  larme.  Il  se  lavoit 
les  mains,  et  faisoit  parfumer  les  avis  de  ses  censeurs 
Avant  de  les  lire ,  parce  que ,  disoit'il ,  on  n'aime  pas 
à  s'entendre  dire  certaines  vérités;  il  faut  s'y  préparer. 
Je  kie  puis  me  défendre  de  rapporter  y  du  moins 
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tn  extrait ,  le  discours  de  l'empereur  Cao-Tsong  à  ua 
ministre  dont  le  nom  n'est  jamais  prononcé  qu'avec 
attendrissement  et  vénération  par  les  Chinois.  «  Ve- 
nez ,  Yue ,  dit  le  prince  ,  j'ai  étudié  les  lettres  dans"^ 
mon  enfance  sous  Nan-Pan  ;  mais  le  changement  de 
séjour  et  les  voyages  m'ont  empêché  de  profiler  de 
ses  leçons  ;  je  me  mets  aujourd'liui  sous  votre  con- 
duite. Soyez  pour  moi  ce  qu'est  le  ferment  pour  le 
vin  nouveau  ,  le  sel  pour  les  alimens  ;  ornez  ,  em- 
bellissez mon  ame  ,  et  ne  vous  rebutez  pas  ;  je  vous 
réponds  de  ma  docilité  m  .  «  Prince  ,  répondit  Yue , 
qui  consulte  beaucoup  écoute  beaucoup  j  qui  étu- 
die et  imite  les  anciens  ,  réussira  dans  ses  entre- 
prises. Mais  qui  interroge  et  ne  croit  que  soi ,  je 
n'ai  pas  ouï  dire  qu'il  fût  long-tefPips  heureux.  Pour 
apprendre  ,  il  ne  faut  ni  présumer  ni  se  dégoûter. 
La  sagesse  entre  dans  l'ame  par  la  porte  qu'on  lui 
ouvre.  Voulez- vous  être  éclairé  ?  vous  deviendrez 
sage. 

»  Les  connoissances  ne  sont  qu'une  partie  de  la 
sagesse.  Apjiliquez-vous  à  apprendre  ;  mais  que  vos 
connoissances  descendent  dans  votre  cœur  ,  qu'elles 
y  fassent  germer  les  vertus.  Qui  ne  pratique  pas , 
ne  sait  rien.  Imitez  votre  auguste  prédécesseur  , 
vous  serez  irréprochable.  Je  ferai  de  mon  mieux 
pour  seconder  vos  efforts  ,  et  je  chercherai  des  hom- 
mes d'un  mérite  éprouvé  pour  remplir  les  emplois». 
Le  prince  dit  :  ((  Si  mes  sujets  applaudissent  jamais 
à  ma  vertu ,  je  le  devrai  à  vos  soins.  O  Yue  ,  voilà 
le  sort  d'un  prince  ;  les  talens  de  son  ministre  le 
laissent  ce  qu'il  est  né  ,  ses  vertus  eu  font  un  sage. 
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PooKeng  disoit  en  son  temps  :  Si  je  ne  réussis  pas  2i 
rendre  mou  maître  un  second  Vue  ,  ou  un  autre 
Chun  ,  j'en  rougirai  comme  si  j'avois  été  flétri 
par  la  main  d'un  bourreau.  Si  quelqu'un  se  plaint , 
je  m'en  imputerai  la  faute  :  c'est  par  là  que  mon 
aïeul  arriva  au  comble  de  la  gloire.  Rendez- moi 
le  même  service ,  et  que  je  trouve  Pao  -  Keng  en 
vous.  Un  monarque  a  besoin  d'un  sage  pour  régner^  ' 
et  le  sage  a  besoin  d'un  monarque  pour  déployer  sa 
sagesse  ;  soyez  ce  sage  pour  moi ,  apprenez  à  votre 
prince  à  marcher  sur  les  traces  de  ses  ancêtres  ;  et 
que  le  bonheur  de  mon  peuple  soit  votre  ouvrage  ». 
Parcourez  ce  recueil  précieux  des  remontrances 
présentées  en  diflférens  siècles  par  les  censeurs  :  si 
vous  admirez  l'énergie  des  pensées  ,  la  chaleur  du 
vrai  patriotisme  ,  la  force  étonnante  de  l'expression, 
vous  ne  serez  pas  moins  frappé  du  ton  de  candeur  , 
de  modestie  ,  de  respect  profond  pour  les  priuces  k 
qui  elles  sont  adressées  ;  c'est  que  les  censeurs  se 
sont  toujours  souvenu  dans  la  manière  de  s'acquitter 
de  ce  devoir  sacré ,  qu'ils  n'étoicnt  que  des  sujets 
qui  parlent  à  leur  souverain  ,  que  des  enfans  qui 
versent  leur  ame  dans  le  sein  du  père  commun.  Dans 
la  doctrine  chinoise  ,  le  cl»ef  de  l'empiré  est  le  fiU 
du  Ciel  ;  il  est  l'image  du  Dieu  de  l'Univers  ,  qui  se 
rend  visible  dans  celui  qu'il  a  investi  de  son  pouvoir 
suprême.  Même  en  lui  découvrant  ses  fautes  ,  et  lui 
donnant  des  conseils  ,  ils  n'avoient  garde  d'oublier 
qu'un  prince  ,  pour  être  sujet  à  l'erreur  et  aux  foi- 
blesses  de  l'homme  ,  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être 
l'objet  d'un  respect  religieux  ;  et  qu'il  ne  perd  ja- 
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mais  aocun  d«s  droits  qùt'iul  assure  la  majesté  da 
trône ,  ni  son  titre  sublime  et  inviolable  de  ministre 
de  la  divinité ,  dont  il  est  le  représentant  sur  la  terre. 
La  mission  des  censeurs  chinois  étoit  avouée  par  le 
souverain  et  par  la  nation  ;  et  pour  le  fond  des 
choses  et  les  expressions  ,  quelle  différence  entre 
eux  et  nos  philosophes  modernes  ,  qui  s'affichent 
pour  être  les  précepteurs  et  les  censeurs  des  rois  I 
Voulons -nous  trouver  parmi  nous  les  vrais  mo- 
dèles de  la  manière  dont  on  doit  parler  aux  sou- 
Verains,  de  leur  devoir,  nous  avons  Vînstitution  d'un 
Prince ,  par  Duguet  ;  la  Politique  sacrée  ,  de  Bos- 
Suet ,  et  l'immortel  ouvrage  de  Fénélon  pour  la  di- 
rection d'un  prince  :  c'est  là  que  nous  verrons  ce 
que  peut  le  génie  quand  il  écrit  sous  la  dictée  de  la 
Venu  et  de  l'amour  pour  la  gloire  des  rois  et  le  bon- 
heur des  peuples. 

DES    LETTRÉS. 


Depuis  près  de  deux  mille  ans,  la  classe  des  let- 
trés a  tenu  constamment  le  premier  rang  dans  le 
Vaste  empire  de  Chine.  Ils  y  sont  regardés  comme 
l'amequi  donne  la  vie  au  corps  social.  C'est  de  cette 
classe  qui  jouit  des  honneurs  et  de  toutes  les  préro^ 
gatives  de  la  primauté  ,  que  les  autres  parties  de  la 
nation  reçoivent  leur  existence  morale ,  et  tout  leur 
être  politique  et  civil.  C'est  l'ordre  des  lettrés  qui 
seul  fournit  des  maîtres  pour  l'instruction  du  peu- 
ple ,  des  ministres  pour  l'administration  des  affaires 
et  le  gouvernement  de  l'Etal ,  des  magistrats  pour 
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gouverner  les  peuples  et  les  contenir  dans  les  bor- 
nes du  devoir.  Eu  un  mot ,  les  lettres  sont  à  la 
Chine  la  seule  voie  qui  conduit  aux  emplois  cl 
aux  honneurs.  Tout  lettré  est  censé  noble  ,  et  son 
nom  ne  paroît  jamais  dans  la  liste  des  contribua- 
bles. 

L'esprit  national  à  la  Chine  est  de  ne  priser  la 
science ,  et  de  n'estimer  les  savans ,  qu'autant  que  le 
bien  public  et  l'utilité  de  l'Etat  sout  leur  unique  ob- 
jet. C'est  aussi  le  seul  but  que  s'est  proposé  la  po- 
litique du  gouvernement  dans  la  législation  qui  con- 
cerne les  lettrés.  Il  faut  que  toutes  les  éludes  des 
écoles ,  tous  les  examens  qui  conduisent  aux  diffé- 
rens  degrés  ,  toutes  les  récompenses  qui  encouragent 
et  illustrent  les  talens ,  se  rapportent  essentiellement 
à  celte  fin.  C'est  en  conséquence  de  cet  esprit  qui 
préside  à  toutes  les  loix ,  que  les  petites  villes  ne  peu- 
vent admettre  qu'un  certain  nombre  d'étudians  au 
premier  degré  de  la  littérature.  Les  capitales  des 
provinces  ont  seules  le  droit  d'accorder  le  second 
degré  à  un  assez  petit  nombre  de  bacheliers ,  et  il 
n'appartient  qu'à  la  capitale  de  l'empire  d'élever  au 
doctorat.  Autant  le  gouvernement  s'applique  à  apla- 
nir et  à  semer  de  récompenses  le  chemin  qui  con- 
duit aux  conuoissances  utiles  ,  autant  il  laisse  croître 
les  épines  pour  les  sciences  qu'il  dédaigne  ou  qu'il 
rejette.  Les  gens  de  lettres,  dont  il  a  besoin  pour 
la  chose  publique ,  et  les  plus  beaux  génies  n'atti- 
rent ses  regards  qu'autant  qu'ils  atteignent  l'objet 
qui  est  son  seul  point  de  perspective.  Tandis  qu'il 
fait   nommer  dans   les    gazettes   un  simple  soldat 
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qui  a  reçu  des  blessures  à  la  guerre ,  il  ne  se  per- 
met pas  de  dire  un  mot  en  cent  ans,  sur  mille 
faiseurs  de  systèmes.  Le  savoir  et  le  talent  ne  sont 
que  des  mots  pour  la  politique ,  si  l'Etat  n'a  rien  à 
en  retirer,  pour  conserver  dans  l'empire  la  pureté 
de  l'enseignement  public,  pour  maintenir  les  'règles 
de  la  morale,  pour  fixer  et  agrandir  les  découver- 
tes des  arts  de  besoin  et  les  connoissances  utiles  , 
pour  élever  la  jeunesse  dans  la  connoissance  et  la 
pratique  de  ses  devoirs  ;  enfin ,  pour  distinguer  dans 
la  foule  ceux  qui  montrent  de  la  capacité  et  des  ta- 
Icns  propres  aux  affaires ,  et  laisser  à  eux-mêmes ,  ou 
occuper  à  d'autres  [)rofessiou8  ,  ceux  qui  ne  montre- 
roient  que  de  l'esprit. 

'  C'est  à  quoi  le  gouvernement  a  pourvu  avec  sa- 
gesse, en  fixant  dans  chaque  ville  du  premier,  du 
second  et  du  troisième  ordre ,  le  nombre  des  élèves 
qui  doivent  être  promus  au  premier  grade  de  la  lit- 
térature. Tous  ceux  que  les  examinateurs  impériaux 
ne  jugent  pas  à  propos  d'y  admettre,  rentrent  dans 
la  sphère  où  ils  sont  nés  ;  une  boutique,  un  atelier, 
ou  la  charrue  ,  les  atieudeut ,  et  les  livres  se  fer- 
ment pour  eux.  Les  élèves  obtiennent-ils  le  degré 
de  maître  es  arts ,  un  examen  qui  revient  tous  les 
ans ,  les  oblige  à  continuer  de  lire ,  de  composer  sur 
les  parties  de  la  science  ù  laquelle  ils  ont  été  jugés 
les  plus  propres.  Pour  prétendre  aux  grandes  places 
de  l'Etat,  et  être  employé  par  le  gouvernement ,  il 
faut  arriver  au  doctorat.  Ce  grade  n'est  accorde 
qu'au  concours;  on  ne  l'obtient  que  par  un  talent 
distingué  pour  l'éloquence  ^  une  grande  justesse  dans 


94  TABLEAU     POLITIQUE 

i'espi-it ,  et  uDe  connoissaace  profonde  des  loix  et  du 
gouvernement.     .    ^  ..^1 

L'empereur  choisit  parmi  les  nouveaux  docteurs, 
ceux  que  la  supériorité  de  leurs  taleus  et  de  leurs 
connoissances  distingue  dans  la  foule,  et  les. envoie 
dans  son  collège  impérial  pour  s'y  former  aux  em- 
j>lois  littéraires  de  la  cour ,  du  ministère  et  des  pro- 
vinces. Les  autres  sont  destinés  au  gouvernement 
(des  peuples ,  et  élevés  aux  charges  selon  leur  rang  ; 
.c'est  à  leur  capacité  ,  à  ]eur  application  aux  affaires, 
•et  à  leur  intégrité  à  décider  de  leur  fortune.  Foiut 
d'exception  aux  loix  qu'impose  cette  étonnante  po- 
Jitique.  Les  petits  Hls  d'un  ministre  d'Etat ,  ou  d'un 
général  d'armée,  rentrent  à  la  Chine  dans  la  foule 
.obscure ,  si  leur  mérite  personnel  ne  leur  ouvre  pas 
ia  carrière  des  grands  emplois. 

Le  plan  des  éludes  chinoises  est  tellement  con> 
biné ,  qu'il  épuise  pendant  trente  aus  toute  l'appli- 
cation de  la  jeunesse,  et  absorbe  toutes  les  années 
où  l'imagination  plus  fougueuse  s'allume  avec  le  plus 
de  danger.  Les  esprits  du  premier  ordre,  les  gens 
de  génie  sont  forcés  à  des  études  sérieuses ,  où  la 
facilité  et  le  brillant  de  l'imagination  ne  peuvent  sup- 
pléer ,  ni  la  science ,  ni  la  méditation  :  leur  jeunesse 
ne  peut  dérober  que  quelques  momens,  pour  les 
plaisirs ,  les  caprices ,  et  les  lectures  de  fantaisie  et 
de  curiosité. 

Le  collège  impérial  est  composé  des  plus  beaux 
esprits  ,  des  plus  grands  génies  et  des  plus  savans 
hommes  de  tout  l'empire.  Une  partie  est  chargée 
de  l'euseigneaieut  public  dans  les  grandes  écoles  qui 
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sont  aux  quatre  portes  du  palais  :  les  autres  habi- 
tent un  hôtel  magnifique ,  où  loin  du  bruit  et  de  la 
dissipation  ,  chacun  est  occupé ,  selon  son  génie  et 
son  talent  y  aux  difTérens  ouvrages  dont  ce  corps  de 
savans  est  chargé  par  l'empereur  ;  il  a  sous  sa  main 
tous  les  trésors  littéraires  de  l'empire  ,  et  08t  envi- 
ronné de  toutes  les  aisances  et  de  toutes  les  facilités 
qui  adoucissent  le  travail.  Enfin,  une  partie  de  ces 
grands  lettrés  est  appelée  et  s'occupe  à  remplir  les 
fonctions  de  secrétaires ,  et  à  tenir  le  pinceau  pour 
le  prince  ou  pour  le  ministère. 

Les  Han-Lin,  c'est  le  nom  des  docteurs  du  collège 
impérial ,  sont  tous  examinés  et  solennellement  choi- 
sis par  l'empereur,  entre  tous  les  autres  docteurs  de 
l'empire.  C'est  à  la  Chine ,  l'académie  ,  l'institut  im- 
périal ,  le  grade  éminent  de  la  littérature.  Savans  , 
laborieux ,  zélés  citoyens  ,  ils  se  dévouent  au  bien 
public ,  et  se  consacrent  aux  emplois  supérieurs  de 
la  cour  ,  ou  bien  ,  ils  travaillent ,  soit  à  composer 
les  nouveaux  ouvrages  dont  l'empereur  les  charge, 
ou  à  préparer  des  éditions  nouvelles  des  chefs-d'œu- 
vres  des  anciens.  Les  Han-Lin  préparent  actuellement 
(en  1780)  une  édition  corrigée  et  augmentée  d'un 
des  meilleurs  ouvrages  chinois ,  en  plus  de  cent  cin- 
quante volumes  :  c'est  là  que  sont  discutés  les  plus 
iutéressans  points  d'histoire,  de  chronologie,  de  géo- 
graphie ,  d'histoire  naturelle  ,  de  police  et  de  juris- 
prudence. 

Il  est  rare  que  l'empereur  ne  décore  pas  d'une 
préface  de  sa  composition ,  les  grands  ouvrages  qui 
sortent  du  collège  des  Han-Lin.  La  beauté  des  carac- 
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téres  et  du  papier,  la  magaificence  des  reliures  y 
tout  le  luxe  typographique  se  réunissent  pour  an- 
noncer la  grandeur  du  monarque ,  et  ajouter  au  prix 
des  ouvrages.  On  les  imprime  aux  frais  de  la  cour  ; 
toute  l'édition  appartient  à  l'empereur,  qui  la  dis« 
tribue  /^n  présens  aux  princes ,  aux  ministres ,  aux 
présidens  des  tribunaux ,  aux  gouverneurs  des  'pro> 
vinces ,  aux  plus  célèbres  lettrés.  C'est  encore  du 
collège  des  Han-Lin  que  sont  tirés  les  mandarins  de 
lettres  qui  sont  employés  à  l'éducation  des  fils  de 
l'empereur  et  de  ceux  des  princes  de  la  famille  im- 
périale. Us  ne  font  rien  que  sous  la  direction  de 
l'empereur  ;  car  à  la  Chine ,  les  souverains ,  jaloux 
de  la  gloire  de  donner  l'exemple  à  leurs  sujets ,  et 
de  remplir  les  fonctions  les  plus  essentielles  de  la 
paternité,  sont  les  premiers  instituteurs  de  la  fa- 
mille impériale  :  ils  assistent  souvent  aux  exercices  ; 
et  à  la  fin  de  chaque  année ,  ilâ  président  aux  exa- 
mens ,  prennent  des  notes  ou  donnent  des  prix  d'é^ 
niulation.       ■     ''^  ■  ■    ■       , 

>  Ainsi  que  l'on  compose  et  qu'on  réimprime  sans 
cesse  en  France,  de  petits  livres  de  piéié ,  il  y  a  peu 
d'années  où  l'on  ne  distribue  pas  dans  l'empire  chinois 
de  petits  livres  de  religion  et  de  morale.  L'empereur 
prend  sur  ses  occupations  et  ses  loisirs ,  pour  ins- 
truire ses  peuples  par  des  discours  émanés  du  trône, 
ou  par  des  livres  qu'il  fait  répandre  dans  les  pro- 
vinces. A  l'exemple  du  'chef  de  l'empire ,  les  plus 
célèbres  lettrés ,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs 
subalternes,  adressent  des  instructions  au  peuple.  Ils 
s'appliquent  alors  à  simplifier  leur  style^  ils  abaissent 

leur 
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leur  génie  pour  se  mettre  au  niveau  de  la  multitude. 
Le  gouvernement  a  fait  composer  des  ouvrages  pro- 
pres à  tous  les  ëtats  et  à  tous  les  âges  :  mandarins  , 
chefs  de  famille,  leurs  cnfans,  leurs  domestiques  , 
chacun  peut  lire  et  méditer  ses  devoirs  dans  4es  ou- 
vrages écrits  dans  un  langage  proportionné  à  la  po- 
sition  et  à  la  capacité  de  tous  ceux  à  qui  ils  sont 
destinés. 

L'origine  des  instructions  publiques  remonte  aux 
temps  les  plus  anciens.  La  loi  de  Tempire  avoit 
pourvu  à  ce  qu'il  y  eût  un  temple  dans  chaque  vil-, 
lage  pour  honorer  le  Tien ,  et  pour  assister  aux  ex- 
hortations faites  au  peuple.  Dans  les  villes,  c'étoit 
le  mandarin  qui  portoit  la  parole  ;  dans  les  simples 
bourgs  ,  c'étoit  un  lettré ,  et  à  son  défaut ,  un  vieil- 
lard. Quelques  jours  avant  l'assemblée^  les  censeurs 
et  les  surveillans  du  district  avertissoieut  l'orateur, 
des  fautes  et  des  abus  qu'ils  avoient  remarqués. 
L'instruction  se  faisoit  à  trois  reprises.  Pendant  les 
intervalles  On  .chantoit  des  hymnes  ,  on  faisoit  des 
oOrandes  et  des  prosternations.  Les  anciens  délibé- 
roient  sur  les  moyens  de  prévenir  ou  d'arrêter  les 
désordres  naissans ,  de  soulager  les  pauvres  ;  et  ils 
proposoient  ce  qui  leur  paroissoit  utile  à  la  commu- 
ne. En  certains  cas,  on  députoit  vers  le  mandarin 
pour  faire  intervenir  son  autorité.  Les  anciens  choi- 
sis par  le  peuple  et  préposés  par  les  mandarins, 
exercoient  un  ministère  de  surveillance  et  de  conci- 
liation.  La  plupart  des  différends  se  terminoient  à 
l'amiable,  et  les  anciens  remplisspienl  à  peu  près 
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IcH  mêmes  funciions  que  nous  voyons  exercées  ches 
nou6  par  les  juges  de  paix. 

Il  y  a  une  'cole  de  mathématiques  ù  Pékin.  On 
n'est  admis  à  la  qualité  d'assesseur  du  tribunal  de  ma- 
tliémaûques ,  qu'après  avoir  fait  preuve  de  capacité, 
et  subi  plusieurs  examens.  Ce  sont  les  Chinois  et 
les  Tartares  du  tribunal  qui  font  tous  les  calculs  pour 
le  calendrier,  les  éclipses  et  les  autres  opérations 
astronomiques.  Les  Européens  ne  font  que  les  re- 
voir ,  les  vérifier  et  en  constater  l'exactitude,  av  ait 
qu'ils  soient  publiés  par  les  ordres  de  l'empereur. 
On  voit  que  les  Chinois  ont  fait  peu  de  progrés  dans 
cette  science.  C'est  elle  qui  a  fait  accueillir  à  la  cour 
les  mathématiciens  de  l'Europe ,  et  depuis  long- 
temps c'est  presque  toujours  un  missionnaire  qui  est 
nommé  président  du  tribunal  des  mathématiques. 

Les  arts  de  pur  agrément  sont  à  peu  près  nuls  à 
la  Chine  ^  ol  ceux  de  la  peinture  ,  de  la  sculpture  , 
de  la  musique ,  ne  sont  guères  sortis  de  l'état  d'en- 
fance où  les  ont  trouvés  les  Européens. 

La  politique  du  gouvernement  comprima  plus 
qu'elle  n'encouragea  les  progrès  dans  l'astronomie , 
parce  qu'il  s'aperçut  que  cette  science  nourrissoic . 
dans  l'esprit  du  peuple ,  les  idées  superstitieuses  et 
les  chimères  de  l'astrologie.  P<  k  d'nstronomes  suf- 
fisent dans  uu  Etat  où  l'on  ne  Ir-iv  ^  -i  :?!indc  qv"  !f«s 
connoissances  nécessaires  pou;  rt^ie.  te  calendrier 
public  sur  les  mouveraeus  du  soleil  et  de  la  lune  , 
prédire  les  éclipses ,  et  rendre  raison  des  phénomè- 
nes célestes  au  sujet  desquels  l'ignorance  et  la  su- 
perstition pourroient  égarer  les  pensées  de  la  mul- 
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titude  dans  des  cra.iti^s  ou  dans  dt^s  imaginalions 
fatales  à  la  tranquillité  publique.  La  loi  de  Fempire 
portoit  deux  dispositions  :  ta  première  exigeoit  que 
tous  les  princes  eussent  des  observatoires  et  des  as- 
tronomes pour  tenir  registre ,  jour  par  jour ,  (Ks 
'Pnts ,  des  pluies  ,  des  degrés  du  chaud  et  du  froid  , 
et  de  tous  les  phénomènes  de  l'atmosphère  qui  pour- 
roient  éclairer  l'agriculture ,  la  médecine  et  le  gou- 
vernement ,  sur  les  différences  et  les  variations  des 
années  et  des  températures.  Par  la  seconde  dis^>osi-- 
tion  de  la  loi,  il  étoit  défendu  aux  simples  princes 
d'avoir  chez  eux ,  ni  observatoires  ,  ni  astronon  es  , 
ni  calendriers  particuliers. 

Les  disputes  littéraires  des  Chinois  soqt  plus  mo- 
dérées et  plus  philosophiques  que  dans  les  Etats  de 
l'Europe.  Le  tribunal  des  censeurs  assujettit  les  let- 
trés aux  règles  les  plus  austères  de  la  décence  ,  du 
respect  et  de  l'honnêteté.  L'épidémie  du  philosonhis- 
me  fit  beaucoup  de  ravages  à  la  Chine ,  sous  la  gran- 
de dynastie  des  Song.  Les  annales  chinoises  nous 
apprennent  en  grand  détail  l'histoire  des  symptômes 
et  des  développemens  ,  des  causes  et  des  effets ,  des 
crises  et  des  ravages  de  cette  contagion.  Les  Song  , 
dit  Lin-  Tché ,  faute  de  prévoir  que  la  liberté  de  pen- 
ser et  d'écrire  entraîne  toujours  la  liberté  d'oser  et 
d'agir,  ue  furent  plus  à  temps  pour  sauver  l'Etat  de 
la  confusion  d'idées  et  de  l'horrible  corruption  des 
mœurs  qu'avoieut  produites  le  plébiscime  littéraire, 
et  le  fanatisme  des  opinions  qui  finit  toujours  par 
haïr  et  secouer  le  joug  de  toute  espèce  d'autorité. 
Tous  les  ressorts  politiques  étoient  débandés ,  ou 
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avoient  perdu  leur  force  ,  quand  ils  songùrenl  à  sau- 
ver l'£tat.  Cette  liberté  ^atis  freia  renversa  toute 
règle  de  vérité.  Le  peuple ,  à  qui  l'on  avoit  persuadé 
qu'il  ne  devoit  reconnoîire   que   sa  raison  privée 
pour  tribunal  suprême  de  ses  opinions  ,  et  que  sa 
conscience  lui  suflîsoit  pour  distinguer  la  vérité  de 
l'erreur  ,  le  juste  de  l'injuste,  pour  juger  de  tout  ce 
qui  lui  éloit  utile ,  et  pour  régler  ses  mœurs ,  finit 
par  ne  plus  croire  à  l'autorité,  et  secouer  le  joug 
des  loix.  C'est ,  ajoute  notre  lettré  ,  l'expérience  de 
vingt-cinq  siècles  à  la  Chine  ;  les  vérités  capitales  , 
les  vérités  relatives  aux  besoins  physiques  sont  les 
seules  qui  soient  à  portée  de  la  niultitude.   Ou  a 
voulu  initier  le  peuple  à  des  connoissances  plus  re- 
levées, et  dès  lors  ,  la  tranquillité  publique  a  été 
en  péril  :  de  là  ces  crises  ,  ces  déchiremens  dans 
l'ordre  social ,   ces  convulsions  de  révolte  qui  ont 
produit  dans  le  peuple  le  désespoir  ,  l'extinction  du 
patriotisme  ,   tous  les  désordres  ,  tous  les  crimes 
qui  ont  ouvert  lu  Chine  aux  Mongoux. 

Croyons- en  au  témoignage  des  lettrés  les  plus 
célèbres,  et  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  les  bases  de 
l'organisation  sociale,  et  remonté  jusqu'aux  pre- 
mières causes  de  nos  malheurs  ,  les  révolutions  ,  les 
secousses  les  plus  violentes  que  la  Chine  a  subies 
dans  une  longue  succession  de  siècles ,  n'ont  pas  été 
aussi  funestes  à  la  vérité  et  à  la  saine  doctrine  de 
nos  ancêtres ,  que  les  spéculations  des  Song.  Jamais 
on-  n'a  rêvé  tant  de  chimères  et  d'absurdités ,  débité 
tant  de  mensonges  ,  cru  tant  de  fables  et  de  con- 
tradictions que  dans  le  temps  où  l'on  prétendoit  tout 
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savoir^  ret  qu6  sous  le  règne  de  cette  prétendue  li» 
berté  de  penser.  Plus  on  s'avançoit  vecs  les  connois- 
sances  friTols»  et  superflues,  en  s'abandonnent  à 
Tesprit  de' Skystémés^  plus  on  portoit  atteinte  aux 
vérités  nécessaires  ,  et  aux  principes  fondamentaux 
<le  la  raison  et  de  la  morale  publique.  Au  prix  des 
anciens,  nos  orateurs,  nos  poètes  ,  nos  historien» ^ 
n'ont  plus  été  sous  les  derniers  temps  des  Song  ,  que 
des  écuhieurs  de  pensées  et  des  niveleurs  de  phra- 
ses; L'intempérance  et  le  rafinemcnt  sont  aussi  fi»« 
nestes  dans  les  sciences  que  dans  les  aliniens.  Il  faut 
dans  un  Etat  bien  constitué  qu'il  y  ait  des  lettrés  , 
comme  il  faut  qu'il  y  ait  des  colons  ,  des  soldats  et 
des ■  marchands  ;  mais  ceux-ci  ne  doivent  pas  plus 
se  mJêler  de  sciences  spéculatives,  que  ceux-là  de 
labourer^  de  trafiquer  et  de  se  battre.  Voyez  iSm- 
Ouen^  liv.  III  ^  art.  a.     >"> 

De  la  manie  de  raisonner  sur  tout,  naît  bientôt 
l'esprit  de  dispute.  La  liberté  de  penser,  sans  être 
assujettie  à  une  règle  de  vérité  infaillible ,  à  un  tri- 
bunal suprême  de  controverses ,  rompt  l'unité  de 
<loctrine  >  enfante  la  confusion  des  idées  et  multi- 
plie les  sectaires.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  Chine 
comme  en  Europe,  et  dans  tous  les  empires  de  l'U- 
nivers ,  où  dans  l'enseignement  du  peuple^  on  a  subs- 
titué la  voie  de  l'examen ,  des  discussions  et  du  sens 
privé ,  à  la  voie  de  soumission ,  à  l'autorité  du  tri- 
bunal établi  pour  prononcer  sur  la  doctrine  et  sur 
la  diversité  d'opinion?. 

La  secte  de  Foé  ,  qui  entra  en  Cliine  sous  la  dy- 
nastie des  i/an  ,  en  divisant  les  lettrés^  ne  lui  apporta 
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que  des  scandales  et  des  troubles^  Les  dus  àban-^' 
donnèrent  la  doctrine  de  Gonfucius  pour  celle  de 
Foë;  les  autres,  en  restant  attachés  li  Gofifactas  , 
poussèrent  jusqu'au  fanatisme  la  haine  dont*  il^  pour^ 
suivoient  les  disciples  de  ce  nouveau  maître.'  Lès  sec- 
tateur»  (lu  Foé  s'introduisirent  à  la  cour,  leur  doctrine 
devint  contagieuse,  et  la  séduction  «^étendit  jusqu'au 
trône.  Les  empereurs  s'en  déclarèneiit  les  protec* 
teurs',  cl  en  vinrent  au  point  de  se  faine  bonzes  et 
tao-sée.  On  vit  alors  les  lettrés  niontar  et  descen- 
dre avec  les  événemens ,  aller  flottans'  çà  et  là  ,  an 
gré  du  vent  de  la  faycur  et  de  la/ mode..  Les  plus 
savansliommesde  ces  temps  malheiireux^ibrent  forcés 
de  garder  un  honteux  silence,  et;niêmé  de  se  ca- 
cher dans  les  cavernes  des  montagnes  et  dans^  la  so^ 
litade  des  bois.  Les  sanglantes  horreurs  des  guerres 
étrangères  et  civiles,  des  séditions,  et  des- révoltes 
couvrirent  les  sciences  de  nuages,  épais  .>  dont  elles 
ne  sortirent  que  sôus  la  grande  dynastie  des  Song. 
Le  fondateur  de  cette  illustre  dynastie  entra  dans 
le  temple  des  sciences ,  et  mit  la  garde  des  loix  à 
la  porto ,  pour  qu'il  ne  fût  plus  ouvert  indiscrète- 
ment à  la  multitude  qui  n'y  entre  guères  que  pour 
le  profaner  :  les  regards  du  gouvernement  se  tournè- 
rent vers  la  savante  antiquité  ;  l'étude  des  grands 
modèles  ressuscita  le  bon  goût,  la  critique  et  la  phi- 
losophie. Mais  qu'est-ce  que  la  philosophie  sans  une 
règle  de  vérité  qui  la  dirige,  et  qui  soumette  le  gé- 
nie inquiet  des  philosophes  qui  ne  vçulent  de  guides 
et  de  règle  suprême  que  leur  raison  privée  dans  l'in- 
terprétation de  la  doctrine  ?  La  manie  des  systèmes 
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s*empara  de  nouveau  des  esprits,  et  la  vérité  fut 
recouverte  de  nuages.  Le  philosophismc ,  le  bel  es- 
prit ,  rinci'éduHté,  le  libertinage  la  tirent  oublier;  oiï 
réleva  le  trône  de  la  liberté  de  penser ,  on  l'étendit 
jusqu'au  peuple  ,  et  on  eu  vint  à  tout  nier  ou  à  tout 
croire  sur  l'autorité  des  chefs  de  secte.  Le  flot  des 
circonstances  élevoit  et  abaissoit  tour  à  tour  les  opi- 
nions qui  parlageoient  les  lettrés.  La  chute  de  la 
dynastie  des  Song  ensevelit  la  bonne  littérature  sous 
ses  ruines.  Les  Yuen  qui  leur  succédèrent  étoient 
des  étrangers ,  sans  lettres  ,  et  nourris  dans  la  bar- 
barie; ils  ne  visèrent  qu'à  assurer  leur  conquête , 
et  à  se  maintenir  par  la  force  des  armes. 

Il  étoit  réservé  à  la  dynastie  des  Ming  de  voir  les 
sciences  avec  les  yeux  d'une  politique  sage  et  éclai- 
rée, et  de  retenir  les  savans  par  la  chaîne  des  loix  ^ 
pour  leur  éviter  la  honte  de  donner  dans  des  écarts 
qui  tant  de  fois  avoient  été  funestes  à  la  tranquillité 
de  l'empire.  De  la  même  main  dont  le  gouverne- 
ment excitoit  l'émulation  par  l'appât  des  récom- 
penses, il  resserra  lès  sentiers  qui  conduisoient  aux 
grades  et  aux  degrés.  En  même  temps  qu'il  rassera- 
blolt  autour  du  trône ,  les  plus  grands  génies  ,  et  les 
savans  qui  ne  font  cas  que  de  la  science  qui  conduit 
à  la  vertu,  il  étendit  sur  les  lettrés  le  joug  des 
loix,  et  ne  leur  montra  que  des  précipices  au  delà  des 
limites  qu'il  leur  traçoit.  C'est  à  cette  excellente  po- 
litique que  la  Chine  doit  cette  tempérance  de  savoir 
qui  a  mis  fin  aux  disputes.  Les  Tartares  qui  régnent 
aujourd'hui  l'ont  adoptée,  et  la  république  des  lettres 
est  en  paix.  Ce  plébicisrue  lilléraire  qui  a  été  suge- 
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ment  réprimé  ,  est  aussi  inconnu  à  Pékin  que  daD# 
les  provinces. 

»  Les  sciences  ont  à  la  Chine  une  atmosphère 
beaucoup  plus  resserrée  qu'en  Europe  ;  et  le  corps 
de  la  nation  ne  s'intéresse  guères  à  ce  qui  se  passe 
dans  la  république  des  savans.  Point  de  journaux  litr 
téraires  ,  point  de  papiers  publics  qui  annoncent  lep 
ouvrages  scientifiques  ,  et  exercent  leur  censure  sur 
les  auteurs.  La  gazette  de  la  cour  se  borne  à  faire 
connoître  les  livres  nouveaux  qu'elle  a  fait  compor 
ser  par  les  lettrés  du  collège  impérial.  Les  femme» 
vivent  retirées  dans  leurs  appartemens,  ne  voienjt 
guéres  que  leurs  époux,  leurs  enfans,  et  parfois, 
quelques  amies.  Elles  sont  aussi  peu  curieuses  de 
littératnre  et  d'histoire ,  que  les  femmes  de  l'Eur 
rope  des  disputes  de  morale  et  des  problèmes  d'al- 
gèbre et  de  géométrie.  Leur  domestique  compose 
leur  Univers.  Elles  ne  sont  heureuses  et  estimées 
qu'à  proportion  qu'elles  aiment  à  s'y  renfermer^  et 
qu'elles  s'occupent  à  le  bien  gouverner.  Pour  leur 
ôter  l'envie  de  se  rendre  ridicules  par  une  affec- 
tation de  science ,  on  ne  leur  apprend  pas  même  à 
lire.  Ce  n'est  pas  qu'elles  manquent  d'instruction 
pour  les  choses  utiles,  mais  elles  ne  la  reçoivent 
que  de  la  bouche  des  parens  et  des  maîtres  qui  for- 
ment leur  éducation,  ou  que  de  leurs  époux  qui  s'ap- 
pliquent à  éclairer  leur  esprit  pour  s'assurer  de  leur 
cœur  et  régler  leur  conduite.  Deux  fois  par  mois , 
les  mandarins  assemblent  le  peuple  ;  et  les  exhorta- 
tions publiques  suppléent  à  ce  qui  pourroit  manquer 
à  l'instruction  domestique.  ^ 
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lî  en  est  de  même  des  marchanda ,  des  artisans  y 
des  domestiques  et  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
lettrés  et  dans  les  emplois  :  on,  feroit  vingt  journées 
de  chemin  dans  les  plus  belles  provinces  de  la  Chine, 
sans  trouver  un  homme  du  peuple  qui  sut  raisonner 
sur  les  plans  d'éducation ,  sur  la  politique  et  Tadmir 
nistration  des  finances,  et  qui  sût  parler  philosophie. 
L'expérience  n'a  que  trop  appris  aux  Chinois  que 
l'esprit  raisonneur ,  et  la  rivalité  des  talens  n'ont 
guèrcs  d'autres  résultats  que  d'ouvrir  la  porte  à  mille 
erreurs ,  à  corromprç  la  vraie  morale ,  à  jeter  des 
semences  d'orgueil  et  d'insubordination,  en  chan- 
geant en  problèmes ,  les  vérités  les  plus  utiles  et  les 
devoirs  les  plus  essentiels.  ,       .,  ': 

Le  nom  de  lettré  chinois  est  cher  à  nos  modernes 
philosophes ,  ils  en  font  de  pompeux  éloges  ;  mais 
pour  louer  à  leur  manière  ,  les  lettrés ,  ils  commen- 
cent par  les  calomnier.  A  les  entendre ,  ils  seroient 
des  sceptiques  ,  des  matérialistes ,  des  athées  ou  des 
déistes  qui  ne  croient  qu'à  leur  raison ,  et  ne  recon- 
noissent  d'aytre  règle  des  devoirs  que  la  loi  natu- 
relle. Rien  ressemble  moins  à  un  lettré  chinois  que  ce 
tableau  peint  d'imagination.  Le  corps  des  lettrés  fon- 
de son  enseignement  sur  la  doctrine  des  livres  sacrés. 
Ils  les  ont  étudiés  pendant  tout  le  cours  de  leur  édu- 
cation qui  ne  finit  qu'à  l'âge  de  trente  ans  pour  les 
docteurs.  Ils  pratiquent  toutes  les  cérémonies  de  la 
religion  nationale,  et  ils  l'enseignent  aux  peuples 
dont  ils  sont  les  instituteurs  et  les  prédicateurs  nés  : 
c'est  une  de  leurs  obligations  les  plus  essentielles.  On 
cite  par«tout  dans  les  annales  de  la  Cliine^  une  multi- 
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tude  d^exemples  qui  prouvent,  que  souvent  les  lettres 
se  sont  montrés  plus  superstitieux  que  le  peuple 
même.  Tant  qu'ils  restent  en  place,  ils  sont  à  la  tête 
du  culte,  et  ils  ne  peuvent  avoir  d'autre  religion  que 
celle  du  gouvernement.  La  loi  a  toujours  l'oeil  ouvert 
sur  leur  coftdulte  ;  s'ils  s'en  écartoient ,  ou  s'ils  ne- 
gligeoient  les  devoirs  que  la  religion  et  le  gouverne- 
ment leur  imposent,  ils  ne  manqueroient  pas  d'être 
notés ,  et  dénoncés  par  les  censeurs  au  chef  de  l'em- 
pire :  le  sceptre  des  loix  suit  lès  talens  et  le  génie 
dans  leurs  plus  brillans  efforts,  et  le  glaive  delà  jus- 
tice se  lève  sur  eux,  au  moitidre  écart. 

Comment  se  figurer  que  l'ordre  des  lettrés  de  la 
Chine,  qui  répandu  dans  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire ,  se  monte  à  plus  de  quatre  cent  mille  ,  est  un 
corps  de  philosophes ,  de  sages ,  qui  tout  en  suivant 
de  point  en  point  la  religion  nationale,  se  disent  en- 
tr'eux,  tout  bas  et  à  l'oreille,  qu'ils  n'y  croient  pas 
plus  qu'aux  conteis  de  bonne  vieille,  ni  qu'aux  absurdi- 
tés dont  sont  remplies  les  histoires  de  l'antiquité  fa^ 
buleuse  des  Chinois  ?  Et  qui  d'entr'eux  a  donc  révélé  à 
nos  philosophes  d'Europe  ce  fatal  secret ,  qui  seule- 
ment soupçonné  en  Chine  ,  leur  auroit  coûté  leur 
fortune  et  le  plus  souvent  la  vie  ?  Après  tout ,  que 
gagneroit-on  à  nous  proposer  pour  maîtres  et  pour 
modèles,  des  hommes  dontla  philosophie,  elle-même, 
seroit  forcée  de  rougir  ?  S'ils  étoient  ce  qu'on  veut 
nous  en  faire  croire ,  que  ponrroit-on  y  voir  que  des 
lâches,  des  hypocrites  et  des  vils  imposteurs? 

Sans  doute,  l'histoire  chinoise  nous  montre  parmi 
les  lettrés  des  athées,  des  matérialistes,  des  philo- 
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.Bophes  affiché^  ;  mais  elle  oe  nous  les  moutte  que 
dans  ^es  teoips  de  troubles,  ,de  révolutious  et  d'auar- 
.chic.  Sans  doute  encore,  il  paroit  presque  impossible 
que  des  gens  dont  les  sciences  et  l'étude  cùmposeot 
presqi^e  toute. la  vie,  croient  bien  fermement  aux 
superstitions  chinoises  :  mais  que  suit-il  delà,  sinoa 
qu'il  faut  juger  d'eux  comme  des  philosophes  grecs, 
romains,  égyptiens  et  in(f!en&  que  nous  devons 
plaindre  ou  mépriser,  mais  dotit  il  seroit  honteux 
et  ridicule  de  nous  proposer  la  sagesse  et  la  conduite 
pour  règle  de  nos  opinions  et  de  nos  devoirs,  soit 
comme  hommes  privés,  soit  comme  homtiies  publics. 
Il  est  plus  facile  de  disculper  les  lettrés  chinois 
d'impiété,  et  surtout  d'athéisme,  que  du  vice  dé  l'or- 
gueil et  de  la  présomption.  XJn  lettré  ne  peut  sou- 
tenir l'idée  qu'un  barbare  de  roccideni ,  ose  vouloir 
apprendre  quelque  chose  à  un  disciple  de  Confucius. 
Pleins  ije, mépris  et  de  dédain  pour  les  autres  peu- 
ples chez  ïesquels  ils  reconnoisscht,  tout  au  plus ,  la 
faculté  de  penser,  ils  ne  prisent  ijue  les  sciences  où 
ils  montrent. quelque  suppriorilé,  et  plus  le  peuplé 
chez  eux  est  ignorant ,  plus  ils  lui  rcpèlcnt  que  les 
Chinois  sont  la  nation  la  plus  anciemie  et  la  plus 
éclairée  de  l'Univers.  On  lie  peut  nier  encore  qne  la 
profession  de  lettré  ne  soit  en  plusieurs  points  dé- 
chue de  celte  haute  considération  dont  elle  a  joui 
dans  une  si  longue  succession  de  siècles.  Que  peut-on 
reprocher  aux  jeunes  lettrés  d'aujourd'hui ,  demande 
un  des  auteurs  critiques  fort  estimés  à  la  Chine?  De 
farder  la  vérité ,  répond-il ,  de  colorer  le  mensonge, 
de  vanter  les  anciens  et  de  s'attacher  aux  modernes^ 
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do  proposer  des  doutes  sur  ce  qu'ils  savent  et  de  pro^ 
noncer  sur  ce  qu'ils  ignorent ,  de  raisonner ,  à  perte 
de  vue,  SM>  le  système  du  monde,  6t  dé" Ji'éniendr'e 
rien  à  gouverner  leur  raison.  ''     "  '  ''^    *     '  i' 

Les  honneurs  dont  sont  environnés  les  lettrés  el 
les  distinctions  spcialps  dont  ils  jouissent ,  ne  contri- 
buent pas  peu  à  cette  ^nflure  d'orgueil  qu'où  leur 
reproche.  Les  trois  jours  qui  suivent  leur  promotion 
au  doctorat ,  sont  de  véritables  jours  de  teles  pour 
le  docteur,  pour  sa  parenté  et  pour  ses  amis  :  ils  ne 
se  passent  qu'en  festins  et  en  félicitations  les  pitis 
flatteuses.  On  finit  par  dire  aii  récipiendaire,  en  l'ins- 
tallant :  Portez  la  fleur  d'or  à  chaque  côté  de  votre 
bonnet ,  allez  vous  montrer  au  public  avec  uu  cor^ 
tége  nombreux ,  pendant  trois  jours  ;  parez-vous  de 
votre  brillant  costume ,  non  pour  tirer  vanité  de  la 
science  qu'il  suppose  en  vous ,  mais  pour  faire  hoD« 
neur  à  un  usage  sagement  établi ,  aux  grands  hommes 
qui  l'ont  introduit,  et  aux  souverains,  qui  zélés  ama- 
teurs des  lettres ,  ont  permis  et  ordonné  cette  cou- 
tume ,  afin  de  jeter  dans  les  âmes  le  respect  pour  la 
grande  science ,  et  la  noble  émulation  pour  la  vertu 
éclairée,  dirigée  par  les  lumières  de  la  sagesse.. 

DE    CON  FUCIU  S. 


CoNFUCius  fut  l'étonnement  de  son  siècle  ,  et 
depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  il  est  regardé  comme 
le  plus  grand  des  philosophes  qu'ait  jamais  eu  la 
haute  Asie  :  c'est  le  Socraie  de  U  Chine.  Il  sur* 
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passe  même  de  beaucoup  le  philosophe  grec  ,  par  la 
pureté  et  la  sublimité  de  sa  morale.  :  -  : 

Le  vrai  nom  de  Gonfucius  est  Kong-Tsé  ou  Gong- 
Fou-Tsé.  Il  est  né  dans  la  ville  de  Tscou-ye,  au  royau* 
me  de  Lou  ,  vers  Tan  55 1  avant  Jésus-Christ  ,  et  il 
a  vécu  soixante-treize  ans.  Il  paroît  que  ses  descen- 
dans  n'ont  pas  quitté  la  ville  de  Rio-feou  ,  berceau 
de  sa  Camille  ;  et  depuis  lui  jusqu'à  nos  jours  ,  leur 
filiation  ,  bien  prouvée  et  jamais  interrompue  , 
compte  deux  mille  et  près  de  trois  cent  quarante 
9ns. 

Gonfucius  eut  trois  mille  disciples  ,  et  il  en  avoit 
dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Les  souverains  le 
recherchoient ,  l'appeloient  près  de  leur  trône  ,  pour 
apprendre  de  lui  l'art  de  régner.  Né  sans  ambition  , 
il  redoutoit  les  emplois.  Vivant  simplement  ,  il  re- 
fusa les  richesses  qu'on  lui  ofTroit.  L'obéissance  le 
força  de  prendre  successivement  les  charges  que  son 
souverain  lui  conféra  ,  et  il  fut  éleVé  jusqu'au  titre 
de  ministre  d'Etat.  Les  succès  qui  l'accompagnèrent 
dans  les  postes  émiuens  qu'il  remplit  y  ne  servirent 
pas  peu  à  faire  concevoir  la  plus  haute  opinion  de 
sa  doctrine.  Les  rois  recevoient  ses  leçons  comme 
des  oracles  ,  et  se  glorifîoient ,  à  la  tête  de  leur  cour, 
de  la  qualité  de  son  disciple  ,  qu'ils  ajoutoient  aux 
titres  de  leur  couronne. 

Gonfucius  eut  des  ennemis  et  des  persécuteurs,, 
jaloux  de  sa  réputation  et  envieux  de  sa  gloire  ;  il  ne 
fut  l'ennemi  de  personne  ,  et  il  s'attacha  t^jours  à 
faire  valoir  le  mérite  et  les  talens  de  ceux  même 
dont  il  avoit  à  se  plaindre. 
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Confucius  eut  à  combattre  les  philosophes  de  son 
temps.  Ennemi  de  l'esprit  de  controverse  ,  et  de  la 
manie  des  systèmes  qui  n'aboutissent  si  souvent  qu'à 
obscurcir  la  vérité  et  à  diviser  les  cœurs  ,  il  n'eut 
besoin  pour  les  vaincre  que  d'opposer  à  leurs  so- 
phismes  et  aux  astucieuses  subtilités  de  leur  méta- 
physique ,  l'autorité  des  anciennes  traditions  et  celle 
des  sages  qui  l'avoient  précédé.   C'est  dans  cet  es^ 
prit ,  qu'animé  d'un  zèle  ardent  pour  l'ancienne  doc-* 
trine  ,  il  parcourut  un  grand 'nombre  do  royaumes 
et  de  provinces  ,  afin  de  recueillir  ces  monumens  , 
et  d'en  constater  l'authenticité  et  la  véracité.  11  dé- 
fia constamment  les  philosophes  et  les  sectaires  ,  de 
montrer  dans  sa  doctrine  aucun  dogme ,  aucun  prin- 
cipe de  morale  qu'il  eût  avancé  de  lui-même  ;  et 
dans  la  dispute  il  se  bornoit  tt  prouver  que  ,  sur  la 
règle  des  devoirs  et  les  rappo."i.s  essentiels  qui  unis- 
sent ensemble  Dieu  ,  l'Iiomme  et  l'Univers  ,  on  ne 
peut  rien  dire  de  nouveau ,  ajouter  ou  retrancher  aux 
anciens  monuraeus,  une  fois  démontrés  authentiques , 
qu'on  ne  tombe  dans  l'erreur  et  dans  de  vaim  systè- 
mes ,   qui  jettent  des  nuages  sur  la  vérité  ,  et  cor- 
rompent les^  sources  de  la  vraie  morale. 

Confucius  étoit  homme ,  il  tomba  dans  plusieurs 
erreurs  ;  plusieurs  même  ,  par  l'abus  que  l'on  en  fe- 
roit,  pourroient  affoiblir  les  dogmes  fondamentaux  de 
h{  morale  naturelle  :  elles  sont  des  conséquences  ti- 
rées des  premiers  principes  qu'il  avoit  témérairement 
adoptésjM'après  les  anciennes  traditions.  Il  est  très- 
important  de  i^marquerque  ce  philosophe  ne  se  trom- 
pa guère  que  lorsque  se  liant  à  ses  propres  lumières  , 
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il  mit  sa  raison  à  la  place  de  rautQ;.lé,  ou  qu'il  se  re- 
posa sur  des  nionumeos  moins  authentiques  ,  sur  ceux 
encore  dont  la  primitive  tradition  avoit  été  altérée. 
Pour  éviter  l'erreur  ,  il  faut  avoir  une  règle  suprême 
d'interprétation  ,  et  un  tribunal  infaillible  qui  pro- 
nonce avec  autorité  sur  les  diflérends  qui  s'élèvent 
sur  le  sens  de  la  doctrine  ,  et  ce  secours  manquoit  à 
Confucius  et  au  siècle  où  il  vivoit. 

Toute  la  Chine  est  remplie  de  la  gloire  attachée 
au  grand  nom  de  Confucius  ;  la  durée  de  plus  de 
\ingl-irois  siècles  n'a  fait  que  l'accroître.  A  l'époque 
même  de  sa  mort ,  la  patrie  reconnoissante  ,  et  lea 
souverains  ses  admirateurs  ,  lui  décernèrent  les 
plus  grands  honneurs  qu'il  soit  possible  de  rendre  à 
un  homme.  On  érigea  un  temple  destiné  à  rappeler  y 
d'année  en  année  et  d'âge  en  âge  ,  le  souvenir  de  sa 
sagesse  et  de  ses  bienfaits.  Son  portrait ,  ses  livres, 
ses  vétemens  ,  ses  instrumens  de  musique  ,  tout  ce 
qui  lui  avoit  appartenu  ,  fut  placé  dans  ce  temple 
pour  y  être  un  objet  de  vénération.  L'empereur 
voulut  être  le  premier  qui  en  donnât  l'exemple  ù  ses 
sujets.  11  s'y  transporta  avec  les  grands  de  sa  cour  y 
les  plus  illustres  lettrés  ,  et  le  plus  grand  nombre  de 
sesdisciples.  Ce  prince,  environné  de  toute  la  pompe 
qui  relève  l'éclat  des  fêtes  les  plus  solennelles* , 
s'approcha  de  sa  représentation  ,  le  reconnut  ,  le 
proclama  son  maître  et  celui  de  l'empire  dans  la 
morale  ,  les  sciences  et  l'art  de  gouverner.  11  lui 
rendit  et  lui  fit  rendre  ,  en  cette  qualité  ,  les  plus 
profonds  hommages  au  nom  de  la  nation.  Les  dis- 
ciples du  philosophe  reuouvellèrent  rengagement 
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qu'ils  avolcnt  déjà  pris  entre  eux  ,  de  venir  tant  qu'ils 
vivroient  ,  au  moins  une  fois  chaque  année  ,  s'ac- 
quitter des  mêmes  devoirs.  Les  plus  célèbres  lettrés 
qui  leur  survécurent  ont  continué  cet  usage  ,  qui 
devint  une  espèce  de  culte  national  ;  et  comme  on 
sentit  bientôt  combien  il  seroit  diflicile  que  les  let- 
trés répandus  dans  les  diverses  provinces  de  l'empire^ 
fissent  annuellement  un  voyage  au  lieu  de  sa  sépul- 
ture y  on  a  élevé  dans  chaque  ville  un  miao  ,  où  ils 
vont  faire  les  mêmes  cérémonies  qui  se  pratiquent 
dans  le  premier  temple  par  les  lettrés  qui  sont  à  por- 
tée de  s'y  rendre. 

Environ  trois  cents  ans  après  cette  époque  ,  Kao- 
Tsoa,  quia  mérité  le  surnom  de  grand  empereur,  et 
qui  a  fondé  sa  dynastie  sur  les  débris  de  celle  des 
Tsin  ,  voulant  gouverner  en  sage  ,  réformer  les 
mœurs  ,  et  remédier  aux  désordres  qu'entraînent 
toujours  les  révolutions  ,  assembla  auprès  de  son 
trône  les  grands  de  sa  cour  et  les  lettrés  ,  pour  re- 
cevoir leurs  avis  et  leurs  conseils  sur  les  mesures  les 
plus  efficaces  à  prendre  dans  ces  circonstances. 

Les  graiiUs  et  toute  l'assemblée  se  réunirent  ,  et 
représentèrent  à  l'empereur  ,  que  pour  diriger  vers 
ce  grand  objet  l'esprit  national  ,  il  n'y  avoit  rien  dei» 
mieux  à  faire  que  de  ranimer  le  zèle  des  lettrés  ,  et 
d'exciter  la  vénération  du  peuple  pour  la  mémoire  du 
philosophe  de  Lou,  qui  avoit  été  pendant  toute  sa  vie, 
l'exact  imitateur  des  anciens  par  sa  conduite  et  ses 
mœurs  ^  le  fidèle  interprète  de  leur  doctrine  dans 
ses  discours  et  ses  écrits.  Le  tombeau  de  Kong-Tsé 
subsiste  encore ,  lui  dirent-ils  ;  les  descendans  de  ce 

grand 
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grand  homme,  et  plusieurs  de  ses  disciples,  ont  fixe 
leur  demeure  près  do  ce  glorieux  monument  ;  ils 
cultivent  en  paix  la  sagesse ,  en  marchant  sur  les  tra- 
ces de  leur  illustre  maître  ;  daignez  vous  transporter 
sur  les  lieux  ;  et  honorés  do  votre  visite  ,  ils  rede- 
viendront pour  Tempire^  ce  qu'ils  étoieut  au  sièclo 
des  Tcheou  :  alors  rémulalion  de  la  vertu  se  réchauf- 
fera dans  les  âmes  de  vos  sujets  ,  et  la  gloire  en  re- 
jaillira sur  votre  majer<*.é  dans  les  siècles  les  plus 
reculés. 

Kao-Tsou  se  rendit  à  cet  avis  unanime,  et  fit  pu-* 
blicr  dans  tout  l'empire  le  dessein  qu'il  avoil  conçu 
de  reconnoilre  solennellement  le  philosophe  de  Lou 
pour  son  maître  et  celui  de  toute  la  nation.  11  donna 
des  ordres  pour  lui  élever  un  miao  plus  magnifique 
sur  l'ancien  emplacement;  et  l'ouvrage  achevé ,  l'em- 
pereur rendu  sur  les  lieux  ,  s'acquitta  de  tous  les 
hommages  observés  par  ses  prédécesseurs  j  ce  qu'il 
ne  manqua  pas  de  faire  avec  toute  la  pompe  et  tout 
l'appareil  de  sa  dignité  suprême.  Bientôt  ces  hon- 
neurs offerts  à  Coufucius.  devinrent  une  sorte  de 
culte  national.  Chaque  règne  croy oit  ajouter  à  sa 
gloire  ,  en  signalant  sa  vénération  par  de  nouveaux 
monumens.  On  conféra  à  perpétuité  aux  descendans 
de  ce  philosophe,  eu  ligne  directe,  le  titn;  de  Com- 
tes de  l'empire.  Dans  la  suite  des  temps  ,  une  loi 
solennelle  siatua  qu'à  l'avenir,  aucun  gradué  ne  se- 
roit  admis  aux  grades  de  la  littérature  ,  et  qu'aucun 
mandarin  préposé  pour  l'administration  de  la  jus- 
tice et  pour  gouverner  le  peuple  ,  n'eiitreroit  en 
exercice  de  sa  charge ,  qu'après  avoir  fait  publique- 
X.  8 
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ment  les  cérémoDies  respectueuses  dans  quelques» 
uns  des  miao  que  l'on  fit  ériger  dans  toutes  les  villes 
capitales  des  districts  de  l'empire. 

En  neuf  cent  cinquante  deux  de  J.  C. ,  l'empe- 
reur Taï-ïsong  renchérissant  encore  sur  les  hon- 
neurs rendus  au  philosophe  ,  y  ajouta  le  cérémonial 
des  prosternations  qui  se  font  en  frappant  le  front 
contre  terre.  C'est  avilir  la  majesté  impériale,  dirent 
à  cette  occasion ,  plusieurs  des  grands  de  sa  cour. 
Kong-Tsé  n'ctoit  qu'un  sujet.  C'est  excéder  les  bor- 
nes du  respect  qui  lui  est  dû,  que  de  s'abaisser 
j^isqu'à  terre  devant  sa  représentation.  Vous  vous 
trompez  ,  leur  répond  Taï«Tson^<  ,  c'est  au  contraire 
relever  la  gloire  du  trône  ,  que  d'honorer  la  vertu, 
en  honorant  la  source  d'où  elle  est  venue  jusqu'à 
nous.  Rong-Tsé  est  le  philosophe  par  excellence, 
mon  maître  et  celui  de  tous  les  empereurs  qui  ré- 
gneront après  moi  ;  je  me  suis  déclaré  son  disciple  , 
et  je  lui  dois  tous  les  hommages  qu'il  nous  a  appris 
à  rendre  aux  ancêtres  des  empereurs,  qui  tous  ont 
été  les  pères  communs  de  la  nation. 

D  ins  la  suite  des  temps ,  l'usage  p.issa  en  loi ,  et  il 
fut  décidé  qu'on  observeroit  dans  les  hommages  offerts 
à  Confucius,  le  même  cérémonial  qui  se  pratique  lors- 
que \ê  premier  jour  de  l'an ,  les  grands  et  les  prési- 
dens  des  tribunaux  viennent  au  nom  de  tout  l'empire, 
saluer  son  chef  suprême,  et  se  prosterner  devant  lui. 
Enfin,  en  i47^>  c'est-à-dire  plus  de  dix-huit  siècles 
après  la  mort  de  Confucius ,  on  ajouta  encore  un  nou- 
vel éclat  aux  honneurs  qui  dévoient  éterniser  la  recon- 
uoissance  de  la  nation  chinoise.  Confucius  fui  élevé 
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au  titre  suprême  de  prince;  et  il  fut  ordonné,  que 
puisque  dans  les  cérémonies  observées  à  son  égard  , 
on  suivoit  le  rit  impérial^  sa  statue  seroit  décorée 
d'un  bonnet  et  d'un  habit ,  tels  que  l'empereur  les 
porte  aux  jours  solennels. 

Venons  maintenant  à  ce  qui  se  pratique  encore 
aujourd'hui,  dans  toute  la  nation.  Chaque  année, 
les  grands  lettrés  dans  le  collège  impérial  de  Pé- 
kin ,  les  lettrés  des  provinces  et  les  mandarins  dans 
les  villes  capitales  des  districts ,  les  familles  particu- 
lières dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  et  dans  la 
salle  des  ancêtres  ;  les  empereurs,  au  nom  de  toute 
la  nation ,  dans  leur  palais ,  ou  dans  le  miao  érigé 
en  son  honneur  au  collège  impérial ,  observent  dans 
les  hommages  qui  sont  offerts  à  Gonfucius,  à  des 
jours  déterminés  par  la  loi ,  toutes  les  cérémonies 
qu'elle  a  ordonnées,  et  suivent  le  rit  impérial  que 
l'usage  immémorial  et  les  décrets  des  souverains  ont 
prescrit ,  d'après  l'avis  et  les  représentations  des  tri- 
bunaux de  l'empire. 

Voilà  sans  doute  un  genre  d'apothéose  unique 
dans  son  espèce  ,  et  il  seroit  difficile  de  rien  imaginer 
qui  pût  ajouter  à  son  éclat.  N'oublions  pas  d'obser- 
ver, ce  qui  est  ici  le  plus  important,  que  tous  ces 
hommages  multipliés  à  l'égard  de  Gonfucius ,  se  rap- 
portent à  la  doctrine  des  anciens  que  Gonfucius  étoit 
censé  n'avoir  fait  que  transmettre  dans  toute  sa  pu- 
reté; et  que  ce  culte  national  imprimoit  eu  quelque 
sorte ,  le  caractère  d'une  sanction  authentique  et  na- 
tionale. On  la  retrouve  encore  dans  tous  les  litres  au- 
gustes donnés  à  Gonfucius ,  de  prince  de  l'éloquence  ^ 
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(le  mattrc  de  la  grande  science,  de  philosophe  pitr 
excellence ,  de  précepteur  des  chefs  de  l'empire  et 
de  tous  ceux  qu'ils  associent  à  leur  gouvernement; 
enfla  de* maître  et  de  législateur  de  la  nation  chi- 
noise :  noms  magnifiques  et  imposans ,  qui  sont  nonr 
seulcmcnt  proclamés  dans  ces  actes  solennels  de  la 
nation  ,  niab  qui  sont  encore  répétés  par  les  lettrés , 
dans  les  écrits  qu'ils  composent  sur  la  doctrine  an- 
cienne et  pcr|)étuelle  du  |>euple  chinois;  répétés  en- 
corcf  par  les  mandarins  chargés  de  Finstruction  pu- 
blique f  dans  les  discours  et  les  exhortations  qu'ils  font 
au  peuple 9  une  ou  deux  fois  par  mois,  et  surtout 
yar  le  tribunal  des  rites  dans  ses  représentations ,  et 
les  empereurs  dans  les  déclarations  qu'ils  font  pu- 
blier de  temps  en  temps,  dans  leur  empire.  Ces 
usages  subsistent  dans  leur  intégrité  ;  on  en  trou- 
vera beaucoup  d'exemples  très -récens  dans  les  der- 
niers mémoires  arrivés  de  la  Chine.  C'est  là  un  des 
plus  grands  ressorts  de  la  politique  chinoise  ,  pour 
dominer  les  esprits,  arrêter  les  innovations,  et  ré- 
former les  abus.  Un  gouvernement  en  effet  est  bien 
fort  quand  il  peut  dire  à  toute  une  nation  :  nous  ne 
vous  enseignons  rien  que  la  doctrine  de  vos  an- 
cêtres ,  en  remontant  de  siècle  en  siècle ,  jusqu'à  la 
plu»  haute  antiquité  ;  nous  ne  vous  prescrivons  rien 
que  ce. que  vos  ancêtres  ont  constamment  pratiqué, 
et  que  vous  et  vos  enfans ,  vous  avez ,  à  leur  exem- 
ple ,  juré  d'observer  fidèlement. 

Tous  ces  faits  sont  à  l'abri  de  la  critique,  et  four- 
nissent une  réponse  pérempioire  aux  objections 
qu'où  seroit  tenté  de  faire  contre  l'exactitade  et  la 
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vëracilé  de  nos  missionnaires.  Leurs  derniers  mé- 
moires ,  surtout ,  sont  des  extraits  fidèles  tirés  des 
itiouumens  et  des  archives  publics.  On  comprend  sans 
peine  qu'à  l'aide  de  ces  moyens  que  la  politique  et 
l'enseignement  national  renouvellent  si  souvent ,  ua 
grand  peuple  à  pu  et  dû.  se  perpétuer  dans  la  plu- 
part de  ses  antiques  usages ,  et  qu'en  ce  qui  concerne 
le  fond  et  les  points  essentiels ,  il  lui  a  été  facile  de 
conserver  sa  doctrine  et  sa  croyance  primitives. 

Avant  que  de  donner  des  détails  sur  la  doctrine 
de  Gonfucius ,  nous  croyons  devoir  mettre  "«ous  les 
yeux ,  son  portrait  tel  qu'il  a  été  présente  au  roi 
Tchuo-Ouang  par  un  disciple  de  Gonfucius ,  d'après 
le  désir  que  ce  prince  lui  moniroit  d'attirer  ce  phi- 
losophe à  sa  cour,  et  de  le  voir  s'établir  dans  la 
capitale  de  ses  Etats ,  pour  se  servir  de  ses  lumières  , 
et  lui  confier  les  emplois  les  plus  importans.  «  Faites 
lui  savoir  mes  intentions,  dit  l'empereur,  je  lui  con- 
fierai les  emplois  les  plus  honorables ,  il  recevra 
dans  ma  cour  tout  le  respect  et  tous  les  avantages 
qu'il  peut  espérer.  Dès  ce  moment,  je  donne  mes 
ordres  pour  qu'on  prépare  la  maison  et  l'équipage 
que  je  lui  destine.  Je  veux  que  votre  maître  jouisse  ici 
de  tout  ce  qui  pourra  faire  connoîlre  à  mes  sujets, 
la  haute  opinion  que  j'ai  conçue  de  son  mérite  » . 

«  Seigneur,  lui  répondit  ïsai- Yu,  vous  ne  rendez  pas 
justice  à  mon  maître,  Iji  vous  croyez  l'attirer  par 
l'appât  des  honneurs  et  des  richesses.  Il  méprise  les 
richesses  et  n'ambitionne  pas  les  honneurs.  Si  quel- 
quefois il  a  été  dans  l'abondance ,  s'il  a  exercé  des 
emplois  élevés,  ça  été  sans  intrigues,  comme  sans 


■\v 


tlB  TABLEAU     POLITKJUÉ 

dédain,  il  ne  se  rcgardoit  que  comme  le  dépositaire 
des  biens  dont  il  jouisso'tl;  il  u'envisageoit  les  di-* 
gnités  auxquelles  il  cloil  parvenu,  que  comme  de» 
fardea.ux  qu'il  éloit  chargé  de  porter  pour  le  soula- 
gement des  autres.  Toute  son  ambition  se  borne  à  ré- 
pandre la  saine  doctrine  des  anciens ,  et  à  faire  pra" 
tiquer  les  salutaires  maximes  qu'elle  enseigne.  Je 
n'ai  pas  entendu  de  lui  une  seule  maxime  qui  ne 
tendît  à  inspirer  la  sagesse ,  Tamour  des  hommes  9 
la  justice  et  la  vertu.  Le  nécessaire  lui  suffit,  et  si 
le  nécessaire  vient  à  lui  manquer ,  ce  qui  lui  est  ar<< 
rivé  plus  d'une  fois ,  il  s'en  dédommage  y  eu  jouis- 
sant de  sa  résignation  y  de  sa  patience  et  de  sa  vertu. 

))  Lorsqu'il  a  exercé  des  emplois  honorables ,  il  ne 
Vonloit  des  revenus  et  des  appointemcns  qui  y 
étoient  attachés  ,  que  ce  qui  lui  en  falloit  pour  vivre 
dans  la  décence  de  son  état  :  il  a  plutôt  amoindri 
que  grossi  son  patrimonie;  mais  il  est  très  -  riche  ^ 
parce  qu'il  no  désire  rien.  Il  partage  son  temps  entre 
l'étude  ,  l'instruction  et  les  voyages. 

«  Il  a  mis  sous  le  joug  du  devoir ,  les  passions  qui 
asservissent  la  plupart  des  hommes  :  son  égalité 
dans  les  différens  accidens  de  la  vie,  prouve  jus- 
qu'à quel  point  il  possède  son  ame ,  et  a  su  régler 
son  intérieur.  Pour  ce  qui  est  de  sa  conduite  exté- 
rieure ,  les  témoins  ordinaires  de  ses  actions ,  ceux 
qui  l'ont  vu  de  plus  près,  n*en  parlent  qu'avec  ad- 
miration. Son  dometique  n'est  pas  moins  réglé  que 
sa  personne  :  sou  épouse  n'oseroit  porter  des  habit» 
brillans,  tels  qu'en  ont  les  autres  femmes  de  sa  con- 
dition; sa  concubine  n'en  porte  que  dé  toile;  l'une 
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et  l'autre  sont  toujours  très -modestement  velues. 
Ses  équipages ,  ses  anieublemens ,  tout  chez  lui  est 
dans  la  plus  grande  simpUcilé .  Sa  table  est  frugal^ 
Sans  parcimoiiic ,  et  cette  frugalité  s'étend  sur  ceux 
dont  Tcntretien  est  à  sa  charge,  et  jusqu'à  ses  am<« 
maux  domestiquas.  Du  reste ,  qu'on  ne  se  méprenne 
point  au  motif  de  cette  sobiiété  et  de  cette  tempé- 
rance qui  président  à  toute  sa  vie;  une  sordide  épar- 
gne est  loin  de  son  caractère  :  il  ne  se  retranche  au 
simple  nécessaire  que  parce  qu'il  y  trouve  de  quoi 
enrichir  les  autres  ,  et  que  l'économie  est  la  sourpe 
de  la  générosité.  Fidèle  à  faire  passer  dans  tonte  sa 
conduite  la  pure  doctrine  et  la  morale  des  anciens, 
il  n'enseigne  rien  qu'il  n'ait  commencé  par  mettre 
en  pratique.  On  peut  assurer  que  sa  bouche,  ses 
oreilles  et  ses  yeux  n'ont  jamais  été  souillés  par 
rien  de  déshonnéle  ». 

«  Je  vous  ai  entendu  avec  plaisir^  répondit  le  roi; 
je  sais  maintenant  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  conduite 
que  je  dois  garder  avec  votre  maître  :  annoncez-lui , 
de  ma  part  ,'que  je  le  laisserai  jouir  de  toutes  les  sa- 
tisfactions qui  seront  de  son  goût  ». 


Système  de,  doctrine  et  de  morale  du  phiiosophe 
■  ,    V  Coufucius, 

Le  premier  conseil  que  nous  donnent  le  simple 
bon  sens  et  le  sentiment  de  notre  propre  foiblesse  , 
est  de  ne  raisonner  sur  quelque  matière  que  ce  soit, 
«ans  avoir  une  règle  de  vérité ,  fixe  et  assurée.  Au- 
trement, on  balil  sur  le  sable  mouvani,  et  faute  d'un 
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guide  qui  nous  montre  la  route  et  affermisse  noU 
pas,  plus  on  fait  de  chemin  ,  plus  on  avance ,  et  pUis 
on  risque  de  s'égarer.  Le  bon  sens  et  rexpérience 
nous  apprennent  encore  qu'il  n'est  que  deux  moyens 
d'arriver  à  la  vérité  :  par  l'évidence  de  la  raison, 
ou  par  l'autorité  d'un  témoignage  infaillible  ;  par 
la  voie  d'examen  et  de  discussion  ,  oti  par  la  voie 
d'acquiescement  à  une  autorité  qui  ait  le  droit  de 
soumettre  notre  raison ,  et  de  citer  notre  cons- 
cience à  sou  tribunal  suprême  :  qu'enfin  ce  second 
moyen  est  le  seul  qu'il  convienne  d'employer ,  lé 
seul  praticable  quand  il  s'agit  de  faire  adopter  une 
règle  de  devoirs ,  de  jeter  les  fondemens  d'un  sys- 
tème de  morale ,  d'arrêter  ou  de  déterminer  un  sym- 
bole de  croyance  commune,  et  d'organiser  l'ordre 
social  et  politique. 

C'est  ici  un  principe  universel  de  décision  pour 
tous  les  siècles ,  et  reconnu  de  tous  les  peuples.  Nos 
philosophes  modernes ,  à  qui  tout  ce  qui  a  été  cru 
devient  suspect ,  et  tout  ce  qui  a  été  fait,  semble  un 
abus ,  ont  tenté  de  l'ébranler  ;  mais  à  quoi  ont  abouti 
leurs  efforts  impuissans ,  qu'à  décrédiier  la  philoso- 
phie elle-même?  Leur  oui  et  leur  non  ,  leurs  louan- 
ges et  leurs  blâmes  ,  leurs  approbation»  et  leurs  cen- 
sures, qui  se  heurtent,  se  croisent,  se  renversent 
les  uns  par  les  autres  ,  ont  révélé  aux  moins  pénë- 
trans  ce  que  pouvoit  la  raison  laissée  à  ses  seules 
ressources.  Les  plus  célèbres  rentrent  à  cet  égard 
dans  la  foule  des  plus  minces  écrivains.  Cela  devoit 
être  ainsi  ;  quand  ou  fonde  ses  jugemens  et  qu'on 
veut  élever  un  système  sur  les  foibles  avances  de 
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quelques  lectures,  ou  qu'on  discute  sans  principes  et 
sans  règles ,  on  ne  tient  bientôt  plus  dans  sa  main, 
qu'un  fil  qui  se  casse  et  se  rompt  à  chaque  pas  que 
l'on  fait  dans  la  ténébreuse  carrière  des  paradoxes. 
Les  écrits  d'un  seul  de  ces  messieurs  eussent  été 
dangereux  pour  le  peuple  des  lecteurs  j  l'ensemble 
de  leurs  écrits  <  orte  son  contrepoison  dans  les  con- 
tradictions innombrables  dont  ils  fourmillent. 
'  L'épidémie  du  philosophisme  commençoit  à  faire 
beaucoup  de  ravages  à  la  Chine  ,  du  temps  de  Con- 
fucius.  Il  opposa  aux  sophistes  de  son  siècle ,  sa  vie, 
ses  vertus  ,  les  charmes  de  son  éloquence ,  et  son 
respect  pour  les  monumcns  et  la  doctrine  de  l'anti- 
quité ;  et  bientôt  il  attira  à  lui  un  grand  nombre  de 
disciples  dont  il  se  servit  pour  répandre  les  lumières 
de  la  vérité ,  et  remettre  en  honneur  les  anciennes 
traditions  par-tout  où  les  sectaires  cherchoient  à  sé- 
duire tes  esprits  et  à  corrompre  les  cœurs. 

«  La  doctrine  que  j'annonce ,  disoit  notre  philoso- 
phe ,  est  celle  que  nos  anciens  ont  enseignée  et  qu'ils 
nous  ont  transmise  ;  je  n'y  ai  rien  ajouté ,  et  je  n'en 
ôte  rien.  Je  la  transmets  à  mon  tour,  autant  que  je 
puis,  dans  sa  pureté  primitive.  C'est  le  ciel ,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  en  est  l'auteur  ,  elle  est  immua- 
ble comme  lui.  Je  no  suis,  par  rapport  à  elle,  que 
C3  qu'est  un  agriculteur  ,  par  rapport  à  la  semence 
qu'il  confie  à  la  terre.  Il  n'e  dépend  pas  de  îiii  de 
donner  à  la  semence  une  forme  différente  de  celle 
qu'elle  a  reçue  de  son  premier  principe ,  de  là  faire 
germer  ,  croître  et  fructifier  ;  il  la  met  en  terre 
telle  qu'elle  est ,  il  lui  donne  ses  soins ,  il  l'arrose , 
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le  reste  n'est  pas  en  soa  pouvoir.  Depuis  Yao  et 
Chun ,  la  saine  doctrine  a  coulé  $ans  interruption 
jusqu'à  nous  ;  faisons-la  couler  à  noire  tour,  j)Our  la 
transmettre  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Eux,  à 
notre  exemple,  la  transmettront  à  leurs  desoendans, 
et  de  générations  en  générations  ,  elle  répandra  sa 
lumière  et  ses  influences  sur  la  terre,  jusqu'à  ce 
quelle  remonte  au  ciel  oii  elle  a  pris  sa  source.  At» 
tachons-nous  au  tronc  :  plutôt  mourir  que  de  nous 
en  séparer.  ; 

Rien  n'est  si  intéressant  que  le  tableau  que  l'his- 
toire nous  fait  de  l'état  des  sciences  et  des  mœurs 
à  l'époque  de  la  naissance  de  Confucius.  Alors  la 
Chine  étoit  menacée  de  retomber  dans  la  barbarie 
d'où  la  dynastie  des  Tclieou  l'i^voit  fait  sortir.  L'a- 
mour de  la  nouveauté ,  le  Xaux  éclat  des  systèmes , 
le  goût  du  merveilleux ,  de  la  frivolité  et  du  rafine- 
ment,  avoient  changé  le  caractère  national ,  séduit  la 
multitude  et  égaré  les  sages  eux-mêmes.  Les  grands 
principes  devinrent  problématiques  ,  la  morale  perdit 
son  autorité,  les  mœurs  se  corrompirent,  la  vérité,  à 
demi  éclipsée,  ne  répandit  plus  que  de  fausses  lueurs, 

Lao-ïsé  qui  vivoit  dans  ce  temps-là  ,  s'était 
fait  un  grand  nom  par  sa  sagesse  et  ses  vastes  con- 
noissances  ;  mais  désespérant  de  rétablir  la  doctrine 
de  l'antiquité ,  il  avoit  quitté  sa  patrie  ,  et  s'étoit  re- 
tiré chez  les  peuples  d'Occident.  C'est  alors  que  pa- 
rut Confucius.  Il  étoit  aussi  savant ,  et  il  se  montra 
plus  courageux.  Les  erreurs  et  les  déréglemens  ne 
son  siècle  enflammèrent  son  zèle.  Il  commença  à  les 
combattre  par  ses  exemples ,  pour  se  donner  le  droi^ 
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de  les  attaquer  par  ses  discours.  Son  génie  médita- 
tif et  sublime  vit  les  charmes  de  la  vérité  à  travers 
les  nuages  ,  dont  la  corruption  des  mœurs  et  la 
doctrine  dea  faux  sages  obscurcissoient  l'éclat.  Le 
fil  des  traditions  anciennes  le  conduisit  vers  ses  sour* 
ces  primitives.  Il  fît  une  étude  assidue  des  livres  sa- 
crés f  tombés  alors  dans  Poubli  ou  rejelés  avec  dé- 
dain ;  et  il  y  puisa  des  armes  victorieuses  contre  le» 
illusions  du  mensonge  et  les  paradoxes  du  philoso- 
phisme. En  vain  la  jalousie,  la  malice  et  la  fureur  se 
liguèrent  contre  lui,  il  brava  leurs  menaces,  jeta 
les  fondemens  de  son  immortelle  doctrine  de  la  piété 
filiale  ou  de  la  grande  science  ;  et  il  ne  se  déroba 
ensuite  à  la  rage  insensée  des  ennemis  de  sa  doctrine, 
que  pour  méditer  plus  à  son  aise  les  moyens  de  ta 
faire  triompher.  Exilé  volontaire  de  sa  patrie ,  il  vit 
des  disciples  de  tous  les  états  ,  accourir  eti  foule  à 
lui  ,  changer  sa  fuite  en  triomphe  ,  canoniser  sa 
doctrine  par  leur  conduite ,  entrer  avec  intrépidité 
dans  les  vues  de  son  zèle,  et  multiplier  ses  enseigne- 
mens  dont  ilsfurent  les  4ikfPS,  jusques  dans  les  cam- 
pagnes, -n^r 

L'esprit  du  philosophisme  est  essentiellement  un 
esprit  révolutionnaire.  En  révolution  ,  on  va  tou- 
jours plus  loin  qu'on  ne  veut;  consultons  notre  pro- 
pre histoire.  Nos  prétendus  sages  s'étoient  annoncés 
pour  n'en  vouloir  qu'aux  religions  révélées  ,  et  ne 
sachant  plus  où  s'arrêter  ,  ils  ont  fini  par  ébranler 
les  fondemens  de  la  religion  naturelle.  Qu'ils  nous 
produisent  un  symbole  de  morale  naturelle  dont  ils 
soient  convenus  entre  eujt  ;  qu'ils  nous  prouvent  que 
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ce  symbole  a  force  de  loi  dans  leur  république  ;  qittf 
seulement  ils  nous  montrent  deux  philosoplies  qtil 
soient  d'accord  sur  les  points  capitaux ,  et  alors  nous 
commencerons  à  croire  qu'il  est  possible  de  consti- 
tuer un  peuple  de  philosophes,  et  d'organiser  l'ordre 
moral  sans  le  secours  d'une  religion  crue  rëvëiée. 
ëc  leur  porte  avec  confiance,  ce  défi  formel;  je 
suis  assuré  d'avance,  qu'il  lie  se  trouvera  parmi  eux 
aucun  philosophe  qui  ose  jamais  l'accepter. 

Tel  étoit  l'état  du  philosophisme  à  la  Chine ,  lors- 
que Gonfucius  parut  pour  le  combattre.  Les  nou- 
veaux docteurs  voulant  mettre  leur  raison  à  la  place 
de  l'autorité  des  anciennes  traditions  ,  substituer  un 
système  bizarre  d'opinions  superstitieuses  à  la  pureté 
de  la  religion  primitive  ,  en  éioient  venus  jusqu'à 
renverser  les  principes  ,  et  corrompre  les  vraies 
sources  de  la  morale.  Leur  doctrine  étendit  jusqu'au 
ptîuple  la  liberté  de  pensier  ,  et  bientôt  la  licence 
d'agir.  L'anarchie  de  principes  enfanta  la  discorde  , 
et  rompit  les  liens  de  la  subordination.  De  là  , 
ce  qui  arrive  toujours  .^NM^a  paix  des  empires  fut 
troublée  ,  on  ne  parla  plus  que  de  la  nécessité 
de  réformer  les  abus  introduits  dans  le  gouverne- 
ment politique.  Après  s'être  aHranchi  du  frein  sa- 
lutaire de  la  religion  de  ses  ancêtres  ,  on  porta  la 
hache  révolutionnaire  sur  les  trônes  des  légitimes 
souverains. 

L'excès  du  mal  montra  à  Gonfucius  le  seul  remède 
qu'il  falloit  y  apporter.  Il  se  servitudes  dissentious 
intestines  qui  régnôient  entre  les  sectaires  ,  pour  les 
combattre  les  uns  par  lés  autres.  Il  montra  l'insuf- 
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Hsancc  do  la  raison  privée  ,  pour  contenir  la  mulll- 
tude  ,  et  l'assujultir  ù  robéissancc.  11  opposa  aux  in- 
uovalions  et  h  Tesprit  de  système  ,  l'autorilc  det  li- 
vres réputés  sacrés  ,  et  qui  rcmonloient  ù  une  hiute 
antiquité.  En  rétablissant  les  autels  de  la  religion 
primitive  ,  Confucius  parvint  ù  pacifier  les  troubles  , 
et  à  russcoir  la  morale  naturelle  et  politique  sur  ses 
véritables  bases. 

,  Aucun  [ihilosoplie  ne  connut  mieux  que  Gonfu-, 
ciiis  de  quels  élémens  devoit  nécessairement  se  corn* 
poser  Tordre  politique  et  social.  Il  lui  faut  un  sym- 
bole de  croyance  commune  ,  qui  renferme  les  dog- 
mes fondamentaux  de  la  morale  ;  l'existence  d'un 
Dieu  et  de  sa  providence  j  la  responsabilité  de  riiorn- 
me  envers  cet  Être  suprême  ,  reconnu  pour  rému- 
nérateur de  la  fidélité  à  la  loi  ,  et  vengeur  de  tous 
les  crimes  qui  y  portent  atteinte  ;  la  croyance  aux 
récompenses  et  aux  punitions  de  la  vie  à  venir  ;  la 
nécessité  d'un  culte  ,  soit  intérieur  ,  soit  extérieur 
et  public  ,  doutées  rites  soient  l'expression  fidèle 
des  dogmes  que  contiennent  le  symbole  et  la  pro- 
fession de  la  doctrine  religieuse.  Il  fuut  en  outre  à 
toute  nation  civilisée  ,  un  corps  d'interjjrètes  de  la 
loi,  et  un  tribunal  suprême  qui  commande  à  la  con- 
science de  riiomme  moral  ,  et  qui  ait  le  droit  de 
prononcer  définitivement  dans  les  controverses  qui 
s'élèvent  entre  les  citoyens  sur  la  doctrine  du  sym- 
bole de  croyance  commune.  ,  ,     • 

Une  nation  civilisée  ne  peut  pas  se  passer  davantage 
d'un  plan  d'éducatiop  morale ,  et  d'un  corps  d'insti- 
tuteurs chargés  de  l'euseigaerneat  du  peuple  ^  et  d^ 
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furmer  lecœurdes  jeunes  citoyens.  Enfin,  et  par-dc»« 
sustouty  il  Jui  faut  un  gouvernement  suprême  et  pro- 
tecleur  ,  qui  reconnoisse  la  nJcessité  de  faire  re- 
poser la  règle  des  devoirs  et  sa  propre  autorité  ,  sur 
l'union  et  l'iiarmonie  qui  doivent  toujours  subsister 
entre  la  religion  ,  la  morale  et  la  politique. 

Remontez  si  haut  que  vous  voudrez,  et  partant 
ensuite  du  premier  anneau  de  la  chaîne ,  pour  re- 
descendre d'âge  en  âge,  jusqu'à  nous, nommez  dans 
la  durée  des  siècles ,  un  seul  peuple  qui  n'ait  pas 
adopté  qes  vérités  fondamentales,  et  qui  ne  puisse 
attribuer  la  prospérité  dont  il  a  joui,  à  sa  fidé- 
lité à  s'y  tenir  fermement  attaché,  et  ses  mal- 
heurs ,  à  l'imprudence  et  à  la  témérité  qu'il  a  eu  de 
s'y  soustraire:  tel  est  le  plan  d'attaque  et  de  défense 
que  Confucius  a  suivi  toute  sa  vie ,  contre  les  sec^ 
taires  et  les  philosophes  de  son  siècle. 

Venons  à  la  preuve,  en  rapportant  un  certain  nom- 
bre de  maximes  et  de  semences  tirées  de  ce  philoso- 
phe j  ou  des  livres  dans  lesquels  il  les  a  puisées.  Les 
roonumensde  l'histoire  chinoise  d'où  elles  sont  tirées, 
ne  permettent  pas  de  jeter  aucun  doute  sur  l'authen- 
ticité de  celle  doctrine. 

Commençons  par  celte  définition  si  claire ,  et  en 
même  temps  si  sublime ,  que  les  livres  les  plus  res- 
pectés parmi  les  Chinois,  nous  donnent  del'Etre  su- 
prême. 

Dieu  est  la  vérité  par  essence ,  la  souveraine  sa- 
gesse, la  raison  éternelle  et  immuable  qui  est  en 
tout  et  par-tout ,  qui  subsiste  en  elle-même  et  par 
eUe-mênie ,  qui  donne  a^l^pcles  êtres  intelligens,  et 


rcxcellcnce  de  leur  uature  ci  la  sublimité  de  leur 
cuDuoissance.  • 

Dieu  est  le  premier  principe  par  lequel  existe  tout 
ce  qui  existe,  le  principe  uécessaire  qui  fait  que 
toutes  les  choses  sont  ce  qu'elles  sont.  11  a  donné  au 
ciel ,  à  l'homme  ,  à  la  terre ,  et  l'existence  et  leur 
manière  propre  d'exister  ;  il  leur  donne  eucorc  et  la 
puissance  dout  ils  sont  doués,  et  le  pouvoir  de  ré- 
duire cette  même  puissance  en  acle^  en  les  soumet- 
tant à  des  loix  générales. 

Dieu ,  principe  de  tout  ce  qui  est ,  voit  tout ,  sait 
tout,  récompense  les  bons,  punit  les  raéchuns;  il 
associe  à  son  bonheur  suprême  les  bons  esprits  des 
difTéreus  ordres,  et  les  hommes  vertueux  après  qu'ils 
ont  quitté  leurs  dépouilles  mortelles. 

Les  hommes  vertueux  sont  les  favoris  du  suprême 
empereur  (Dieu)  avec  lequel  et  dans  lequel  ils 
jouissent  de  la  glorieuse  immortalité,  pour  prix  de 
leurs  méri^      et  de  leurs  vertus. 

Comme  suprême  empereur  et  père  conmiun  de 
tous  les  hummes ,  Dieu  donne  l'empire  a  certaines 
raceï  pour  le  bonheur  des  peuples  ,  et  il  les  fuit  en- 
suite descendre  du  trône ,  quand  elles  ne  sauroieni 
plus  l'occuper  dignement,  ou  quand  elles  ont  comblé 
la  mesure  de  leurs  crimes ,  ou  quand  elles  cessent  de 
concourir  à  l'exécution  du  dessein  .|u'il  a  eu  en  leur 
mettant  le  sceptre  en  main  ,  ou  enfin  pour  punir  les 
peuples  ,  quand  ils  ne  sont  plus  dignes  de  les  avoir 
pour  maîtres  et  pour  arbitres  de  leurs  destinées. 

Toutes  les  fois  que  le  ciel  ^'offrira  à  vos  regards  , 
élevez  votre  esprit  jusqu'à  ce  ciel  suprême  dout  celui 
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que  Dous  voyons  n'est  qu'un  foible  symbole.  Le  ciel 
dont  je  parle ,  ne  peut  être  vu  que  par  les  yeux  do 
l'esprit.  Que  dis-je  !  notre  foible  intelligence  ne  âau- 
roit  le  concevoir  tel  qu'il  est.  Nous  ne  le  connois- 
sons  bien  clairement  que  par  ses  œuvres.  ïl  existe 
nécessairement  et  par  lui-meuie,  il  n'a  ni  commen- 
cement ni  fin;  et  c'est  par  lui  que  tout  commence, 
s'accroît  et  se  perfectionne. 

Par  ce  foible  et  très-imparfait  symbole  (le  ciel 
matériel)  tachez  de  vous  former  l'idée  de  l'Etre  suprê- 
me :  contemplez-le  Tien  (Dieu)  dans  son  unité  et  son 
identité  d'essence ,  de  substance  et  de  nature  ;  il 
est  indivisible,  infini,  spirituel  et  tout-puissant. 

Xjx  religion  est  l'ame  de  la  vertu  du  sage;  ses 
leçons  sont  sa  lumière  :  de  dix  mille  paroles  que  pro- 
nonce le  vrai  philosophe ,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne 
se  rapporte  à  la  religion,  ou  qui  ne  soit  inspirée  par 
elle.  La  religion  est  comme  la  racine  et  la  source  de 
tout  bien.  Parler  de  la  religion  de  Yao ,  c'est  peindre 
toutes  ses  vertus  d'un  seul  trait. 

Le  but  de  la  religion  est  de  mettre  l'homme  en 
union  intime  et  en  société  continuelle  avec  Dieu. 
Société  de  pensées,  de  dévsirs,  d'afl'ections ,  de  vo- 
lonté :  ne  voir  que  Dieu,  et  le  voir  en  toutes  choses, 
c'est  être  dans  l'unité  avec  l'Etre  suprême.  Les  ins- 
tructions du  prince  Yao  à  sa  fille ,  conimençoient  et 
finissoient  toutes  par  ce  peu  de  mots  :  pensez  et  vivez 
sous  l'impression  de  la  religion  et  de  votre  con- 
science. Que  la  religion  guide  vos  pas,  dit -il  à  sa 
fille ,  en  la  donnant  en  mariage  au  prince  Çhan ,  et 
votre  union  bénie  du  ciel  fera  le  bonheur  de  l'époux 
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et  de  l'épouse.  Chan,  lui-même,  en  nommant  aurdif"- 
férens  emplois  de  l'empire ,  et  traçant  le  tableau  defs 
devoirs  qu'imposent  l'iiofaneup  et  la  conscience,  le  fi-  , 
nissoit  ordinairement  par  ces  paroles  :  écoutez  sans 
cesse  la  voix  de  la  religion ,  qu'elle  dirige  en  tout  vo- 
tre zélé',  et  que  chaque  moment  augmente  vos  mérités 
d^ns  tout  ce  que  vous  faites  pour  l'Etre  suprême. 

Les  anciens,  voulant  faire  l'éloge  de  la  musique  » 
l'appeloient  l'écho  de  la  sagesse ,  la  maîtresse  et  la 
mère  de  la  vertu,  le  héraut  des  volontés  du  Tien,* 
la  voix  du  Tien  dans  les  douces  émotions  de  l'ame. 
C'est  que  la  musique  étoit  destinée  à  chanter  les 
louanges  du  Chang-Ti  (Dieu)  daiw  les  fêtes  religieuses 
et  dans  lés  sacrifices.  On  choisissoit,  pour  composer 
les  chœurs  et  pour  les  exécuter  les  musiciens  qu'on 
savoit  être  les  plus  vertueux.  Mettre  les  louanges  du 
Tien  sur  des  lèvres  profanes  eût  semblé  une  sorte  de 
sacrilège.  C'est  pour  cela,  que  de  tout  temps,  à  la' 
Chine ,  et  encore  aujourd'hui ,  le  premier  livre  qu'oa 
met  entre  les.  mains  des  enfans ,  est  un  recueil  de  pe- 
tits vers  teclmiques qu'ils  apprennent  en  les  chantant, 
et  qui  sont  comme  le  précis  de  l'histoire,  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale. 

L'empereur,  comme  le  représentant  et  l'image  sen- 
sible du  Tien,  et  son  grand  sacriQcateur,  en  qualité  de 
père  commun  de  tous  ses  sujets ,  doit  être  à  la  tête 
du  culte  que  l'on  rend  au  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
terre  :  il  faut  donc  que  son  cœur  soit  pur  et  serein, 
qu'aucun  désir  terrestre  ne  le  souille ,  qu'il  puisse  se 
mettre  par  sa  sagesse,  en  communication  avec  l'esr 
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prit  suprême  ;  autrement ,  il  ne  seroit  pas  digne  dei. 
prétfider  aux  céjçéa^omes  religieuses.         -    ,  ' 

V<ncl  comme  le  Cimu-rking  un  dôs  livres  réputés 
«acres  por  les.  Chinois ,  fait  parler  le  grand  Yjao  au 
priocçChun.  u  Que  de  vertus  exige  le  rang  suprême^ 
«t  quelle  étendue  de  devoirs  il  impose  !  il  faut  veiller 
8anscefl4e,  sur  soi-même,  pour  conserver  la  paix^ 
du  cœur  jt  pour  se  tônir  toujours  dans  les  bornes  de 
la, loi 9  pour  ne  s'égarer  jamais  dans  les  sentiers  per-- 
dus  de  l'oisiveté ,  pour  ne  pas  se  laisser  souiller  par 
des  plaisirs  coupables,  pour  nommer  aux  emplois, 
sans  acception  des  personnes ,  pour  frapper  sur  les. 
abus,  sans  hésitation  et  sans  délais,  suspendre  sesréso- 
lution3  dans  les  affaires  douteuses,  préférer  le  bien  de 
l'Etat  aux  vains  applaudissemens  de  la  multitude  ; 
pour  éviter  le  double  écueil  de  l'indolence  qui  laisse 
tout  perdre,  et  de  la  précipitation  qui  perd  tout. 
'Mais  comment  atteindre  à  tant  de  vertus,  et  où  puiser 
les  lumières  et  la  force  de  s'élever  à  tant  de  perfec- 
tion? Dans  la  religion,  ajoute  ce  grand  prince.  Si 
votre  ccçur  en  est  pénétré,  elle  vous  élèvera  au-dessus 
de  la  ib)blesse  humaine;  si  elle  vous  manque,  vous 
resterez  toujours  au-dessous  de  vos  devoirs  ». 

Le  grand  Yu  avoit  fait  autrefois  de  semblables 
questions  à  Kao-Yao  ;  et  voici  la  réponse  de  ce  phi- 
losophe. 

«  Veillez  sur  vous,  veillez  sur 'vos  mandarins;  ils 
sont  plus  les  officiers  du  Tien  que  les  vôtres.  C'est 
le  Tien  qui  a  chargé  les  hommes  du  joug  des  loix  ; 
et  c'est  le  Tien  qui  a  établi  des  distinctions  de 
ràfig  et  àe  conditions.  Les  loix  sont  un  trésor  sans 
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prix  y  et  ]çs  dislinctioDS  sont  utiles  à  la, société;  mais 
ce  n'est  qu'autant  que  Taniour  de  la  religtoa  pousse 
tout  le  monde  vers  le  bien.  Le  Tien  est  sagesse  et 
vérité^  mais  pour  ceux  qui  se  rendent  dignes  d'en*, 
tendre  sa  voix  au  fond  de  leur  cœui%  Le  Tien  a  le 
crime  en  horreur.  11  est  terrible  dans  ses  vengeances, 
et  c'est  souvent  par  les  mains  du  peuple  qu'il  punit 
les  princes  :  que  la  religion  vous  guidej  et  votre  trône 
sera  inébranlable.  Montrez -vous  digne  du  choix  de 
Chang-Ti,  et  le  TYc»  à  son  tour,  soutiendra  son  choix 
par  ses  faveurs»  (Chou-kiug,  et  Kao-you), 

C'est  surtout  dans  deux  ouvrages  qui  ont  pour  titres  : 
La  grande  science  et  Le  juste  milieu ,   que  l'on  trouve 
■  ;s  principes  et  les  maximes  de  la  doctrine  de  Confu- 
cius ,  SQU  esprit  et  sa  profonde  sagesse  :  nous  devons 
ces  deux  livres  au  petit  fils  de  ce  philosophe,  qui 
les  a  composés  sur  les  mémoires  et  les  renseigne- 
mens  de  ses  premiers  disciples.  Après  plus  de  vingt 
siècles,  la  Chine  continue  à  les  étudier  et  à  les  ad- 
mirer. C'est  dans  la  morale  qu'ils  enseignent,  dans  les 
vertus  qu'ils  commandent,  et  dans  les  sages  règles  de 
politique  qu'ils  tracent,  que  nos  philosophes  euro- 
péens auroient  dû  chercher  la  solution  du  problême 
de  la  durée  de  l'empire  chinois ,  plutôt  que  dans  la 
force  des  préjugés  et  dans  la  différence  des  climats  , 
causes  également  fantastiques  aux  yeux  de  l'expé- 
rience et  de  la  raison.  Malgré  les  changemens  de 
dynasties,  les  révolutions  du  goût,  le  bouleverse- 
ment arrivé  dans  l'empire  par  la  conquête  des  na- 
tions étrangères  qui  l'ont  asservi  à  leur  domination,, 
la  doctrine  de  Coufucius  n'a  pas  ce>sé  d'être  la  doc- 
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trine  nationale.  Les  Tartares  Mantchoux  qui  ont  fait 
la  conquête  de  la  Chine  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle ,  n'ont  cru  pouvoir  rien  faire  de  mieux  pour  af- 
fermir leur  domination,  et  se  concilier  le  respect  et 
l'amour  des  peuples  vaincus,  que  de  s'associer  à  leur 
enthousiasme  et  à  leur  admiration  pour  notre  phi- 
losophe ':  ce  trait  de  sage  politique  leur  réussit  mer- 
veilleusement. Les  empereurs  Mantchoux  procla- 
mèrent de  nouveau ,  Gonfucius  législateur  et  maître 
de  tout  l'ertipire  ;  et  en  se  déclarant  hautement  ses 
disciples,  ils  se  servirent  de  sa  doctrine  pour  réfor- 
mer les  abus ,  et  réparer  les  désordres  qui  leur  av oient 
ouvert  le  chemin  au  trône. 

Ces  deux  petits  ouvrages  se  lisent  avec  Se  plus 
grand  intérêt  à  la  fin  du  premier  volume  des  mé- 
moires de  la  Chine.  Nous  nous  bornons  à  en  extraire 
un  certain  nombre  de  passages  qui  ont  un  rapport 
plus  direct  à  l'objet  que  nous  nous  sommes  pro- 
posés. Pour  abréger,  nous  saisissons  l'esprit  sans  nous 
astreindre  toujours  servilement  à  la  lettre. 

Le  Tien  (Dieu)  a  gravé  sa  loi  dans  nos  cœurs  :  c'est 
dans  le  sanctuaire  de  la  conscience  qu'il  faut  l'étudier, 
La  nature  nous  la  révèle  :  ks  régies  des  mœurs  sont 
fondées  sur  les  enseignemens  de  cette  loi  céleste.  La 
règle  des  devoirs  est  immuable.  Elle  ne  seroit  plus 
elle-même,  si  elle  pouvoit  changer.  Eclairez  votre 
esprit  de  sa  lumière,  purifiez  votre  cœur  en  mé- 
ditant ses  leçons,  aimez  les  hommes,  et  pour  eu 
être  aimé ,  faites-leur  goûter  les  charmes  de  la  vertu. 
Dominez  vos  passions ,  ne  vous  atlacliez  qu'au  sou- 
verain bien ,  surmontez ,  franchissez  avec  courage  , 
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tous  les  obstacles  qui  vous  empêchent  de  vous  unir 
au  Tien  suprême.  C'est  en  cela  que  consiste  la  vraie 
sagesse;  c'est  la  grande  science. 

Nulle  différence  à  cet  égard  entre  un  empereur 
et  le  moindre  de  ses  sujets.  La  sagesse  est  la  raciae 
de  tout  bien;  la  cultiver  est  le  premier  devçir  de 
l'homme.  Si  on  la  néglige,  les  désordres  du  cœur 
passent  dans  la  conduite,  la  raison  s'obscurcit ^  et 
l'on  ne  bâlit  que  sur  des  ruines.  '■    •'• 

,  ,  O  sagesse ,  divine  sagesse  !  tu  étois  lia  lumière  écla^ 
tante  de  la  haute  antiquité  :  un  prince  qui  vouloit 
conquérir  tout  l'empire  à  l'innocence  et  à  la  vérité', 
commençoit  par  méditer  profondément  sur  l'ori- 
gine ,et  la  fin  de  toutes  les  créatures.  Cette  ,vuê 
claire  et  distincte  fixoit  ses  pensées ,  affermissoit  ses 
résolutions,  l'aidoit  à  rectifier  ses  indioatiphs,  le 
spii),epoit  dans  sa  conduite  personnelle ,  dans  le  gou- 
vernement de  sa  maison  et  l'administration  de  ses 
Etats  :  l'amour  constant  de  l'ordre  lui  ouvi'oit  toutes 
Ips  sources  delà  sagesse;  et  par  sa  bienfaisance,  maître 
de  tous  les  cœurs ,  il  donuoit  le  ton  à  tout  reiiipîre  , 
et  y  faisoit  fleurir  la  vertu.  C'est  l'exemple  des  princes 
qui  nous  apprend  ce  que  nous  devons  à  la  dignité 
de  notre  ame,  et. où  il  faut  puiser  les  rayons  de  la 
sagesse  et  de  la  vraie  gloire.        -  . ,      .  ■^\"  ' 

Le  sage!  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  sa  con- 
science; et  par-tout,  il  est  docile  à  entendre  par  son 
organe,  la  voix  du  Tien  qui  lui  parle  au  fond  de  son 
amç.  Le  Tien  a  donné  la  vie  aux  peuples ,  et  il  les 
gouverne  :  c'est  lui  qui  préside  à  l'harmonie  du 
monde.  Tremblez^  soyez  pénétré  de  crainte  :  les  peu- 
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sdes  du  Tien  sont  profondes.  Il  faut  éire  sûr  de  sa 
vertu  pour  être  assuré  de  conserver  toujours  ses  fa- 
veurs. Gardez-vous  de  dire  :  le  Tien  ne  me  voit  pas  ; 
îl  est  trop  élevé  au-dessus  de  nos  le  les.  Ses  yeux 
sont  toujours  ouverts  sur  vOus;  il  observe  et  voit 
tout  ce  que  vous  failes.  Aucune  bonne  action ,  au- 
cune  faute  h*êchappe  à  ées  regards.  Il  punira  les  mé- 
dians qiiàhd  lé  temps  de  sa  patience  sera  passé.  S'il 
ne  les  punit  pas  encore,  ne  Fattribuez  pas  à  une 
molle  indulk^cricè  qui  arrête  son  bras:  c'est  que  le 
jour  marque  par  sa  sagesse  a  sa  justice ,  n  est  pas  en- 
core venu  :  que  le  coupable  iremblej  il  viendra  aii 
moment  peut-être  où  il  s'y  attendra  le  moins. 

Le  s'ag  :  est  comme  le  soleil,  il  arrive  par-tout,  aVec 
toute  sa  lumière.  On  séduitlesLommespiir  sesbrillari» 
défauts^  mais  on  ne  les  gagne  que  par  ses  vefttis.  Qui  a 
la  doctrine  des  anciens  pour  boussole,  et  sa  coiiscien- 
ce  pour,  gouvernail,  ne  trouve  point  de  tempêtes,  ou 
îl  s'en  sert  pour  arriver  au  port.  Les  sages  sont  les 
étoiles  du  monde  moral ,  la  régularité  de  leurs  mou- 
veraens  dirige  tous  les  calculs.  Le  corbeau  petit 
faire  taire  le  rossignol,  mais  personne  ne  l'écoute... 
Avec  des  talens ,  on  a  encore  besoin  de  prôneurs  j 
avec  de  la  vertu,  on  perdroit  à  en  uVoir  (Kou-yu). 

O  bienfaisance!  6  vertu  des  grands  cœurs!  qui 
pourroit  troubler  tes  joies?  l'ingratitude  même  eu 
•aiguise  le  sen liment ,(  Ma-lin  ). 

Qui  a  offensé  le  Tien,  n'a  plus  de  protecteur.... 
La  doctrine  que  j'enseigne  n'est  pas  de  moi,  je  ne  suis 
que  l'écho  derauliquilé  que  j'aime  et  que  je  révère... 

Les  richesses  et  les  honneurs  dont  la  probité  rou- 
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git|  sont  jfMur  le  sage  coninae.  ces  nuages '.sahs  «aur, 
que  les  vents  promèiieat  tour  à  tour,  dans  leè 
airs ...  Il  n'y  a  pas  de  royaume  trop  vaste  pour 
un  roi  vigilant,  loya!,  et  ennemi  du  luxe  corrupteur^ 
mais  qui  se  fait  aimer  du  soldat ,  et  qui  aime  \t 
peuple...  Qui  choisit  mal  ses  amis ,  ne  sera  pas  long- 
temps sage.  Qui  gémit  de  ses  fauties,  et  ne«è  eor*- 
rige  pas,  ne  le  sera  jailiais.  Un  homme  faux  est  ua 
char  sans  timon,  comment  l'attelor?  De  «quoi  ser- 
vent le  baume  et  le  parfum  auprès  d'un  !cadavDe?âl 
ne  les  sent  pas  :  ainsi  en  cst'>-il  des  cérémoniiss  reli- 
gieuses et  de  la  musique  «pour  qui  n'a  pas  de  piété. 
Les  poisons  deviennent  des  antidotes  entre  les  mains 
d'Un  habile  médecin  ;  il  en  est  de  même  des  mau- 
vais exemples  pour  le  sage...  Qui  que  ce  soit  que 
j'outrage,  j'oifense  le  7VeM ,  et  il  se  chafrge  de  venger 
celui  que  je  Crois  offenser  impunément.  .  - 

Etudiez  Thomme  dans  l'Jiomrae ,  si  vous  voulez  le 
corriger  de  ses  défauts  ;  le  bûcheron  prend  stir 
l'arbre  même  de  quoi  armer  le  fer  dont  il  se  «ervira 
pour  l'abattre.  Le  sage  fait  de  même»,  il  trouve  dans 
les  hommes  la  manière  de  les  conduire.  S'ils  Técou- 
tent  et  se  corrigent ,  il  a  frappé  au  but. 

Corriger  ses  défauts,  c'^est  remplir  un  abSmc;  ac- 
quérir des  vertus,  c'est  se  faire  une  montagne  pour 
s'élever  vers  le  Tien.  Que  de  pas  à  faire  dans  les 
voies  les  plus  communes  de  la  vertu  avant  que  d'ar- 
river à  la  perfection  de  la  stigesse  !  C'est  d'effort  eu 
effort,  de  vertu  en  vertu,  et  sans  jamais  se  décou- 
rager de  ses  fautes  ,  que  l'on  y  peut  parvenir.  Heu- 
reux qui  porte  une  vigilance  continuelle  daus  ses  ae- 
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.lions  de  tous  les  jours,  et  sur  ses  paroles  do  tous 
les  rnomcDS.  Coiniiieu^.oa8  par  ce  qui  est  plus  près 
de  nous.  L'attention  aux  petites  clipses  est  l'ëconomie 
de  la  vertu.  Qui  cueille  des  fleurs 'eu  respire  le  par- 
fum. Qui  amasse  des  épines ,  en  sent  les  pointes. 
-  r'Ijè  sage  sait  être  ce  qu'il  est ,  ci  n'ambitionne  rien 
au  delà.  Riche  et  en  place,  il  dépense  avec  noblesse , 
•et  représente  avec  dignité  ;  dans  l'indigence  et  l'obs- 
<:urité,  il  vit  en  pauvre,  et  ne  cbercbe  point  à  se 
donner  en  spectacle.  Est^il  éprouvé  par  l'aflliction 
•et  le  niaUieur ,  il  sait  «kre  aflligé  et  malheureux?  En 
quelque  situation  qu'il  se  trouve,  il  est  lui-même,  et 
toujours  content  de  son  sort.  Placé  au  plus  haut  rang  , 
il  en  soutient  l'éclat  par  sa  bieniaisance  et  sa  bonté: 
dans  le  plus  bas,  il  ne  s'avilit  jamais  jusqu'à  ramper 
devant  les  titres  ui  encenser  la  stupidité.  Toutes  ses 
vues ,  ses  désirs  et  ses  efforts  ne  tendent  qu'à  per- 
rfectionncr  sa  vcriu.  S'il  échoue  dans  ses  plus  loua- 
Jbles  projets,  il  ne  s'en  prend  qu'à  lui-même.  Aussi, 
jamais   l'iudignallon   n'aigrit  son   cceur,   jamais   le 
murmure  ne  souille  ses  lèvres.  Quoi  qu'il  arrive ,  les 
décrets  du  Tien  sont  justes  à  ses  yeux,  et  jamais  11 
ne  se  plaint  des  hommes.  Tous  les  obstacles  s'a- 
planissent devant  le  sage  ;  les  voles  où  11  marche  sont 
droites  et  faciles ,  parce  que  toujours  luUmême  ,  Il  ne 
cherche  qu'à  remplir  sa  destinée.  L'aigle  prend  son 
vol,  et  s'élève  au-dessus  des  nues;  le  dauphin  se 
plonge  avec  rapidité,  et  va  au  fond  de  la  mer  :  voilà 
le  sage.  Soit  qu'il  s'élève  ou  qu'il  s'abaisse,  sa  vertu  le 
suit  et  brille  de  toute  sa  lumière  ;  Il  touchera  antenne 
de  ses  désirs.  Que  le  sort  de  l'insensé  est  différent  l 
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Te]  qui  so  vante  avec  le  plus  d'assurance  d'elre  sage , 
ne  voit  pas  le  pi^^o  qui  est  teudu  devant  lui;  il  y 
tombe  et  ne.  peut  s'en  tirer.  11  veut  jouir  des  char- 
mes de  la  vertu,  sans  ea  avoir  acheté  la  ppssessioa 
par  les  sacriâoes  dont  elle  est  le  prix.  Les  épinef 
croissent  sous:  les  p«5  de  l'insensé  f  et  il  se  jette  dans 
mille  périls  pour  moissonner  ce  qu'il  n'a  pas  semé. 

Un  homme  opulent  orne  et  embellit  sa  demeure, 
tout  y  annonce,  ses  richesses  ;  il  en  est  de  même  dç 
la  vertu.  Le  corps  où  elle  habite  ep  reçoit  une  im-<> 
pression  de  grandeur  et  de  sérénité  qui  annonce  aux 
yeux  qu'elle  déploie  toute  l'ame,  et  qu'elle  y  répand 
la  joie  et  les  déliqcs  de  la  paix.  Tel  est,  seloi)  le 
Lun-yu  ,  le  portrait,  de  notre  philosophe.  GopCucius 
«toit  toujours  gr;iGieux  et  ^i^flTublc  ;  mais  sans,  rieq 
perdre  de  sa  modestie  ni  de  sa  gravité.  Sa  politesse 
ne  dégéncroit  jamais  en  bassesse,  ni  en  fadeur;  et 
l'air  d'autorité  qu'il  savoit  se  donner ,  n'aypit.  riea 
qui  piit  blesser  l'orgueil  le  plus  délicat ,  parce  que 
la  sérénité  de  son  front,  qui  découloit  de  celle  de 
«on  ame,  enchaînoit  ses  passions  et  réveilloit  les 
vertus.    •■  .,1  .''.!■  m;      .  .J.j  .-' .-[.•.    '.:,   :•,,■;.; 

Ce  n'est  que  par  la  droiture  du  cœur  qu'on  se 
corrigé  de  ses  défauts,,  et  qu'on  acquiert  les  vertus 
contraires.  Mais  pour  acquérir  cette  précieuse  qua- 
.lité  de, l'ame,  il  faut  savoir  résister  au  choc  impé- 
tueux des  passions.  Les  éclats  fougueux  de  la  colère 
la  renversent,  les  frissons  glaçans  de  la  crainte  la 
font  plier,  les  tressaillemens  subits  de  la  joie  l'ébran- 
lent ,  et  la  pale  tristesse  l'éteint  dans  les  larmes. 

C'est  en  vain  qu'on  espère  mettre  le  bon  ordre 
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dans  sa  nidisoQ,  si  on  n'a  pas  eu  soin  de  régler  aà 
propre  conduite.  Gomment  exiger  des  autres  ce  qu'on 
n'a  pu  obtenir  de  soi  ?  On  suit  comme  nécessaire* 
nient  la  pente  oblique  de  ses  défauts.  Au  lieu  d'amol* 
lir  iéist  cœurs  par  la  tendresse ,  de  les  retenir  par  la 
cr;iinlti,  de  les  gagner  par  la  bonté ,  de  les  charmer 
par  lés  égards,  on  se  prodigue  et  on  s'oublie,  on  se 
compromet  ât  on  s'expose,  on  va.  trop  loin  et  on 
recule ,  oii  s'aveagle  et  on  se  hasarde ,  on  se  rape- 
tisse et  on  s'avilit  :  cela  doit  être  ;  le  cœur  mené  où 
il  va.  Oh!  qu'il  en  est  peu  qui  voient  les  défauts  de 
ceu7  qu'ils  aiment ,  et  les  bonnes  qualités  de  ceux 
qu'ils  haïssent  !  Un  père^  dit  le  proverbe,  ne  con- 
noit  ni  les  défauts  de  son  fils ,  ni  la  bonté  de  son 
îchamp.  Que  la  vertu  règne  donc  dans  votre  ame,  si 
Vous  voulez  la  faire  régner  dans  votre  maison. 

Il  n'y  a  ni  vide  ni  repos  dans  la  vie  de  l'homme 
Vertueux.  L'action  est  le  soutien  et  l'atiment  de  sa 
VéiHtx;  et  sa  vertu  toujours  en  haleine  va  se  couron- 
tiàn^  sans  cesse  de  nouveaux  rayons.  De  là ,  son  cré'- 
'dit,'Soèr  autorité  et  sa  réputation.  Sa  bienfaisance  est 
aussi  inépuisable  que  1»  fécondité  de  la  terre,  et  tou- 
'tes  ses  oeuvres  marquées  au  sceau  de  l'éternité,  dé- 
signent déjà  sa  place  piréà  de  celui  qui  fait  les  des'» 
tinées  de  l'Univers.  •'    •  •    '  ' 

L^  véritable  vertu  n'a  pas  ce  brillant  qui  attire  lets 
iregards  ,  cet  éclat  qui  éblouit  ;  elle  est  si  naturelle 
qu'elle  semble  négligée  ,  et  on  lui  trouve  sans  cesse 
mille  nouveaux  attraits  :  elle  parott  ne  devoir  inspirer 
que  dé  l'indifférence,  et  les  cœurs  les  plijs  froids 
ne  peiiveiît  résister  à  ses  amabilités.  Le  sage  n'est 
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environné  d'aucun  éclat ,  il  n'a  que  sa  vertu ,  et  les 
princes  mettent  leur  gloire  à  l'imiter.  •  •  t 

Les  montagnes  épaisissent  les  vapeurs ,  assemblent 
les  nuages,  irritent  les  vents  et  allument  la  foudre. 
Qui  les  voit  de  loin ,  croit  qu'elles  sont  d'azur  et 
qu'elles  touchent  au  ciel  ;  'ie  près ,  ce  ne  sont  que  des 
rochers  entassés  et  couverts  de  forêts  peuplées  de 
de  tigres  et  de  bêtes  voraces  ;  c'est  l'image  de  la 
cour,  lorsque  la  jalousie  entre  dans  le  cœur  des  mi- 
nistres. Ou  a  vu  quelquefois  les  hommes  d'Etat ,  «e 
piquer  d'une  noble  émulation  pour  procurer  la  gloire 
de  leur  maître  et  faire  réussir  tous  ses  projets; 
mais  on  ne  les  a  vus  qu'au  tempis  de  Yao  etdeChun, 
se  renvoyer  les  honneurs,  reculer  devant  lés  distinc- 
tions, et  jiarler  les  uns  des  autres  deVant  le  prince 
comme  des  frères  qui  s'aiment ,  et  qdi  parlent  devant 
leur  père.  Aussi  n'a-t-on  vu  que  sous  JTao  et  Chun  , 
l'empire  tbut  entier  ne  faire  qu'une  famille.  Si  un 
ministre  est  jaloux  du  mérite  des  autres ,  plus  il  a 
de  génie,  de  pénétration  et  d'expérience,  plus  il  ôte 
de  ressources  à  son  maître ,  et  creuse  de  précipices 
autour  de  lui.  '  "'      '  ;   ... 

O  vous  !  que  le  ciel  a  placés  sur  nos  têtes ,  rois  et 
monarques  qui  gouvernez  le  monde,  que  pourront 
espérer  les  peuples  de  votre  sagesse,  si  vous  n'èb  avez 
pas  assez  pour  la  faire  régner  daiis  votre  coeur,  et 
en  faire  germer  la  noble  émulation  dans  le  eeeur  de 
ceux  qui  doivent  faire  refléchir  vôtre  image  siir  tout 
l'empire  par  les  vertus  dont  ils  doivent  cire  les  mo- 
dèles ?  La  vertu  est  le  soleil  du  gouvernement.  Un 
grand  prince  donne  le  ion  à  tout  son  royaume ,  du 
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fond  de/Aon  palais^  Les  vertus  qu'il  y  fuit  éclorc  et 
fleurir  autour  de  lui ,  attirent  tous  les  regards ,  et 
portent  au  loin  la  persuasion  du  devoir  et  rcstime 
des  bonnes  mœurs.  Les  grands  sont  les  créateurs  de 
l'opinion  publique  par  l'influence  de  leurs  bons  ou  de 
leurs  mauvaisexcmples.  La  paix  la  moins  glorieuse,  est 
quelquefois  préférable  aux  plus  éclataus  succès  de  la 
guerre.  La  victoire  la  plus  brillante  n'est  que  la 
lueur  d'un  incendie.  Qui  se  pare  avec  osseniation  de 
ses  lauriers,  uime  le  sang  et  le  carnage ,  et  dès  là,  mé- 
rite d'être  effacé  diunorabre  des  borames.  Les  ancê- 
tres disoient  :  ne  rendez  aux  ambitieux  conquéraus 
que  des  honneurs  funèbres ,  accueillez-les  avec  des 
pleurs  et  des  cris,  en  mémoire  des  homicides  qu'ils 
ont  faits,  et  que  les  monumens  de  leurs  victoires 
soient  environnés  do  tombeaux.  Un  bon  prince  porte 
tous  les  hommes  dans  son  cœur,  et  il  se  dit  :  ceux  que 
j'ai  laissés  morts  sur  Iq  champ  de  batailles ,  ^étoient 
mes  fVères._(  Too-le-Ring  ). 

.  Les  plaisirs  du  sage^  dit  Gonfucius,  sont  de  don- 
ner l'essor  à  son  ame ,  de  s'élever  jusqu'à  la  sphère 
des  esprits,  et  de  contempler  la  sublimité  de  leurs 
opérations.  Les  esprits  sont  invisibles ,  et  le  sage  les 
voit  ;t, ils  ne  parlent  pas,  e^  il  les  entend.  Les  liens 
qui  V^iQissent  à  eux  n'ont  rien  de  terrestre  ;  union 
céleste  qui  épure  les  lumières  de  l'esprit ,  embellit 
l'innocence  du  cœur  ,  lient  le  corps  dans  une  posture 
d'adoration ,  et  consacre  les  sacrifices  que  l'on  offre 
au  Chang-Ti.  O  chœurs  innombrables  d'esprits  !  vous 
êtes  sans  cesse  aux  pieds  de  son  trône  éternel ,  votre 
amour  pour  nous ,  vous  en  fuit  suus  cesse  descendre. 
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Pur  la  protection  puissance  don(  vous  nous  environ- 
nez ,  obteuc'2  -  nous  vos  vertus ,  afin  de  nous  rendre 
dignes  de  vos  hienfails. 

L'homme  n'est  élevé  à  la  dignité  d'être  pensant 
que  par  l'union  de  la  substance  intellectuelle  dont  le 
Tien  le  gratifie  pour  le  rendre  capable  de  compren* 
dre,  de  réfléchir,  d'associer  ses  idées,  de  les  coo^ 
parer,  de  juger.  La  mort  n'est  pas  pour  l'homme ^ 
une  destruction  proprement  dite ,  ce  n'est  qu'une 
décomposition  qui  remet  chaque  substance  dai>s  son 
état  naturel.  Alors  la  substance  intellectUv.Je  re- 
monte au  ciel  d'où  elle  étoit  sortie.  i 

L'homme ,  disent  nos  anciens  sages ,  est  un  étra 
favorisé  du  ciel,  dans  lequel  se  réunissent  le  u^cnlitcs 
de  tous  les  autres  êtres.  Il  est  doué  d'intelligence  , 
de  liberté ,  de  perfectibilité ,  de  sociabilité  ;  il  est 
capable  de  discerner,  d'agir  pour  une  fin,  et  de 
prendre  les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir.  Il  se 
perfectionne  ou  se  déprave  selon  le  bon  ou  le  mau- 
vais usage  qu'il  fera  de  sa  liberté  j  il  connoît  la  dif- 
férence essentielle  entre  la  vertu  ou  le  vice,  et  il  sent 
qu'il  a  des  devoirs  à  remplir  envers  le  Tien,  envers 
soi-même,  et  envers  ses  semb'  Mes.  S'acquitte-t-il 
de  ces  différens  devoirs,  il  est  vtr  aïeux,  et  il  en  sera 
récompensé  ?  Les  néglige-l-il ,  il  est  coupable  et  il 
en  recevra  le  châtiment? 

Faites  le  bien  ;  mais  pour  lui-même ,  et  sans  au- 
cun motif  d'intérêt  propre  :  alors  vous  vivrez  en  unité 
avec  Dieu,  c'est  par  là  qu'on  parvient  à  la  sagesse: 
le  litre  d'homme  vertueux  n'appartient  qu'^u  sage 
qui  se  conduit  par  ce  motif  noble  et  désintéressé. 
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(  Eloge  de  Goarucius  dans  le  Lun-yu ),  O  Kong- 
Tsé  I  c'est  dans  la  vaste  sphère  des  deux  où  le  3'ien 
habite,  qu'il  faut  chercher  l'image  de  ta  haute  sa- 
gesse et  de  tes  sublimes  vertus.  Les  cieux,  quoique 
entraînés  par  un  mouvement  uniforme,  ramènent 
aans  cesse  la  succession  continuelle  des  saisons  ;  et  les 
astres  qui  nagent  dans  leur  sein,  s'entre-succèdent 
pournous  f  clairer  de  leurs  rayons.  Ainsi  ce  sage  par 
excellence  ,  sans  sortir  jamais  des  rayons  élevés  de 
la  vérité  ,  savoit  varier  ses  enseignemens ,  et  propoi"^ 
tionner  ses  leçons  aux  besoins  des  peuples.  Evitant 
de  traiter  des  sujets  qui  surpassent  les  forces  de 
Fhomme,  et  de  se  perdre  en  raisonnemens  sur  la  na- 
ture et  les  opérations  des  esprits  célestes  ,  il  ensei» 
gnoit  la  doctrine  de  l'antiquité ,  la  pratique  des  de- 
voirs ,  la  pureté  d^intention  et  la  droiture  du  cœur. 
Sa  grande  ame ,  aussi  vaste  que  le-  ciel ,  aussi  riche 
que  la  terre  ,  portoit  tous  les  peuples  dans  son  sein  , 
les  éclairoit  de  ses  lumières,  et  les  eurichissoitde  ses 
bienfaits.  < 


De  la  Religion  nationale  des  Chinois,       . 

Fidèles  à  la  loi  de  l'empire  et  à  un  usage  qui  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité  ,  tous  les  ordres  de 
l'Etat  ,  îes  lettrés  ,  les  mandarins ,  les  présidens  des 
tribunaux  ,  le  peuple ,  et  l'empereur  lui-même  envi- 
ronné de  toute  sa  gloire  ,  et  dans  la  piompe  la  plus 
splennelle  ,  proclament  et  reconnoissent  Gonfucius 
pour  le  philosophe  par  excellence  ,  le  législateur  de 
la  Ghiue  ,  et  le  maître  de  la  grande  science  ,  par  où 
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Ton  entend  la  science  de  la  religion  et  des  mœurs. 
Celte  cérémonie  se  renouvelle  plusieurs  fois  cha-* 
que  année/aux  fêtes  nationales. 

La  religion  de  Gonfucius  doit  donc  être  réputée 
la  religion  de  l'empire  chinois.  C'est  un  fait  notoire  y 
et  sur  lequel  on  tenteroii  en  vain  de  jeter  les  nuages 
du  doute  :  il  est  à  l'abri  de  toute  ciâtique  raison- 
nable. 

Pour  embrasser  tout  l'ensemble  de  ce  système 
religieux  ,  il  faut  examiner  ses  dogmes  et  son  sym- 
bole de  croyance,  son  culte  et  ses  sacrifices  ,  les  de- 
voirs de  ses  ministres  et  leurs  fonctions  ,  leur  tribu- 
nal et  ses  attributions  ;  le  culte  et  les  honneurs  ren- 
dus ,  soit  aux  esprits  ,  soit  aux  ancêtres  ;  les  prin- 
cipes et  les  bases  sur  lesquels  reposent  l'éducation 
nationale  et  l'instruction  du  peuple  ,  et  surtout  la 
constitution  de  l'empire  et  le  code  des  loîx  qui  unis- 
sent d'un  lien  indissoluble  ,  la  religion  ,  la  morale 
et  la  politique  ,  sous  tous  leurs  rapports  respectifs  ; 
accord  nécessaire  ,  et  sans  lequel  il  ne  peut  exister 
ni  morale  ni  esprit  public  ,  parce  que  sans  celte  har- 
monie ,  il  n'existe  ni  règle  suprême  de  vérité  ,  ni 
règle  de  devoirs  qui  réunisse  toutes  les  volontés  ,  ni 
ordre  politique  et  social. 


Exposition  du  sjstéme  religieux  de  l'empire 
i^hinois  ;  ses  dogmes  fondamentaux. 

Il  existe ,  et  dç  toute  éternité  il  a  existé  un  Être 
suprême ,  de  qiû  tout  ce  qui  existe  a  i^ré  son  exis- 
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tence  et  sa  vie  ;  principe  nécessaire  ,  fin  dernière  de 
touii  les  élres  ,  racine  de  tout  bien  ,  et  source  de 
toute»  les  jouissances  qui  font  le  bonheur  de  l'hom- 
ine.  Dieu  (  le  Tien  )  par  qui  tout  commence  ,  s'^ic- 
croit  et  se  perfectionne  ,  existe  donc  nécessairement 
et  par  lui-même.  Un  dans  son  essence  ,  spirituel. y 
indivisible  y  tout-puissant ,  infini ,  et  par  là  au-dessus 
de  toute  intelligence  humaine  ,  il  est  incompréhen- 
sible f  et  ne  se  manifeste  que  par  ses  œuvres  et  sa 
providence  qui  embrasse  l'Univers  ,  et  s'étend  sur 
tous  les  êtres  et  sur  chacun  des  êtres  dont  se  com- 
pose cet  Univers  qui  na^^e  dans  son  immensité. 

Vérité  par  essence  ,  souveraine  sagesse  ,  raison 
étemelle  et  immuable  ,  premier  principe  de  qui  le 
ciel  ,  l'homme  et  la  terre  reçoivent  leur  existence 
et  leur  manière  propre  d'exister  ,  de  qui  les  êtres 
l'nteliigens  reçoivent  toutes  leurs  facultés  ,  et  le 
pr»uvoir  de  les  réduire  eu  actes  ;  Dieu  ,  présent  à 
tout ,  voit  tout  et  sait  tout  :  il  est  l'empereur  de 
tous  les  empires ,  l'arbitre  de  toutes  les  destinées,  le 
père  comoiun  de  tous  les  hommes  ;  il  pèse  toutes  les 
actions  et  jusqu'à  nos  pensées  dans  la  balance  de  sa 
justice.  Magnifique  dans  ses  récompenses  ,  bon  en- 
vers les  bons  ,  il  est  terrible  dans  ses  vcL^^eances 
contre  les  prévaricateurs  de  sa  loi. 

L'homme  doué  d'intelligence  et  de  liberté  ,  se 
perfectionne  ou  se  déprave  suivant  le  bon  ou  le  mau- 
vais usage  qu'il  en  fait.  C'est  Dieu  qui  élève  l'homme  à 
la  dignité  d'être  pensant  ,  par  l'union  de  la  substance 
spirituelle  qui  le  rend  capable  de  comprendre  ,  de 
réfléchir ,  d'associer  ses  idées  ;  de  les  comparer ,  de 

former 
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former  des  jugemeus  ,  et  de  les  enchainer  par  l'art 
du  raisoDDenient. 

La  mort  n'est  pas  pour  l'homme  une  destruction 
proprement  dite ,  ce  n'est  qu'une  décomposition  qui 
remet  chaque  substance  dans  sou  état  naturel  ;  alors 
la  substance  intellectuelle  remonte  au  ciel  d'où  elle 
étoit  sortie.  Pour  prix  de  ses  mérites  et  de  ses  ver- 
tus j  l'homme  vertueux  se  réunit  au  père  commua 
des  esprits  et  des  hommes  ,  et  il  jouit  avec  lui  et 
dans  son  sein,  de  la  glorieuse  immortalité. 

Parler  de  la  reLgiou  et  de  la  fidélité  à  ses  devoirs  9 
c'est  peindre  toutes  les  vertus  d'un  seul  trait.  Le  but 
de  la  re'igiou  est  de  mettre  l'homme  en  union  in- 
time et  en  société  continuelle  avec  Dieu  ;  il  a  gravé 
sa  loi  dans  nos  cœurs.  C'est  dans  le  sanctuaire  d.e  la 
conscience  qu'il  faut  s'étudier.  Sa  voix  est  la  voix  de 
Dieu  qui  parle  à  l'homme  au  fond  le  plus  intime  de 
son  ame.  La  loi  fondamentale  des  devoirs  de  l'hom- 
me envers  l'auteur  suprême  de  son  être ,  est  sa  res- 
ponsabilité dans  l'exercice  libre  et  volontaire  de  ses 
organes  et  de  ses  facultés.  Nulle  différence  ,  à  cet 
égard ,  entre  l'empereur  et  le  dernier  de  ses  sujets. 
La  responsabilité  de  l'homme  s'étend  à  tout  ,  jus- 
qu'aux pensées  et  aux  actions  les  plus  secrètes.  Dieu, 
père  commun  de  tous  les  hommes  ,  est  l'empereur 
suprême  de  tous  les  rois  ;  toute  autorité  vieipi  de 
lui  et  doit  se  rapporter  à  lui.  L'empereur  est,  l'image 
et  le  représentant  de  Dieu  ,  à  qui  seul  le  pouvoir 
appartient  en  propre.  Les  magistrats  sont  les  offi- 
ciers de  Dieu  ,  par  cela  même  qu'ils  sont  les  officiers 
de  l'empereur.  C'est  Dieu  qui  ^  k  premier  ,  a  établi 
<.  zo 
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les  distinctions  de  rang  et  de  conditions.  Premier 
auteur  de. la  société  ,  il  est  le  lion  ,  l'appui  ,  le  pro- 
tecteur et  le  vengeur  de  l'ordre  politique  et  social. 
Dieu  a  donné  la  vie  aux  peuples  ,  et  du  haut  de  son 
trône,  il  les  gouverne  par  ses  loix  j  il  préside  à  Thar- 
luonie  du  monde  ;  il  élève  et  abaisse  les  trônes.  Au- 
cune bonne  action  ,  aucune  faute  n'échappe  à  ses 
regards.  N'attribuez  point  son  silence  à  l'Indulgence 
molle  qui  arrête  son  bras.  S'il  se  tait  sur  nos  préva- 
rications ,  c'est  que  le  jour  marqué  par  sa  sagesse  à 
sa  justice  n'est  pas  encore  venu  :  il  viendra  infailli- 
blement. ! 

Chaque  père  dans  sa  famille  ,  les  souverains  et  les 
rois  dans  leur  empire  sont  ^es  images  et  les  représentans 
de  Dieu  ,  comme  père  commun  de  tous  les  hommes, 
et  leur  maître  suprême.  Il  faut  donc  rendre  au  chef  de 
la  famille  et  au  chef  suprême  de  l'empire,  les  homma- 
ges ,  la  fidélité  ,  l'obéissance ,  que  commande  l'ordre 
de  Dieu ,  dont  ils  sont  les  représentans  et  les  images. 
C'est  sous  ces  rapports  sublimes  que  tout  ce  qui  a 
autorité  dans  l'empire  ,  mandarins  ,  censeurs  pu- 
blics ,  officiers  de  police ,  présidens  des  tribunaux  , 
doivent  considérer  leur  dignité  et  les  devoirs  qu'elle 
leur  impose. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  volonté  générale  sans  une 
.règle  suprême  de  vérité  ,  sans  une  règle  de  devoirs 
qui  soit  commune  ,  et  à  tout  ce  qui  commande  et  ^ 
tout  ce  qui  obéit  :  loi  éternelle  ,  immuable  ,  uni- 
verselle ,  elle  ne  peut  donc  venir  que  de  Dieu.  Elle 
ëtoit  la  lumière  éclatante  de  l'antiquiié  ;  c'est  de  là 
que  f  d'âge  en  âge  ,  elle  est  descendue  jusqu'à  nous. 
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Voilà' ce  qui  faisoit  répéter  sans  cesse  à  Coufucius  : 
u  Je  ne  suis  que  Técho  de  l'antiquité  ;  ma  doctrine 
est  la  doctrine  primitive  ;  c'eM  Dieu  qui  en  est  l'au- 
teur ,  nos  premiers  ancêtres  nous  l'ont  transmise, 
il  faut  donc  faire  remonter  notre  symbole  de  croyan- 
ce jusqu'à  la  haute  antiquité  ,  pour  que  nous  soyons 
aûrs  qu'elle  nous  vient  de  Dieu  ». 

Tels  sont  les  dogmes  Capitaux  de  la  religion  chi<* 
noise.  Nous  allons  les  retrouver  dans  le  culte  public 
et  dans  toutes  les  institutions  nationales. 

Le  Tien  suprême ,  disent  les  livres  sacrés  ,  a  droit 
à  nos  adorations  et  à  nos  hommages.  Toute  religion 
doit  prescrire  un  culte  ,  et  les  sacrifîces  en  sont  une 
partie  essentielle.  Le  sacrifice  a  été  ,  dés  la  plus 
haute  antiquité  ,  un  devoir  de  religion  ,  et  toujours 
pratiqué  par  les  empereurs  avant  que  d'entreprendre 
rien  d'important  :  ils  ne  manquoient  jamais  de  com- 
mencer par  cet  acte  solennel,  la  visite  de  leur  empire. 
Outre  les  sacrifices  de  chaque  semaine  ,  qui  s'of- 
froieut  le  septième  jour  ,  il  y  en  avoit  pour  chaque 
saison  ;  les  uns  au  premier  jour  de  l'année  ,  pour  la 
commencer  sous  les  regards  propices  de  Dieu  ;  les 
autres ,  pour  la  prospérité  des  saisons  ,  pour  rendre 
grâces  de  îa  récolte  ,  et  en  offrir  les  pi  -.mices.  Les 
victimes  immolées  étoient  ordinairement  le  taureau, 
l'agneau  et  le  cochon. 

L'empereur  Hoai,;, -Ti  ,  en  déterminant  le  céré- 
monial religieux  ,  avoit  assigné  >>our  les  sacrifices 
solennels  quatre  principales  montagnes  aux  quatre 
côtés  de  ses  Etats  ;  il  n'y  avoit  point  alors  de  tem- 
ples consacrés  à  ces  actes  religieux.  .Quelque  part 
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que  se  trouvât  la  cour  ,  il  Mhni  «qu'aux  ^aaire  sai-* 
sons  j  le  soaveraia  se  transportât  an:  la  nionlagiif/  dé- 
«igiié<vp«ïr  chacune  dVîles.  Ta  fm'vj'ji'.  „  lîeso/;  h:ir- 
pas,  les  infcoménu  18  q^ii  résuitoient  de  ces  voyages, 
firent  prendre  ,  <5;>os  la  .suite  ,  le  parti  de  consacrer 
des  lieux  «ssigui's  aux  environs  du  palais  ,  et  ou  finit 
par  élever  des  temples  pour  (offrir  les  ^iacriflcei .  Oq 
leur  donna  differeuià  nc>ois  ,  suivant  les  cérenionîes 
«j'ai  s'y  prrdiquoient  ,  Tobjet  auquel  ii.'*i  se  rappor- 
•toient,  et  le  lieu  où  on  îes  ollVoil.  i 

La  succession  des  temps  y  a  apporté  des  modifia 
(.allons  et  quelques  changemcns  ;  nais  on  n'a  rica 
innové  «qui  soit  contraire  à  l'esprit  et  aux  parties  es- 
Aenlielles  du  culte.  On  en  ptut  juge  par  ce  qui  s'ob- 
serve encore  aujourd'hui. 

L'empereur  est  le  grand-prêtrf  ,  et  il  est  le  sacri- 
ficateur par  excellence  ,  par  >:d  qualité  de  fils  du 
ciel ,  de  père  commun  de  la  nation",  et  de  «hef  de  I3 
grande  iaraille  de  l'empire. 

Dnn€  l'intérieur  de  sa  maison ,  le  père ,  ou  ,  en  cas 
de  mort  ou  d'absence ,  l'aîné  de  la  famille  peut  ren- 
dre ses  adorations  et  ses  hommages,  et  même  offrir 
des  sacrifices  particuliers  ,  mais  seulement  en  soa 
nom  et  à  celui  de  ses  parens.  La  prérogative  auguste 
de  sacrifier  au  nom  de  l'empire  ,  ne  peut  êtie  exer- 
cée que  par  l'empereur  ;  elle  lui  est  exclusivement 
réservée.  L'empereur  ,  les  mandarins ,  et  ceux  qui 
y  remplissent  quelque  fonction  ,  ainsi  que  toute  la 
cour  qui  y  assiste  ,  s'y  prépp'  •  .)i  par  le  jeune  ,  par 
la  continence  et  la  retraite.  jour-là  ,  les  tribu- 
aux  sont  fermés  ,  e».  "^^n     .icur  ne  donne  point 
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audience.  Tout  hocûnie  qui  auroit  été  ooté  ,  et  même 
les  mandarins  du  tribunal  des  crimes  ,  ne  peuvent  y 
paroîire  dan&aucuoi  fonction,  qui  apparlleoue  à  ces 
grandes  cérémonies.  Les  mariages  ,  les  funérailles  ^ 
les  réjouissances  ,  les  festins  ,  el  toutes  les  fêtes  , 
sont  défendus.  Tout  ce  qui  sert  aux  sacrifices  est 
d'une  richesse  «et  d'une  beauté  où  rien  n'a  étéiiépar-r 
gné.  La  musique  y  est  nx>mbreuse  ,  et  on  ne*  fait 
choix  que  des  musiciens  réputés  los  plus  verlueux. 
Jamais  l'empereur  ne  paroît  environné  d'autant  de 
grandeur  ,  d'éclat ,  de  pompe  ,  de  magnificence  et 
de  gloire  ,  que  lorsqu'il  va  remplir  la  fonction  au- 
guste de  grand  sacrificateur  ;  et  il  n'est  jan^ais  si 
abaitisé  ,  et  pour  ainsi  dire  aussi  éclipsé  |>Qur  ce  qui 
le  regarde  personnellement  j  que  quaèid  y  ^protterné 
aux  pieds  des  autels^  et  battant  la  terre  de  so»(4roiat) 
il  offre  le  saèrifice  nationaL 

On  vo't  que  chez  les  Chinois  ,  pour  txjut  de  qui 
regarde  le  culte  national  ,  il  n'y  a' point  d'ordre  d« 
ministres  consacrés  spécialement  à  l'exe«*oice  de  la 
religion  et  à  l'ofirande  des  sacrifices.  Ce  sont  4es 
chefs  de  famille  dans  l'inlérienr  de  leurs  maifions:> 
les  mandarins  chaeuu  dans  leur  district ,  -et «toujours 
l'empereur  à  la  tétc  de  la  iKition  ,  représentée  par 
les  grands  officiers  et  toute  9a  cour  ,  qui  remplissent 
l'oince  de  prêtres  et  de  sacrificateui'S.        ••'   ■     .    ;  î 

Nous  ne  pouvons,  mieux  faire  connoîtûe  l'état  ac*- 
lur'l  du  cei émonial  dés  sacrifices,  qu'en  rapportant 
l'extrait  &:nn  placet  présenté  à  ce  sujet  par  le  irit- 
bunal  des' rites,  à  Praipereur  Kieo-Long,  qui  étoit 
>encore  sur  le  trône  ca  1780. 
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«PeadaDt  que  votre  majesté  s'avancera  vers  l'autel 
sur  lequel  est  placée  la  tablette  qui  représente  l'au- 
guste ciel  (  l'empereur  suprême  ) ,  il  paroît  con- 
venable que  les  deux, princes  ses  fils,  ou  tels  autres 
princes  qu'il  lui  plaira  de  nommer ,  pour  partager 
avec  elle  les  fonctions  du  sacrifice ,  se  tiennent  mo- 
destement debout ,  l'un  à  l'orient  et  l'autre  à  l'occi- 
dent. Dans  cette  posture ,  ils  attendront  que  votre 
majesté  ait  fait  les  prosternations  prescrites  y  et  qu'elle 
ait  brûlé  les  parfums.     .     *  - 

'  '  K  Après  cette  première  cérémonie ,  elle  prendra  le 
7 u-;>e  (mémoire)  sur  lequel  elle  aura  écritle  détail  de 
ce  dont  elle  doit  rendre  compte  à  l'Etre  suprême  ; 
elle  le  déposera  aux  pieds  de  la  tablette  qui  re- 
présente .ce  ciel  auguste,  et  après  l'avoir  déposé, 
elle- j^lacera  à  côté,  le  vase  qui  contient  le  vin 
pour  la  libation  :  dans  le  même  temps  \  l^s  princes 
ses  fils ,!  :  doivent  déposer  au  bas  de  la  tablelle  qui 
représente  les  ancêtres ,  'jn  autre  yu-pé ,  tout  sem- 
blable au  premier,  et  sur  lequel  sera  écrit  comme 
6ur  le  premier ,  le  détail  de  tout  ce  dont  sa  majesté 
diuit  rendre  compte  au  Tien.  Ils  doivent  aussi  placer 
tout  à  tMé  ,  un  autre  vase  dans  lequel  sera  contenu 
le  viu  pour  la  libation  ».    ! 

t  •  Le  yu-pé  est  une  pièoe  de  satin  sur  laquelle 
Tempereur  a  écrit  avec  les  principaux  événemens  de 
l'anûée  qui  vient  de  s'écouler,  le  détail  de  ses  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises.  11  lit  cet  écrit  à  voix 
basse ,  ou  des  yeux  seulement  ;  il  fait  des  actes  de 
repentir  sur  ce  qu'il  reconnoît  avoir  été  mal,  se 
propose  de  mieux  faire  à  l'avenir ,  et  prie  le  ciel , 
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)uge  suprême  des  actions  humaines  ,  de  lui  accor- 
der son  secours  et  sa  proteolion  pour  en  venir  à  bout. 
11  le  remercie  de  tout  le  bien  qu'il  croit  en  avoir 
reçu  dans  tout  le  cours  de  cette  année  j  des  victoi- 
res, s'il  en  a  remportées,  des  récoltcfs  abondantes, 
de  la  tranquillité  qui  règne  parmi  ses  vassaux,  dans 
sa  propre  famille ,  et  dans  la  grande  famille  du  peu- 
ple ;  il  le  supplie  de  continuer  à  le  favoriser  ,  et  il  lui 
fait  les  demandes  particulières  qui  concernent  sa  per- 
sonne. 

«  Lorsque  votre  majesté ,  continue  le  placet ,  fai- 
soit  elle-même  toutes  ces  cérémonies,  après  ces  pre- 
miers actes  de  religion ,  elle  se  meitoit  à  deux  ge- 
noux ,  faisoit  sa  prière,  après  laquelle  elle  se  relevoit 
pour  aller  placer  un  autre  yu-pé ,  et  un  autre  vase 
de  vin  au  bas  de  la  tablette  qui  représente  les  ancêtres, 
et  elle  faisoit  les  autres  cérémonies  accoutumcos. 
Désormais ,  comme  les  princes  vos  fils  la  supplée- 
ront dans  celle-ci ,  il  paroît  à  propos  qu'ils  revien- 
nent ensuite  sur  les  côtés  ,  et  s'y  tiennent  dans  la 
même  posture  qu'auparavant ,  pendant  qu'après  la 
prière  faite  à  deux  genoux  ,  votre  majesté  étant  re- 
levée ,  versera  le  v^n  dans  la  cuvette ,  lira  à  Dieu  le 
compte  de  ses  actions ,  déposera  le  yu-pé  dans  une 
cuvette  particulière,  y  mettra  le  feu  pour  le  con- 
sumer, et  le  réduire  en  cendre;  et  elle  fera  eB'-îe 
tout  le  reste  comme  à  l'ordinaire  n . 

Réponse  de  l'empereur.  «  Tout  ce  que  vous  propo- 
sez est  bien  ;  que  tout  se  fasse  en  conformité.  Les 
princes  me  suppléeront  pour  les  autres  cérémonies 
q Je  je  ne  pourrois ,  malgré  tout  mon  aèle ,  remplir 
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p.ir  moi-même,  qu'avec  une  fatigue  à  laquelle  la  pru- 
x\    <C(-  uo  permet  pas  que  je  m'expose  ». 

i'oar  se  faire  une  juste  idëe  de  tout  ce  que  cet 
acte  soleouel  de  religion  a  d'auguste  tout  à  la  fuis  , 
et  d'imposant ,  que  l'on  se  figure  qu'il  se  fait  par  le 
chef  de  l'empire  ,  *»n  présence  des  grands  de  sa  cour, 
de  ses  ma..;^cii  lus  «^t  des  censeurs  publics ,  qui^  pour 
]a  plupart  y  ont  un  intérêt  personnel ,  à  cause  du 
droit  de  représentations  et  de  remontrances  aont 
ils  ont  pu  et  dû  user  pendant  le  cours  de  Tannée  k 
l'égard  de  l'empereur  même.  Ils  forment  le  sénat 
conservateur  des  loix  religieuses  et  politiques  de  l'etn- 
pire.  Ils  jettent  leurs  regards  sur  la  vie  publique  du 
souverain^  et  jusques  dans  l'intérieur  de  son  palais. 
S'il  lui  étoit  échappé  quelques  fautes ,  ou  s'il  avoit 
porté  atteinte  à  quelques-unes  de  jes  loix  ,  ces  à 
eux  à  en  avertir  sa  conscience.  C'est  en  partie  d. 
mémoires  qu'ils  lui  ont  adressés  qu'il  compose 
cette  confession  secrète  de  ses  fautes,  qu'il  vient 
déposer  aux  pieds  de  l'autel  du  sacrifice.  Celte  ins- 
titution  est  unique  dans  l'Univers.  Si  le  premier 
des  biens  pour  un  prince  est  de  se  voir  environné 
d'hc:\imes  c  irageux ,  qui  soient  forcés  de  lui  dire 
la  vérité ,  on  conçoit  que  de  tous  les  rois  de  la  terre 
l''?"ipereui:  de  la  Chine  i^st  le  plus  heureux. 

Cette  belle  doctrine  sur  l'uniop  de  la  politique 
avec  la  religion  ,  n'étonnera  en  Europe ,  dit  le  sa- 
vant miss'  >nnaire  Amyot,  que  ceux  qui  n'ont  que 
des  idée  nf  ses  des  livres  sacrés  de  la  Chine.  Le 
Tien  (Di^u)  et  appelé  dans  le  Chi-king,  le  roi,  le 
père  et  la  mère  des  peuples.  11  les  gouverne ,  les 
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protège  et  les  favorise ,  ajoute  le  Chou-king  ;  le» 
soins  de  sa  sagesse  embrassent  tout  ce  qui  se  trouve 
entre  les  quatre  mers  (  l'empire  chinois  ).  C'est  sur 
le  secours  de  sa  bonté  que  s'appuie  la  confiance  de 
l'empereur.  C'est  au  Tien  que  les  empereurs  deman- 
dent la  fertilité  des  campagnes  ;  c'est  au  Tien  qu'ils 
s'adressent  dans  les  calamités  publiques,  pour  ap- 
paiser  sa  colère  ;  c'est  le  Tien  qu'ils  consultent  dans 
toutes  les  choses  douteuses  pour  découvrir  sa  vo- 
lonté. 

Les  fondatL  srs  des  deux  dynasties,  celle  de  Chang 
et  celle  de  Tcheou  ,  se  dirent  suscités  par  le  Tien, 
pour  délivrer  les  peuples  de  l'oppression  tyrannique 
des  souverains  qui  les  opprimoient ,  et  les  punir  de 
leurs  crimes. 

Selon  les  King,  la  vie  et  la  mort,  les  richesses 
et  la  pauvreté ,  les  succès  et  les  revers  viennent  du 
Tien.  Pour  nous  convaincre  que  cette  doctrine  n'a 
point  varié  à  la  Chine ,  consultons  ^celle  des  doc- 
teurs du  collège  imgérial  dans  leur  explication  et 
leurs  commentaires  sur  les  livres  sacrés. 

Le  Tien  ,  disent  ces  docteurs  à  une  époque  très- 
moderne  ,  en  fixant  ses  regards  sur  les  peuples,  pour 
régler  leur  bonheUr  ou  leur  malheur ,  n'a  égard  qu*à 
l'élat  de  leurs  mœurs ,  à  la  justice  oii  à  l'injustice  de 
)eur  conduite.  S'ils  pratiquent  la  justice  ,  les  années 
que  le  Tien  leur  accorde  se  nmltipUent  ;  mais  si  le 
peuple  devient  injuste  et  impie  ,  la  justice  immua- 
ble abrège  sa  durée.  Le  Tien  envoie  des  fléaux  et 
des  calamités  pour  réveiller,  les  médians  de  leur  as- 
soupissement. Il  se  laisse  apaiser  par  les  larmes  du 
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repciulr ,  mais  il  fbudroiu  sans  piiic  ,  ceux  qui  bra- 
vent sa  colère.  .  ^ 
'  11  faut  recourir  au  Tien,  et  môme  on  ne  peut  re- 
courir qu'à  lui ,  pour  expliquer  comment  les  projet» 
les  plus  sagement  combinés  échouent  au  moment  du 
succès,  tandis  que  ceux  qui  sont  comme  des  pièces 
assemblées  par  le  hasard ,  réussissent  pur  les  moyens 
qui  paroissent  les  plus  opposés.  Quand  Dieu  veut 
punir ,  il  frap[)e  d'aveuglement.  Lorsqu'une  dynastie 
tombe  en  décadence ,  tout  semble  s'accorder  pour 
précipiter  sa  chute  :  la  valeur  des  héros,  la  politi- 
que dos  sages  ,  les  événenieus  qui  font  le  plus  de 
bruit  sur  la  scène  du  monde,  n'ont  aucune  suite  et 
so  dissipent  eu  fumée ,  tandis  que  des  événemens  à 
peine  apparens ,  entraînent  rapidement  à  leur  suite 
des  révolutions  générales  dans  les  mœârs ,  dans  les 
loix  ,  dans  les  sciences ,  dans  les  finances ,  et  dajis 
toutes  les  parties  de  l'administration  publique.  ,  ,;^, 
On  reconnoît  à  cette  doctrine  les  principes  de  la 
religion  chrétienne,  présentée  avec  tant  d'éloquence 
par  le  sublime Bossuet  :  «Celui  qui. règne  dans  les 
cieux ,  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires ,  à  qui  seul 
appartient  la  gloire  ,  la  majesté  ,  et  l'indépendance  ; 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux 
rois  ,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plaît ,  de  gran- 
des et  de  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes, 
soit  qu'il  les  abaisse ,  soit  qu'il  communique  sa  puis- 
sance aux  princes ,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même  ,  et 
ne  leur  laisse  que  leur  propre  foiblesse  ,  il  leur  ap- 
prend leurs  devoirs  d'une  manière  souveraine  et  di- 
gne de  lui.  Car  eu  leur  donnant  sa  puissance ,  il  leur 
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commande  d'en  user  comme  il  le  fait  lui-même  pour 
le  bien  du  monde  ;  et  il  leur  fuit  voir  en  la  leur  re- 
tirant y  que  toute  leur  majesté  est  empruntée ,  et 
que  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'en  sont  pas 
moins  sous  sa  main ,  et  sous  son  autorité  suprême. 
C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  princes,  non-seulement 
par  des  discours  et  par  des  paroles  ,  mais  encore 
par  des  effets  et  par  des  exemples  » .  (  Bossuet,  Orai- 
son funèbre  de  la  reine  d'Angleterre^,  . 

L'espèce  de  culte  i-endu  aux  esprits  et  aux  ancê- 
tres ,  fait  une  partie  considérable  de  la  religion 
cliinoise. 

Les  esprits  ,  suivant  la  doctrine  commune  ,  prési- 
dent aux  villes ,  aux  rivières ,  aux  montagnes  ,  ù  l'or- 
dre militaire  ,  aux  armées.  On  leur  fait  des  offrandes 
et  des  sacrifices  f  mais. on  croit  que  les  esprits  sont 
en  tout  inférieurs  à  la  divinité  ;  que  leur  puissance 
est  un  écoulement  de  celle  de  Dieu  ;  qu'ils  ne  sont 
que  les  protecteurs  de  l'homme  et  les  exécuteurs  des 
ordres  de  l'Être  suprême.  Le  culte  des  esprits  est 
donc  un  culte  subordonné  et  qui  se  rapporte  à  Dieu , 
dont  les  esprits  ne  sont  que  les  médiateurs  entre  Dieu 
et  l'homme.  • ,  ' 

Il  faut  pour  être  parfait ,  dit  le  livre  de  la  grande 
science  ,  vivre  en  unité  avec  Dieu  ,  et  pour  cela  no 
voir  en  tout  que  son  pouvoir  radical.  C'est  Dieu 
qu.'on  honore  dans  les  hommages  rendus  aux  esprits 
célestes  ,  comme  c'est  l'empereur  lui-même  qui  est 
honoré  dans  les  officiers  qu'il  associe  à  son  gouverne, 
ment  et  à  sa  gloire  :  telle  est  la  doctrine  chinoise. 

Coufucius  semble  placé  squs  l'impression  d'un  saint 
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eutbousiasroe ,  lorsqu'il  nous  trace  le  tableau  des  de* 
voirs  de  la  piété  filiale  ,  et  des  honneurs  que  le  res- 
pect ,  la  reconnoÏGsance  et  Tamour  doivent  rendre 
à  la  mémoire  des  ancêtres. 

La  piété  fîliale,  dit-il ,  est  la  loi  éternelle  du  ciel , 
la  justice  suprême  de  la  terre  ,  le  préservatif  contre 
les  vices  ,  la  racine  de  toutes  les  vertus  ,  la  mesure 
invariable  de  tout  mérite.  Ce  qui  lui  est  essentiel 
fai^  la  lai  du  prince  comme  celle  du  peuple  qui  lui 
eist  soumis  ;  elle  forme  la  constitution  sacrée  de  toute 
organisation  sociale  et  politique.  Donnez  au  chef  de 
l'Etat  le  cœur  d'un  père  ,  à  tous  les  sujets  de  l'em- 
pire la  piété  filiale  pour  le  clief  de  la  grande  famille 
de  l'empire ,  tout  sera  dans  l'ordre  ,  et  de  l'ordre 
naîtront  la  prospérité  et  le  bonheur.  Que  tout  ce 
qui  commande  ne  voie  dans  ses  subordonnés  que  les 
enfans  du  p^'^re  commun  de  l'Univers ,  et  qu'il  aime 
ses  subordonnés  comme  ses  propres  enfans.  Que  tout; 
ce  qui  obéit  voie  ,  aime  et  honore  dans  ses  chefs  les 
images  et  les  représcntans  de  Dieu  ,  père  commun 
de  tous  les  hommes  ;  c'est  la  vraie  religion  ,  c'est  le 
lien  de  la  société  ,  la  garantie  de  la  fidélité  aux  loix  , 
de  la  liberté  du  peuple  et  de  la  stabilité  des  trônes. 
Qui  dit  piété  filiale  ,  dit  un  sentiment  puisé  dans  le 
cœur  de  Dieu  même.  Sans  religion  il  ne  peut  exister 
d'organisation  sociale  :  c'est  la  doctrine  de  tous  les 
siècles  et  de  tous  les  peuples. 

Remontons  à  l'antiquité  :  toute  la  politique  des 
anciens  princes  sembloit  se  réduire  à  la  piété  filiale 
mise  en  action ,  et  à  exceller  sur  leurs  sujets  en  ten- 
dresse ,  en  respect  pour  leurs  pareus. 
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Les  grands  imitoient  le  prioce  dans  le  secret  de 
leur  domestique.  Nos  parens  nous  ont  donné  la  vie, 
voilà  le  titre  imprescriptible  de  leur  autorité  que  Dieu 
leur  a  transmise  sur  tout  notre  être  ,  et  voilà  le  fonde- 
ment inébranlable  des  seutimens  et  des  devoirs  réci- 
proques qui  unissent  ensemble  les  pères  et  les  en  fans  , 
et  par  eux  tous  les  membres  de  la  société.  Qui  aime 
ses  parens  et  les  honore  comme  il  le  doit ,  ne  sait  ni 
haïr  ni  mépriser  personne  ;  l'Univers  n'est  plus  pour 
lui  qu'une  seule  famille ,  un  peuple  de  frères.  Péné- 
tré de  respect  et  d'amour  pour  les  auteurs  de  votre 
vie  ,  dit  le  Chi-king  ,  vous  prendrez  les  mêmes  senti- 
raens  pour  le  prince  ,  vous  le  servirez  par  piété  fi- 
liale et  vous  serez  un  sujet  fidèle  ;  plein  de  défé- 
rence pour  ceux  qui  sont  au-dessus  de  vous ,  par  res- 
pect filial ,  vous  serez  un  citoyen  soumis.  Etes-vous 
placé  au-dessus  des  autres  ?  vous  verrez  dans  vos 
subordonnés  les  enfans  de  votre  père  commun  ,  et 
vous  aurez  pour  eux  le  zèle  et  la  tendresse  d'un 
frère  :  c'est  la  loi  des  empereurs  eux-mêmes.  Le  plus 
auguste  de  leurs  titres  est  celui  de  fils  du  ciel  ;  ce 
titre  leur  rappelle  sans  cesse  ,  que  tous  les  hommes 
étant  sortis  de  la  même  tige  ,  ils  ne  doivent  voir  que 
des  frères  dans  les  sujets  de  leur  empire.  Le  second 
titre  qu'ils  portent  est  celui  de  père  de  l'empire , 
pour  leur  apprendre  à  aimer  leurs  sujets  comme  leurs 
enfans.  * 

Qui  peut  sans  attendrissement  jeler  ses  regards  sur 
le  tableau  des  mœurs  du  monde  primitif,  a  cessé  d'être 
homme.  Chez  les  anciens  Chinois  ,  au  premier  chant 
du  coq  f  tous  les  eufaas  et  toutes  les  brus  entroient 
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reif|)ectueusement  dans  la  chambre  du  père  et  de  la 
mère  pour  les  aider  à  s'habiller  et  les  servir.  Ghacuu 
avoit  son  emploi  ;  les  plus  petits  étoient  admis  à  leur 
rendre  les  services  enfantins  et  aimables  qui  étoient 
de  leur  Tige.  Les  livres  sacrés  qui  nous  ont  conservé 
ce»  détails  précieux,  avertissent  les  brus  de  composer 
leur  maintien  ,  d'adoucir  le  ton  de  leur  voix  ,  et 
d'ajouter  à  leurs  empresseraens  un  air  gai  ,  respec- 
tueux, modeste,  attentif^  qui  les  rendent  agréables. 
Ils  prescrivent  aux  fils  déjà  en  charge  de  venir  saluer 
leurs  parens  avec  respect  ,  et  de  donner  les  ordres 
afin  que  l'on  prépare  le  dîner  selon  leur  goût.  Toute 
la  ffidiilh'  doit  environner  le  père  et  la  mère  pen- 
dant leurH  repas,  et  le  soin  de  les  servir  de  plus  près, 
forme ,  pour  les  enfans  ,  une  distinction  honorable. 
Dan»  le  cours  de  la  journée  ,  les  cadets  doivent  cé- 
der à  leur  frère  aîné  la  touchante  salisfaction  de 
leur  offrir  ce  qu'ils  demandent.  Le  grand  privilège 
de»  brus  est  d'être  toujours  préférées  en  cela  à  leurs 
propre»  filles.  Le  soir  ,  chacun  avoit  aussi  son  em- 
ploi lorscpie  les  parens  alloient  se  coucher.  Un  let- 
tré ,  un  mandarin  ,  un  grand  de  l'empire  ,  mettoit  sa 
gloire  à  donner  à  toute  sa  famille  l'exemple  de  la  fi- 
délité et  du  plaisir  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la 
piété  filiale  ,  c'étoit  leur  satisfaction  la  plus  douce  ; 
elle  jetoit  dans  leur  anie'la  noble  émulation  de  la  ver- 
tu. Chacun  ,  dans  la  carrière  des  honneurs,  s'efTorçoit 
d'immortaliser  son  nom  ,  afin  d'assurer  une  gloire 
durable  à  l'auteur  de  ses  jours. 

Ce  détail  étoit  nécessaire  ,  pour  mieux  saisir  l'es- 
prit des  loix  politiques  qui  ont  institué  à  la  Chine  le 
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ccTcnionial  qui  prescrit  les  honneurs  et  l'espèce  de 
culte  qui  sont  consacrés  à  la  mémoire  des  ancêtres. 

Comme  la  piété  filiale  étoit  l'ame  du  gouverne- 
ment de  l'antiquité ,  on  avoil  pris  le  parti  de  graduer 
les  honneurs  qu'on  rendoit  aux  morts  dans  les  fa- 
milles ,  pour  en  faire  une  distinction  qui  allât  tou- 
jours eu  montant  depuis  le  simple  citoyen  jusqu'à 
l'empereur.  On  faisoit  refluer  sur  le  père ,  le  grand- 
père  et  l'aïeul  ,  la  gloire  et  l'élévation  d'un  grand , 
en  leur  permettant  de  leur  élever  une  salle,  et  d'y 
faire  les  cérémonies  proportionnées  à  leur  rang.  S'il 
mouroit  dans  le  lit  d'honneur  ,  cette  salle  restoil  à 
la  famille ,  et  étoit  pour  elle  un  monument  de  gloi- 
re j  s'il  étoit  déposé  honteusement  ,  il  étoit  rare 
qu'on  ne  l'obligeât  pas  ù  abattre  la  salle  de  ses 
ancêtres ,  ce  qui  devenoit  une  flétrissure  et  une  dé- 
solation encore  plus  accablante  que  la  perte  de  ses 
dignités. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  des  céréaio- 
nies  qui  s'observent  à  la  Chine  dans  le  culte  des  an- 
cêtres ,,  ils  ne  scroient  que  la  répétition  de  celles 
qui  se  pratiquent  à  l'égard  de  l'onipercur  lui-même  , 
et  cette  remarque  suffit  pour  en  faire  comprendre  le 
but  et  l'esprit.  Les  Chinois  regardent  dans  leurs  pa- 
rens  vertueux  ,  des  protecteurs  auprès  du  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre  ,  qui  les  fiiit  jouir  du  bonheur  d'une 
glorieuse  immortalité.  Ces  honneurs  rendus  aux  an- 
cêtres ,  cette  espèce  de  culte  sé[)aré  des  idées  su- 
perstitieuses qui  s'y  sont  mêlées  dans  la  succossion 
des  temps  ,  et  en  ont  souillé  la  lureié  ,  n'a  donc  rien 
en  lui-même  qui  ne  soit  louable  ,  et  ne  puisse  élever 
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jusqu'à  Dieu  même ,  et  s'accorder  avec  les  principes 
«l  les  dogmes  religieux.  Ce  mélange  de  superstitions 
n'est  tout  au  plus  que  toléré.  Les  lettrés  et  les  man-» 
liarins  chargés  de  rinstructiou  publique  ,  et  le  tri- 
Lunal  des  rites  ,  l'ont  toujours  condamné  ouverte- 
ment. On  ne  peut  donc  pas  le  considérer,  sous  aucun 
rapport  essentiel,  comme  faisant  partie  de  la  religion 
du  gouvernement  chinois. 

L'éducation  morale  et  religieuse  est  le  premier 
besoin  de  l'homme,  et  la  première  dette  du  gouverne- 
ment envers  l'Ëtat.  Aussi  l'empereur,  en  vertu  de  son 
titrede  père  commun,  est-ilchargé  par  la  loi  de  prési- 
der à  l'éducation  de  la  jeunesse  ,  par  lui-même  et  par 
«es  officiers  :  il  le  fait  par  lui-même  dans  la  famille 
impériale.  Aucun  père  ne  suit  d'aussi  près  l'éduca- 
tion et  les  études  de  ses  en  fan  s  ,  que  l'empereur 
celles  des  princes ,  ses  fils  et  petits*  fîls. 

L'empereur  étend  sa  surveillance  sur  les  écoles  de 
l'empire  et  ^ur  les  mandarins  auxquels  il  confie  celte 
partie  ca^>itale  de  l'administration.  11  leur  impose 
comme  un  des  premiers  devoirs  de  leui'  charge  ,  de 
défendre  et  de  propager  la  doctrine  des  livrés  sacrés, 
en  rendant  hommage  à  l'excellence  de  leur  ensei- 
gnement ,  et  en  n'en  confiant  l'explication  qu'à  des 
maîtres  éclairés  et  vertueux.  Une  responsabilité  sé- 
vère les  lient  sans  cesse  en  haleine  ,  et  les  oblige  de 
veiller  à  ce  que  les  principes  religieux  ,  les  règles  de 
la  morale  et  les  traditions  de  l'antiquité  ,  soient  ga- 
rantis contre  toute  altération  qui  porieroit  atteinte  à 
lem  pureté  et  à  leur  intégrité  :  le  tribunal  des  rites 
en  est  spécialement  chargé.  Pour  assurer  le  succès 
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de  ces  mesures  politiques  ,  les  mandarins  de  l'ins- 
truction publique  re^'artleut  comme  le  premier  rio 
leurs  devoirs  ,  l'obligalion  de  laire  passer  dans  leuis 
exhortations  au  peuple  la  doctrine  du  philosoplie 
chinois  ,  et  d'empêcher  qu'on  n'introduise  dans  les 
écoles  aucune  innovation  qui  y  soit  contraire.  C'est 
le  principal  but  de  ces  fêles  nationales  si  souvent 
renouvelées  ,  et  où  l'on  ne  manque  jamais  ,  osa» 
ces  hommages  rendus  à  Coirfucius  ,  de  le  reconnoî- 
Ire  et  de  le  proclamer  le  maître  de  la  gr^inde  science, 
le  législateur ,  le  philosophe  et  le  théologien  de  la 
nation.  On  ne  peut  douter  ,  d'après  ces  faits  incon- 
testables ,  que  le  système  religieux  de  Confucius  ne 
soit  la  base  essentielle  de  l'éducacion  morale  chez  les 
Chinois. 

CO*UVERN^/MENT  POT  iTIQUE  DE  LA 

CaiIVE. 


de 


Avant  la  formation  des  sociétés  politiques,  le 
gouvernement  éloit  patriarchal,  le  clief  de  chaque  fa- 
ruillo  en  étoit  le  souverain.  De  la  réunion  des  familiers 
se  composèrent  ces  diverses  peuplades,  qui  pour 
mieux  se  soutenir,  se  rangèrent  sous  l'obéissance  • 
d'un  chef  commun.  Ces  peuplades  venant  à  se  mul- 
tiplier, formèa-ent  un  grand  peuple,  une  nation.  De  là 
vint  la  nécessité  d'établii'  des  lois  générales  aux- 
quelles chacjue  peuplade  ,  ainsi  que  son  souveiaiu 
particulier  lurent  tenus  de  se  soumettre  ;  comme 
aussi  d'établir  en  mê' le  temps  un  chef  suprême, 
avec  l'autorité  suffisante  pour  veiller  »  l'exécuticin  de  '• 
I.  1 1 
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ces  loix  générales,  et  garaalir  les  sujets  conire  lo8 
abus  et  rambltion  de  chaque  souverain  particulier. 
Telle  fut  Torigine  du  régime  leodal  dont  il  est  si  sou- 
lient  parlé  dans  l'hisioire  des  anciens  peuples. 

Ce  gouvernemonl  éloiten  pleine  vigueur  à  la  Chine 
du  temps  de  Confucius.  L'Empereur  ne  gouvernoit 
immédiatement  par  lui-même  que  le  Xi-tcheou. 
Tout  le  reste  de  l'empire  éloit  divisé  en  grands  fiefs 
qui  avoient  chacuu  un  prince  avec  les  droits  de  la 
souveraineté.  Ces  princes  éloient  dansla  dépendance 
do  l'empereur,  et  ils  le  reconnoissoicut  pour  leur 
seigneur  suprême.  Ils  lui  dévoient  foi  et  hommage  y 
et  lui  payoient  des  tributs.  C'est  de  lui  qu'ils  pre- 
£ioi>ent  leur  investiture.  Ils  pou  voient  être  cités  «ïI; 
jugés  à  son  tribunal  siiprèmc  dans  toutes  les  causes 
qui  étoien?.  de  sa  compétence.  A  cela  près,  souve- 
rains dans  leurs  petits  états,  ils  gouvernoient  par 
eux-mêmes,  nommoiont  presque  à  toutes  Ica  char- 
ges ,  et  portoient  telles  loix  qu'ils  jugoicui  leur  con- 
venir, pourvu  qu'ell<'s  ne  fassent  ni  tyrauniqucs  ni 
contraires  aux  loix  générales  et  communes  à  tout 
l'empire.  Ce  n'est  que  vers  deux  cent  quarante  liuit 
ans  ovaiit  l'ère  chrétienne ,  que  la  constitution  clii- 
•  noise  devint  pleinoment  monarchique;  cette  nation 
avoit  appris  de:  malheurs  et  des  discordes  précédens 
à  la  préférer  à  tout  autre  gouvernement. 

Avant  que  de  descendre  au\  détails,  examinons  ce 

qui  constitue  essentiellemcDt  tout  corps  politique. 

C'est  une  multitude  d'hommes  tellement  nuis  enir'eux, 

^que  toutes  Ifcs  volontés  particulières  soumises  à  une 

règle  de  devoirs  et  d'ob'îissancc  commune,  dominent 
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sur  tous  les  membres  de  l'association ,  et  ne  furnieuC 
plus  qu'une  seule  et  même  volotué,  une  seule  furce 
et  une  même  direction.  Sans  cette  unité  créatrice, 
il  ne  peut  exister  d'organisation  sociale  ;  elle  ^n  est 
le  principe  ,  le  lien  et  l'amc  vivifiante.  Tout  ëdificiB 
s'élève ,  se  soutient ,  ou  s'écroule  avec  elle. 

Dans  une  monarchie  proprement  dite ,  ce  principe 
d  unité  se  compose  de  plusieurs  élémens,  et  d'abord 
des  loix  fondamentales ,  bases  constitutionnelles  du 
pacte  social ,  et  qui  doivent  être  égalciiieut  inviola-. 
blés ,  également  respectées ,  et  par  les  chefs  eux- 
niémcs,  et  par  tous  les  sujets  du  corps  politique. 

11  ne  peut  exister  de  système  d'ordre  politique  et 
de  subordination  soci»le  sans  un  centre  d'unité  d'où 
partent  tous  les  rayons  du  gouvernement.  U  faut 
donc  à  une  monarchie  parfaite  un  chef  suprcnia 
dont  l'autorité  soit  une,  indivisible,  absolue  et  in- 
violable. Toute  autorité  partagée  cesse  d'être  souve- 
raine. Le  chef  de  la  nation  doit  concentrer  en  lui 
tous  les  pouvoirs.  D.uts  une  vraie  monarchie ,  un  seul 
commande,  tout  le  reste  obéit.  Grands  du  royaume  , 
gouverneurs  de  provinces  ,  administrateurs  ,  ma- 
gistrats, cornmandans  de  la  force  armée,  nul  ne 
peut  être  institué  et  agir ,  qu'au  nom  et  en  qualité 
de  délégué  du  chef  de  l'empire.  Toute  autorité 
dérive  de  la  sienne ,  et  tout  membre  de  la  société 
que  le  souverain  élève  à  un  emploi,  est  comptable 
cl  responsable  envers  lui  de  l'exercice  d«;i>  pouvoirs 
qui  lui  ont  été  communiqués.  Le  droit  de  porter 
des  loix  nouji'elles,  celui  d'abroger  les  anciennes, 
selon  que  ie  besoin  d<e  l'État  l'exige,  est   encore 
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l'apanage  nécessaire  de  la  souveramete.  Ln  puissance 
législative  ne  reconnoît  d'autres  bornes  que  celle» 
que  la  volontç  et  la  sagesse  du  souverain  lui  près- 
crivenl;  mars  elle  s'arrête  devant  les  loix  fondamen- 
tales, auxquelles  il  n'a  pas  plus  le  droit  de  portei 
atteinte  que  ne  l'ont  les  sujets  de  l'empire. 

L'autorité  du  souverain  est  absolue,  invincible, 
mais  elle  n'est  pas  arbitraire.  Autrement ,  de  mo- 
narque il  deviendroit  despote,  et  bientôt  tyran. 
11. peut  porter  de  nouvelles  loix,  mais  jamais  juger 
ses  sujets  ni  contre  les  loix  existantes  ,  ni  contre  les 
formes  essentielles  qu'elles  ont  établies.  Toute  vo- 
lonté du  chef  de  l'empire  doit  être  légale  j  de  là 
viennent  la  nécessité  d'un  ordre  judiciaire  et  d'insti- 
tuer des  tribunaux.  C'est  sur  ces  institutions  pro- 
tectrices que  repose  la  sûreté  des  membres  du  corps 
politique,  et  où  chacun  trouve  la  garantie  de  ses 
propriétés,  de  son  honneur,  ae  sa  liberté,  de  sa  vie. 

C'est  mie  maxime  avouée  par  l'expérience  de  tous 
les  siècles  et  de  toutes  les  nations,  que  l'obéissance 
aux  loix  est  le  seul  fondement  solide  de  la  paix  et 
delà  félicité  publique.  Une  nation  devient  florissante 
et  heureuse*,  lorsque  les  individus  qui  la  coniposent , 
font  à  la  loi ,  à  la  fidélité  due  au  souverain  ,  au  bien 
général  qui  en  est  le  terme  et  l'objet,  le  sacrifice 
d'une  partie  de  leur  liberté  et  de  leur  fortune,  et 
celui  de  leurs  intérêts  particuliers,  de  leurs  passions 
et  de  leurs  caprices.  Un  Etat  au  contraire  se  dis- 
sout ,  est  sur  le  penchant  de  sa  ruine ,  lorsque  l'esprit 
public  s'éteint,  que  les  mœurs  se  déffravent,  que 
les  sources  de  l'éducation  publique  se  corrompent  : 


quG 


DELA     CHINE.  l65 

bientôt  lesi  '?ix  sont  méprisées,  l'infraction  coss<9 
d'être  déslioi.orante,  les  liens  du  corps  politique  se 
relâchent ,  il  tombe  dans  la  langueur  et  la  dcfaidauce ^ 
la  moindre  secousse  peut  l'abattre.  Quand  il  n'au- 
roit  à  craindre  ni  entreprise,  ni  violence  au  dehors^ 
il  porte  en  lui-même  un  principe  funeste  de  dissolu- 
tion et  de  mort.  Plus  de  digue  que  l'on  puisse  op- 
poser à  l'ambition  et  à  l'esprit  d'insubordination  ot 
de  révolte  :  au  milieu  de  la  lutte  que  se  livrent  le? 
passions  particulières  qui  se  croisent,  se  contrarient^ 
et  ne  sonf;;enl  qu'à  se  renverser  les  unes  par  les  autres ^ 
chacun  s'isole  de  l'intérêt  public,  tout  ce  qui  com- 
mande tçud  au  despotisme,  tout  ce  qui  obéit  tend 
à  l'indépendaucc.  Sur  les  ruines  de  la  subordiu^itioii 
et  de  l'ordre  social  s'élève  le  monstrueux  système 
de  l'égalité  j  la  multitude  veut  se  gouverner  par 
ellc-mçrae  ,  et  bientôt ,  pour  prix  de  sa  résistance  aux 
loix  d'un  seul  souverain,  elle  tombe  sous  le  scçpt,r,c 
de  fer  d'une  foule  de  petits  tyrans  qui  la  dépouil- 
lent ,  se  nourrissent  de  son  t^r' .g ,  et  la  maîtrisent  sous 
le  joug  du  plus  honteux  esclavage.  Voilà  en  dcu^ 
mots ,  et  chez  tons  les  peuples ,  le  fatal  résultat  do 
toutes  les  séditions  révolutionnaires  qui  ont  entre- 
pris de  changer  brusquement  les  habitudes  nationa- 
les, et  d'opérer  un  passag:  subit  de  l'état  monar- 
chique à  celui  d'une  démoci-atie  républicaine. 

Heureuse  la  nation,  qui  sortie  de  cet,  abîme  de  honte 
et  de  malheurs,  saura  se  montrer  ferme ,  courageuse , 
et  docile  à  mettre  en  œuvr"  les  grandes  mesures 
propres  à  guérir  ses  plaies  désastreuses,  à  consolider 
la  paix  qui  lui  a  été  rendue,  cl  à  Uû faii'c  vccouvrcr 
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son  ancienne  splendeur.  Une  seule  ressource  s'ofTre 
à  sa  sagesse  ;  c'est  de  se  rattacher  aux  priocipcs  es- 
sentiels à  toute  législation ,  de  rasseoir  l'ordre  social 
sur  ses  véritables  bases ,  et  pour  y  parvenir,  d'ap- 
peler à  son  secours ,  et  de  Htire  revivre  au  sein  de 
la  multitude  et  du  corps  politique,  cette  loi  primi- 
tive ,  supérieure  à  toutes  les  loix  humaines ,  et  qui 
leur  imprime  le  caractère  auguste  d'une  sanction 
plus  imposante ,  plus  majestueuse  et  plus  durable  que 
celle  dont  les  hommes  peuvent  être  les  auteurs  ou 
les  ministres  ;  loi  suprême ,  qui  a  précédé  toutes  les 
sociétés  et  tout  paote  social ,  et  qui  n'a  rien  à  re- 
douter de  l'inconstance  des  peuples ,  du  caprice  des 
législateurs,  de  la  révolution  des  siècles  ;  loi  im- 
muable, qui.vo'r  tout  changer  autour  d'elle,  les 
mœurs ,  les  usa^  js  ,'  les  intérêts  des  nations ,  et  qui 
est  toujours  la  même,  sans  qu'on  puisse  rien  re- 
trancher ni  ajouter  à  ses  oracles  ;  loi  universelle,  qui 
préside  à  tous  les  tribunaux  du  monde,  qui  assu- 
jettit à  ses  décisions  les  hommes  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps  ;  loi  enfin ,  la  seule  magnifique 
dans  ses  promesses,  la  seule  redoutable  dans  ses 
châtimens.  On  la  recounoîi  assez  à  ces  grands  ca- 
ractères ,  et  avant  que  je  la  nomme ,  on  a  compris 
que  je  voulois  parler  de  la  religion  naturelle ,  fondée 
sur  la  croyance  d'un  Dieu,  premier  principe  et  fin 
dernière  de  l'homme,  vengeUr  du  crime  et  rémuné- 
rateur de  la  vertu. 

C'est  cette  croyance  ferme  et  inébranlable ,  qui 
clève  aux  souverains  un  trône  dans  la  conscience  de 
leurs  sujets  ;  elle  qui  donne  à  la  soumission  et  à  l'o- 
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béissauce  des  peuples,  un  prind[)e  supérieur  à  toutes 
les  épreuves,  et  à  la  fidélité  u*)  fondv-tiient  immuable. 
C'est  elle  qui  est  la  règle  suprême  des  devoirs,  la 
source  du  vrai  patriotif^me  de  i.i  bonne  foi ,  de  la 
générosité,  de  la  bien  fais  -t  t^ui  soutient  ces 

vertus  par  des  motifs  dif'ies       .,     , 

La  religion   naturell  sui    la  révélation, 

étouffe  et  prévient  plus  de  les,    et  fait  prati- 

quer plus  de  vertus  que  ne  sauroil  faire  l'espoir 
des  récompenses  liumaines,  ou  la  crainte  des  sup- 
plices qui  flilfssent  avec  la  vie.  Elle  en  impose  à 
ceux  que  les  autres  loix  ne  peuvent  intimider, 
et  qui  sont  assez  élevés  et  assez  puissans  pour  en 
braver  les  menaces  et  les  terreurs.  Elle  fait  pâlir  le 
vicieux  dans  les  ténèbres  et  l'atteint  jusques  sur  le 
trône.  Un  prince  qui  croit  à  sa  religion,  qui  l'aime  et 
la  craint ,  est  un  lion  qui  cède  à  la  main  qui  le  flatte, 
ou  à  la  voix  qui  l'apaise  ;  celui  qui  craint  la  religion 
et  qui  la  hait ,  est  comme  les  bêtes  sauvages  qui 
mordent  la  chaîne  qui  les  empêche  de  se  jeter  sur 
ceux  qui  passent.  Celui  qui  n'a  point  du  tout  de  re- 
ligion ,  est  cet  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  liberté 
que  lorsqu'il  déchire  et  qu'il  dévore.  (Montesquieu). 

Si  la  puissance  publique  est  toujours  armée  pour 
affermir  l'empire  des  loix  civiles ,  pour  leur  assurer 
îe  respect  et -la  soumission  des  peuples,  pour  répri- 
mer l'insolence  des  médians  qui  osent  les  mépriser 
et  les  enfreindre ,  les  souverains  peuvent-ils  voir  à  Cfa 
oeil  tranquille  et  indifférent,  la  véritable  saifttion  des 
loix  et  des  mœurs  publiques ,  la  croyance  à  un  Dieu 
vengeur  et  rémunérateur,  eu  un  mot  la  religion  éma- 
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nce  du'lrÔDEt  de  l'Être  éterael ,  et  le  seul  appui  solide 
des  trônes  de  la  terre ,  je  oe  dis  pas  seuleraeat  violée 
par  des  hommes  foibles  ou  vicieux ,  mais  ouverte- 
ment attaquée  par  des  systèmes  impies ,  déslionorée 
par  des-écrivains  licentieux  et  corrompus,  ei;.par  une 
secte  turbulente  et  conjurée  contre  la  doctrine  des 
plus  grands  philosophes  de  l'antiquité,  et  des  plus  cé- 
lèbres publicistes  de  toutes  les  nations. 

lia  loi,,  pour  se  faire  respecter,  doit  atteindre  la 
conscience  y  et  la  conscience  n'obéit  qu'à  Dieu.  Les 
moeurs  publiques  se  con^posent  des  mœurs  domesti- 
ques, ^t  ta  loi  qui  ne  vient  que  de  l'homme  expire  sur 
le  seuil  du  citoyen ,  si  elle  ne  reçoit  pas  sa  sanclion 
de  Dieu  même,  qui  s'en  déclare  l'appui  et  le  veii-^ 
geur.  Il  ne  peut  y  avoir  ni  instruction  pour  le 
peuple,  ni  exister  de, plan  pour  l'éducation  morale 
des  feuaes  .citoyens,,  sans  que  base  religieuse  et  ré-^ 
vélée.  Otez  la  KévélatioU;,  vous  restez  sans  règle  sur 
préme  de  vérité ,  sans  symbole  de  -croyance  fei-me  et 
déterminé.  On  ue.piiut  donc  arriver  à  rien  ^  soit  eu 
morale  uaUH'elle,  soit  en  moi'ale  politique,  sans  une 
religion  crue  descendue  du  diel  :  il  n'est  point  d<e 
vraie  religion  que  celle  qui  s'appuie  sur  des  monu- 
mensqui  en  assurent  raulhenticité  et  la  yéracité. 
•L'homn^e  ne  peut  renoncer  à  soti  bonheur.  Sa  vo- 
lonté-ne  peut  avoir  d'autre  mobile.  Uaspoir  de  la  ré- 
com{):ien«e,  la  crainte  du  châtiment  exercent  sur  le 
coeur  un  empire  irrésistible.  Uhomn^e  vefUievix  est 
capable  des  plds  grandes  choses  ;  mais  il  lui  faut  la 
perspective  d'un  dédommagement  présent  ou  à  ve»- 
ulr  ,  qui  paie  les  sacrifices  que  la  vertu  lui  coramau- 
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de.  L'homme  est  ainû  fait,  vous  ne  changerez  pas 
«a  nature.  La  morale  serott  bientôt  Jle  jouet  des  pas- 
sions ,  si  contente  de  montrer  à  l'homme  ses  de- 
voirs ,  elle  n'avoit  ni  récompense  pour  encourager 
-la  fidélité,  ni  châtiment  pour, punirla  désobéissance. 

Les  souverains  n'auront  jamais  assez  de  récompen- 
ses à  distribuer  à  la  vertu,  ni  assez  de  terreurs  à  op- 
poser au  vice  ,  pour  établir  un  ordre  moral  qui  soit 
par  lui>ménïe,  assez  efficace ,  «issez  dominant  dans 
leurs  ELtatB,  pour  lier  ou  bienrcommun.jiàTinlérét 
général  de  la  société ,  les  intérêts  particdlters  de 
tous  les  individus  qui  la  composent.,  ''  ,(•..,  i^ 
■     Avant  que  d'entreprendre  de  saper. par  les  fonde- 
mens,  des  institutions  qui  remontent  jusqu'à  l'origi- 
ne même  des  sociétés  politiques,  i^faudroit  du  moins 
;nous  dire  ce  qu'on  peut  mettre  à  leur   place,  et 
prouver  la  vérité  des  dactvines  nouvollespar  le  bien 
qu'elles  ont  fait  au  genre  hunviin.  Mais  nos  philoso- 
phes ne  se  sentent  de  force  que  pour  détruire  ,  et 
ils  n'ont  plus  que  la  foiblesse  de  l'en&nce  ,  quand  il 
s*agit  de-  reconstrurrc  et  de  réduire  leur' théorie  ai 
.système  pratique.  Comment  poucroient-ils  nâlier  à 
•lem*  doctrine^  et  les  sou vefrains,  jet  Jes  nations  ^i- 
^ilisées,  eux  qui^^depuis  plus .dUin/ siècle^  u'cuit  pu 
'Dons  monirçr  ^ux  i philosophes  qpi  soient  d'accord 
'SUT  le  même  sjnibole  de.ero^ante,  et  sur.ua  code 
i de  législation  oauirelleif» Comment.,. avec  ai  ipeu  de 
moyens,  osent-^ils  Êamre  leiproeès  et  insuker.saus 
pudeur,  à  tous  les  siècles,  et  à  l'expérience  des  fon- 
dateurs et  (de  tous  les  législateurs  des  empires? 

On  sait  que  plusieurs  ciiefs  du  plùlosopliisme  y 
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pour  déprimer  les  institutions  européennes,  ont  pris 
à  tâche  de  louer  à  outrance  le  gouTernement  chi- 
nois :  aujourd'hui  que  l'histoire  de  ce  peuple  est 
mieux  connue ,  ce  pK*emier  enthousiasme  doit  pro- 
digieusement s'affoiblir;  car  il  n'est  presque  aucune 
joi  politique  de  cette  nation  qui  n'offre  un  contraste 
frappant  avec  les  principes  du  système  social  de  nos 
docteurs  modernes. 

Le  gouvernement  politique  de  la  Chine ,  réunit 
il  un  degré  éminent  les  c^uractéres  d'une  véritable 
monarchie. 

Et  d'abord,  caractère  d'unité  :  c'est  sur  le  trône 
tjue  réside  toute  l'autorité,  c'est  du  trône  qu'elle 
dérive.  L'empire  a  six  grands  tribunaux ,  et  leur  créa- 
tion tient  à  la  constitution  de  l'Etat.  Cf:  sont  les  tri- 
bunaux des  mandarins,  des  finances,  des  rites  ou 
cérémonies,  de  la  guerre,  des  crimes,  et  des  ou- 
vrages publics  :  ils  forment  comme  les  six  grandes 
branches  de  l'autorité  monarchique.  C'      par  eux  , 
'disent  les  Chinois ,  que  le  prince  voit ,  i  .    ad  et  agit. 
Ces  branches  se  divisent  en  autant  de  rameaux  qu'il 
y  a  de- provinces  ,  mais  d'une  manière  difierente  , 
*- suivant  les  parties  d'administration  qui  leur  sont  con- 
fiées. Ces  rameaux  se  divisent  etae  subdivisent  à 
'  leur  tour  en  de  plus  petits  ,  ensorte  que  l'autorité 
des  grands  mandariiis  s'exerce  dans    sa    plénitude 
par  les  petits  mabdarins,  qui  connoissent  de  tdutes 
les  affaires  ,  et  cela  d'une  manière  subordonnée ,  et 
dépendante  de  leurs  divers  supérieurs.  Mais  dans 
cette  multitude  de  divisions ,  Il  n'y  a  pas  un  seul  of^ 
ficier  public  qui  ne  dépende   de  l'empereur.  Les 
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charges  qui  ont  chacui#  leurs  attributions  propres, 
t[uoique  liées  par  les  loix  fondamentales  de  l'Etat 
à  la  constitution  de  l'empire  ,  ne  sont ,  à  proprement 
parler,  que  des  commissions  émanées  du  trône  ,  «t 
que  l'empereur  ôte  quand  il  veut.  Sa  volonté  crée  , 
et  sa  volonté  destitue.  '  ■'        ''       -  •'•    -> 

'  Les  grades  de  mandarins  de  robe  et  d'épée,  leurs 
droits ,  leurs  revenus ,  leur  autorité  et  leurs  pré- 
séances respectives,  sont  tellement  circonscrits  et 
déterminés  ,  que  rien  ne  peut  troubler  ,  ni  la  con- 
cordance des  diverses  autorités,  ni  l'harmonie  de 
la  subordination ,  ni  la  responsabilité  pleine  et  en- 
tière de  chaque  officier  public  envers'  l'empereur. 
Tous  les  rayons  de  ces  autorités  partielles  sont  sans 
cesse  ramenés  vers  le  trône,  où  réside  le  centre  d'u- 
nité de  tout  pouvoir.  C'est  par  les  tribnuMMC  que 
l'empereur  gouverne  l'intérieur  de  l'empire;  c'est 
par  les  vice-rois  et  les  gouverneurs  des  provinces 
et  des  villes  qu'il  règne  sur  les  peuples.  L'empereur 
a  le  droit  d'abroger  les  anciennes  loix ,  et  d'en  faire 
de  nouvelles.  Avec  un  pouvoir  sans  bornes  pour  les 
f^ire  observer  après  la  promulgation ,  il  possède  es- 
sentiellement la  suprême  judicatnre.  Le  trône  est 
le  vrai  tribunal  de  cassation.  Le  prince  a  le  droit 
de  suspendre  l'exécution  des  jugemens  du  tribunal 
des  crimes  ,  de  faire  grâce  ou  de  commuer  la  peine. 
Il  est  essentiel  de  remarquer  qu'e  le  tribunal  des  mi- 
nistres n'est  pas  distingué  de  l'empereur  ,  dont  il 
est  le  conseil  et  l'organe.  Les  vice- rois  ^t  les  gou- 
verneurs le  représentent  d'une  manière  limitée,  et 
subordonnée  aux  grands  tribunaux.  Comme  en  venu 
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de  cette  consiiiuliun ,  la  (^ioe  emicre  n*a  qu'une 
seule  et  rnétne  adniinlslratioa  ,  1  autorité  agit  tou- 
jours avec  force  et  avec  succès.  Rica  ne  peut  arcê- 
t(^r  spn  activité  ni  troubler  sa  direction ,  parce  que 
aucune  autorité  intermédiaire  ne  peut  ni  limiter  ^  nf 
entraver  l'autorité  suprême. 

En  second  lieu  ^  autorité  absolue*,  universelle  et 
invincible.  On  conçoit  que  ces  qualités  dérivent  ,esr 
sentiellemeut  de  ruiiifté  flu  .pouvoir  radical.  Cette 
jiléni^ud^  d'aptorl.lé  .upiverselle  et  absplue  fournit^ 
l'empereur  de  la  Cbine  les  moyens  propres  et  eflica- 
ces  d'euvirpunep:  4e;s>  peuples  de  sa  .puissance  pro- 
tectrice. Goipiue  cette  autorité  n'agit. qUe  d'après  les 
loix,  et.par  les  jininistres  publics  ,^  qui  il  en  conBe 
le  dépôt.,  elle  est  d'autant  plus  , douche  qu'elle  des- 
cend Jusqu'au  peuple  par  plus  de  degrés;  d'autant 
.plus  %cacc  que  l'action  du  premier  mobile  est  coni- 
nuiuiquée  avec  j)lus  de  force  et  de  promptitude.; 
.d'autant  plus  ^lutajrc  que  la  responsabilité  des  otr 
.f^çievs  Relégués  est  plus  sévère  et  plus  contiu^e.j 
.d'autant;plu9  utile,  qu'cmbras^f^ut  tout  l'empire^,  elle 
.concilie  mieu:^j,les  intérêts  .flç  chaque  province,,  <^t 
assure  plus  procjiaiuementla  paix^iulplique  et  le^iep 

.deitous.  ^  ,,,  .  ,,,,  ^  .„  j:,  ,.,.,.•,  ;.  \  .^  ,.  .■ 
i  La  discq)|ii;ie.i;Diliijaif«>^^, littérale  et  sévère.  Le;» 
gipns  de  guerre  iSopt:  les  plus  occupés,  les  plus  dé- 
pqudaus ,  et  les  plus  trauqii^les  d^s  citoyens.  Le 
moindre  dauger  que  courent  les  commandans  de  \a 
force  arnfc'e ,  en  s'oubliant ,  c'est  d'çtre  cassés ,  et 
les  Tar^^çes  ^lyit^t  jp'out  ijijftï^is  ,,de  grâce  à  es- 
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De  leur  côté  le§  mandarins ,  fussent-Us  élevés  aux 
plus  hauts  emplois ,  ne  peuvent  jamais  s'en  faire  un 
rempart  pour  s'assurer  l'impunité.  Ils  sont  reS|^n- 
sablesdc  la  conduite  et  des  fautes  de  leurs  inférieurs, 
sur  lesquels  ils  doivent  veiller.  Ces  fautes  leur  sont 
imputer  s ,  et  ils  en  sont  punis  personnellement  , 
s'ils  ne  sont  pas  prompts  à  les  dénoncer  et  h  les  ré- 
parer. Les  plus  grandes  fautes ,  et  pour  lesquelles  le 
souverain  est  le  plus  inexorable ,  sont  celles  qui  re- 
gardent le  peuple,  et  dont  il  auroit  été  victime.  Le 
glaive  de  la  responsabilité  est  tonjours  suspendu  sur 
leurs  têtes.  Un  grand  mandarin  qui  monte  au  palais 
avec  l'appareil  d'un  des  premiers  seigneurs  de  l'em- 
pire ,  en  sort  sur  une  accusation ,  cassé  de  ses  em- 
plois ,  dépouillé  de  ses  biens ,  chargé  de  chaî^M^ 
pour  subir  des  interrogatoires  devant  un  tribunal ^fô 
l'empereur  préside,  et  sur  lesquels  il  doit  porter 
sou  jugement?  Ce  sont  des  coups  de  foudre  qui  par- 
tent avec  l*éclair^t  qui  consument  tout  eiî  un  clin 
d'oeil.  Les  premiers  mandarins  des  provinces  ne  sont 
pas  plus  épargnés.  Le  mérite  éprouvé ,  les  services 
rendus ,  Féclat  des  récompenses  qui  en  ont  été  te 
prîx ,  rien  ne  met  à  l'abri  du  châtiment  qui  est  pro- 
noncé par  la  loi  contre  les  prévarications.  L'oppro- 
bre et  la  mort  se  présentent  également  a  tous  dans 
les  sentiers  où  ils  sefoient  tentés  de  s'égarer.  Les 
mandarins  coupables  forment  toujours  le. plus  grand 
nombre  des  criminels  qu'on  exécute  dans  la  capitale, 
à  la  fin  de  l'antomne. 

Les  princes  tartarés,  en  soumettant  l*clnipire  à 
leur  domination ,  ont  eu  la  sage  politique  de  laisser 
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le  fond  du  gouvernement  tel  qu'ils  l'ont  trouvé.  Ha 
n'ont  Fait  que  corriger  quelques  abus ,  et  partager 
l'autorité,  en  doublant  les  charges  des  grands  tribuf 
naux  ,  dont  ils  ont  affecté  la  moitié  aux  Tartares  qui 
les  ont  servis  dans  leur  conquête.  Les  Tartares  ont 
continué  d'être  les  esclaves  de  l'empereur ,  et  ils  en 
prennent  le  nom  dans  tous  les  placets  qu'ils  lui  pré- 
sentent. Ces  esclaves  sont  le  nerf  principal  de  l'au- 
torité executive  qui  rend  le  souverain  si  absolu  et  si 
redoutable.  Les  grandes  familles  qui  ont  passé  en 
Chine  avec  les  conquérans ,  ont  été  conservées  dans 
les  titres  et  les  prérogatives  qui   étoient  attachés 
dans  leur  pays  à  la  haute  noblesse  ;  mais  la  politique 
des  empereurs  ne  les  tient  pour  cela  même  que  plus 
MMpaises  et  plus  dépendantes,  et  a  proportion  en- 
iWK  que  les  charges  et  les  dignités  auxquelles  ils  les 
élèvent  leur  donnent  plus  de  crédit  et  d'autorité. 
Pour  y  réussir  encore  mieux,  les  empereurs  ont  forcé 
les  grands  d'acquérir  des  connoissftnces  ,  et  de  s'ap-, 
pliquer  aux  affaires ,  en  faisant  dépendre  l'élévation 
aux  places  du  mérite  personnel ,  et  en  le  préférant 
même  dans  leurs  promotions  à  l'illustration  et  aux 
titres  de  la  naissance.   En   général ,  autant  ils  ont 
montré  de  douceur  et  de  clémence  envers  les  man- 
darins chinois,  autant  ils  ont  affecté  d'être  sévères  et 
inexorables  envers  les  Tartares. 

Il  n'y  a  que  les  princes  titrés  qui  ne  peuvent  être 
dépossédés^  sans  qu'on  leur  fasse  leur  procès;  encore 
faut -il  leur  nommer  un  successeur  dans  leur  mai- 
son ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  dans  le  cas  çxceplé 
par  la  loi.  Mais  à  leur  égard  le  droit  public  est  si 
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rigoureux ,  et  les  loii  si  sévères  ,  que  si  l'empereur 
les  fait  mettre  eu  état  d'accusation  ,  il  leur  est  pres- 
que impossible  d'échapper  à  une  condamnation  suf- 
fisante pour  rendre  le  souverain  maître  de  leur 
sort. 

Il  est  difficile  sans  doute  de  concevoir  une  auto- 
rité plus  absolue  et  plus  invincible  que  celle  dont 
jouit  la  prérogative  impériale  des  souverains  de  la 
Chine  ;  mais  il  y  a  encore  loin  de  ce  degré  si  émw 
nent  à  un  gouvernement  despotique.  Il  est  prudent 
du  moins  do  suspondre  son  opinion  jusqu'à  ce  quo 
l'on  ait  considéré  sans  préjugé  les  autres  caractères 
que  nous  allons  .d'écrire. 
■  En  troisième  lieu ,  .autorité  paternelle  et  sacrée; 

Dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel ,  on  pourroit  réduire 
la  constitution  chinoise  à  ce  peu  de  mots  que  l'on 
trouve  dans  je  Ghon-kiug,  le  livre  qui  a  le  mieux 
décrit  les  loix  fondamentales  du  gouvernement  po- 
litique de  cette  nation.  Les  rapports  intimes  de  père 
et  de  fils  nous  offrent  la  première  i^ée  de .  ceux  de 
prince  etde  sujets.  Ces  rapports  sont  éternels  ,  im- 
muables ,  parce  que  le  Tien  (  Dieu  )  en  est  le  prin- 
cipe et  la  source. 

Un  père  est  souverain  natutel  de  son  fils ,  et  le 
fils  sujet  naturel  de  son  père.  Qu'on  remonte  par  le 
raisonnement,  tant  qu'on  voudra,  jusqu'à  la  première 
origine  de  la  souveraineté  ;  si  on  en  veut  parler 
d'une  manière  plausible  et  satisfaisante ,  il  faut  la 
chercher  dans  les  droits  personnels  et  inadmissibles 
d'un  père  sur  son  fils.  Le  premier  souverain  fut  un 
père  qui  régnoit  sur  ses  enfaus ,  puis  sur  ses  fils  et 
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petits  fUs,  et  arrière  petits  fils.  Après  sa  mort ,  la 
paternité ,  quoique  divisée  entre  les  enfans ,  porta 
h  chacun  les  mêmes  droits  qu'à  lui,  parce  qu'elle' 
ëtoit  la  même ,  et  ils  régnèrent  sur  leur  famille  dont 
ils  étoient  les  chefs.  L'intérêt  commun  de  ces  fa- 
milles demanda  qu'un  seul  les  gouvernait  toutes  ;  les 
ohefs  le  choisirent  comme  on  le  voit  «dans  le  Chou- 
kiug  ,  au  snjet  de  Ghun ,  dont  le  mérite  réunit  tous 
les  suffrages.  Les  annales  de  la  Chine  ne  nous  lais-* 
sent  aucun  lieu  de  douter  que  dans  la  haute  anti- 
quité, le  irône'ne  fut  éleetif.  Le  mode  d'élection  en- 
traine tant  de  difficultés  et  de  semences  de  division» 
intestines  à  chaque  mutation  de  règne ,  qu'on  finit' 
par  laisser  le  souverain  pouvoir  dans  la  même  fa- 
mille, et  il  passa  de  génération  en  génération,  du 
pèi'e  au  fils.  Mais  comme  le  pouvoir  suprême  tou- 
choit  alors  à  sa  première  origine ,  il  n'avoit  lieu  que 
pour  les  affaires  communes  et  le  bien  général ,  qui 
étoit  le  but  de  son  institution.  Les  chefs  de  familles 
restoient  souverains  immédiats  pour  tout  ce  qui 
regardoit  leur  famille  en  particulier.  L'empereur  , 
comme  chef  universel,  alloit  faire  la  visite  des  dis- 
^  tricts,  et  veilloit  à  ce  qu'on  y  observât  les  loix  du 
pacte  social.  Ces  chefs  à  leur  tour  venoient  à  la  cour 
pour  rendre  compte  de  leur  adilnnistration  ,  lui  por- 
ter des  subsides  p(.  ur  les  dépenses  générales ,  et  dé- 
libérer avec  lui  sat  les  aflTaires  communes.  L'empe- 
reur étoit,  comme  Taîné  des  princes ,  et  [>artageoit 
avec  eux  le  gouvernement  de  la  grande  famille  de 
l'empire.  Ce  régime  féodal  a  fîiit  le  bonheur  de  la 
Chine ,  tant  qiie  les  mœurs  patriarchales  y  conser- 
vèrent 
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Vèrent  leur  pureté  et  leur  iaflueuce.  Mais  les  mœurs 
du  siècle  d'or  sont  de  courte  durëe  :  sitôt  qu'elles 
commencèrent  à  changer  et  à  se  corrompre ,  -on  s'a* 
perçut  par  la  triste  expérience  qu'on  en  fit ,  que  le 
seul  moyen  de  contenir  les  passions  humaines ,  est 
d'étaiblit'  dans  le  gouvernement  un  centre  d'unité 
suprême  ;  et  que  toute  souveraineté  partagée  est  un 
foyer  permanent  de  troubles  et  de  divisions  intes- 
tines. 11  fallut  enfin  en  venir  à  instituer  le  gouverne* 
ment  monarchique  ;  et  plus  il  approche  de  sa  vraie 
nature  et  de  sa  perfection  ,  plus  il  offre  aux  souve- 
rains de  ressources  pour  rendre  les  peupfes  heu<*> 

reuX'.    ■  ■■<.        '■'.'.•  ,...:....«  i^i  ■  •   .">     i*f^:  i? 

Le  passage  de  la  division  du  pouvoir  supi>éme  à  sa 
réunion  sur  un«  seule  tête,  loind'akérer  les  rapports 
essentiels  de  p^inÉie  et  de  sujet ,  ne  fait  qu'en  res- 
serrer plus  étroitement  les  liens,  et  rapprocher  davan* 
tage  la  souveraineté  de  sa  nature  immuable  et  de  sa 
première  origine.  Tous  les  siècles  se  sont  plu  à  le 
répéter ,  et  c'est  le  cri  de  tous  les  -cœurs  :  le  véri- 
table nom  y  le  titre  le  plus  auguste  des  empereurs 
et  des  rois ,  est  celui  de  père  de  la  patrie.  Les  rois 
Be  seront  grands  et  les  peuples  heureux ,  qu'autant 
que  les  sujets  auront  pour  le  prince  l'amour  et  l'obéis- 
sance d'UH  enfant  ;  et  que  le  prince  aura  pour  tous 
le  cœur  et  Pafifection  d'un  père»  Telle  est  l'idée  que 
nous  donnent  em^ore  aujourd'hui  des  souverains  de 
la  Chine ,  toutes  les  institutions  de  ce  peuple,  le  plus 
ancien  sans  contredit  des  peuples  de  la  terre,  et  la 
nation  qui  a  retenu  le  plus  de  choses  de  sa  première 
origine.  Son  gouvernement  dérive  plus  qu'aucun  au-« 
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tre  des  lois  de  la  nature.  Le  peuple  de  la  Chine  est 
une  famille  immense,  dont  l'empereur  est  le  père  ; 
et  c'est  ce  titre  auguste  de  père  et  de  mère  de  l'em- 
pire dont  la  recoQuoissauce  est  le  principal  objet  de 
presque  toutes  les  féles  natiouales.  C'est  encore  pour 
la  graver  de  plus  en  plus  dans  le  cœur  du  souverain 
et  des  sujets ,  que  dans  ces  grandes  solennités  on  ne 
manque  jamais  de  proclamer  Coufucius  ,*  le  maître  de 
la  grande  science  et  le  législateur  du  peuple  chinois. 
M  Le  souverain,  dit  ConfuciuS  dans  ses  leçons  sur  la 
grande  science ,  doit  gouverner  se^  Etais  comme  sa 
propre  famille  ,  ne  voir  dans  ses  sujets  que  des  en* 
fans  que  le  ciel  lui  a  donnés.   Princes  ,  aimez  vos 
peuples  comme  une  tendre  mère  aime  ses  en  fans 
qu'elle  nourrit  de  son  lait  et  de  sa  propre  subs- 
tance. Peuples ,  aimez  votre  priagie  comme  un  père 
pour  qui  Dieu  vous  demande  tomes  vos  affections. 
Voilà  le  modèle  de  l'obéissance  et  de  l'amour  d'un 
sujet  fidèle  ;  et  voti-e  père  et  l'empereur  viennent  du 
même  piincipe  de  toutes  choses  ,  de  Dieu  y  qui  s'est 
proposé  la  même  fin  en  vous  donnant  l'un  et  Taulre. 
Le  souverain  doit  aimer  et  instruire  ,  le  sujet  doit 
aimer  et  obéir.  Le  souverain  est  réputé  fils  du  ciel  y 
les  sujets  sont  réputés  fils  adoptifs  du  souverain.  Si 
le  premier  se  comporte  en  père  tendre  ,  et  si  les 
seconds  se  montrent  fils  respectueux  et  obéissans  , 
alors  sous  un  gouvernement  sage  et  bien  réglé,  la 
paix  et  la  prospérité  régneront  dans  l'empire  ».    , 
:    Tous  les  livres  chinois  sont  pleins  de  ces  maximes, 
et  y  rapportent  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  le  gou- 
Yeroement  politique.  L'empereur  ,  disent-ils  ,  ja'est 


ne  est 
père; 
Tem- 
)jct  de 
epour 
iverain 
\  oa  ne 
lîlre  de 
ilûnois. 
19  sur  la 
[iiine  sa 
des  en*" 
nez  vos 
I  eofaDS 
e  subs- 
un  père 
iections. 
kur  d'un 
laent  du 
nui  8*est 

'autre. 

et  doit 
du  ciel  9 
Taio*  Si 
ît  si  les 
éissaus  , 
ëglé,  la 

». 


D  t     L  A     C  II  I  N  C.  179 

appelé  le  fils  du  ciel  ,  qu'afin  qu'il  sache  bien  que 
tous  ses  devoirs  se  réduisent  à  le  prendre  en  tout 
pour  modèle  dans  sa  vie  publique  et  privée. 

Le  chou-king  qui  est  (dit  M.  de  Guignes,  pag.  4  ,) 
la  base  du  gouvernement  chinois  ,  prescrit  par-toilt 
l'attachement  et  robéissance  au  souverain  ,  comme  à 
une  personne  sacrée  mise  sur  le  trône  par  le  ciel 
dont  elle  tient  la  place  sur  la  terre.  Ecoutons  les  con- 
séquences qu'on  tire  le  dernier  empereur  dans  une 
déclaration  qu'il  fit  publier  dans  toutes  les  provin*» 
ces.  «  Je  sais  qu'une  attention  continuelle  sur  moi- 
même  ,  qu'un  respect  ponstant  pour  le  ciel ,  et  ua 
zèle  sincère  pour  le  culte  religieux  ,  qu'une  unioa 
intime  avec  mes  frères  ,  qu'un  amour  sans  bornes 
pour  les  peuples  ,  sont  les  seuls  moyens  d'imiter  mes 
ancêtres ,  de  plaire  au  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre» 
et  que  je  ne  puis  me  le  rendre  favorable,  qu'autant 
que  je  gouvernerai  sagement  ma  famille  et  mon  em<- 
pire ,  et  que  je  procurerai  à  mes  sujets ,  la  joie  ,  l'a* 
bondance ,  et  tous  les  avantages  que  je  puis  désirer 
pour  moi-même  » . 

Aui^  titres  et  aux  droits  de  père  commun  et  de  fils 
du  ciel  ,  l'empereur  joint  le  titre  et  les  droits  de 
grand  sacrificateur  de  la  nation  ,  nouvelle  qualité  qui 
rend  sa  personne  et  son  autorité  sacrées  aux  yeux 
deâ  peuples.  Il  est  constant  qu'à  partir  des  siècles  les 
plus  reculés  ,  le  sacerdoce  n'a  jamais  été  séparé  de 
l'autorité  suprême.  Le  souverain  est ,  exclusivement 
à  tous  autres  ,  le  grand-prêtre  de  l'empire  ;  il  a  seul 
le  droit  de  sacrifier  publiquement  au  ciel  ;  et  depuis 
Fou-Hi  ,  qui  réguoit  il  y  a  plus  de  trente  siècles^ 
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jusqu'à  l'empereur  actuel  (Kien-Long),  nul  n'iijamab 
tenté  de  lui  enlever  celte  prérogative  ,  qu'il  n'ait  au- 
paravant cherché  à  lui  enlever  l'empire.  Les  Chi^ 
nois  ont  toujours  été  si  intimement  convaincus  que 
la  grande  sacrificature  appartient  au  seul  souverain  , 
qu'ils  ne  peuvent  pas  même  comprendre  que  la  chose 
puisse  être  autrement.  Si  l'on  a  besoin  des  bienfaits 
du  ciel,  c'est  l'empereur  seul  qui  les  demande  solen-  ' 
nellement  par  des  sacrifices  propitiatoires.  En  un 
mot  ,  rien  n'est  plus  simple  que  les  principes  du 
gouvernement  et  de  k  religion  des  Chinois.  Ce  qu'un 
père  doit  à  ses  enfans ,  et  ce  que  des  enfans  doivent 
à  leur  père ,  voilà  sur  quoi  est  appuyée  toute  la  cons- 
titution :  le  culte  du  ciel  (  Dieu  ) ,  des  esprits  et  des 
ancêtres  ,  voilà  en  quoi  consiste  toute  la  religion 
d'une  nation  la  plus  invariable  dans  les  maximes 
qu'elle,  a  une  fois  adoptées  ,  et  la  plus  constante  qui 
soit  dans  l'Univers. 

Comment,  après  ce  tableau  fidèlement  tracé,  pour*- 
roit-on  confondre  une  constitution  monarchique  et 
absolue  avec  un  gouvernement  arbitraire  et  despo- 
tique ?  Dans  un  Etat  despotique  ,  tout  plie  sous  la 
volonté  du  souverain  ,  et  le  souverain  ne  donne  pour 
loi  supi  éme  que  sa  volonté.  A  la  Chine  ,  au  con- 
traire ,  tout  plie  sous  la  loi ,  et  la  volonté  du  souve- 
rain n'est  censée  avoir  le  droit  de  se  faire  obéir , 
qu'autant  qu'elle  est  conforme  à  la  loi.  Un  despote 
dit  :  Je  veux  ;  et  on  obéit ,  tout  se  fait.  Qu'un  em- 
pereur de  la  Chine  dise  de  même  :  Je  le  veux  ;  si 
ce  qu'il  veut  n'est  pas  juste  ,  s'il  est  contraire  à  la 
loi  f  ou  même  à  un  usage  national  consacré  par  raa- 
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tiquité ,  rien  ne  se  fait ,  à  moins  que  la  violence  ne 
s'en  mêle  ,  et  dans  ce  cas  on  le  regarde  comme 
un  tyran.  Les  censeurs  ,  les  grands  tribunaux,  les 
mandarins  ,  et  tous  ceux  qui  ont  droit  de  représen- 
tation ,  ne  manquent  pas  dans  ces  cas  d'atteinte  por- 
tée aux  loix ,  d'adresser  leurs  requêtes,  et  d'appuyer 
les  placets  qu'ils  présentent  ,;de  tous  les  motifs  pro- 
pres à  forcer  l'empereur  de  rétracter  sa  volonté 
trompée  ou  arbitraire.  .  . 

L'empereur  refuse-t-il  de  se  rendre ,  on  revient 
à  la  charge  autant  de  fois  ni^'on  le  juge  nécessaire 
pour  faire  redresser  les  gritTs  ,  et  obtenir  justice 
contre  les  atteintes  portées  aux  loix  de  l'empire. 
Pour  que  les  magistrats  et  les  grands  de  l'em- 
pire se  rédtiisent  au  silence  ,  il  faut  un  ordre 
impératif  dont  il  y  a  bien  peu  d'exemples  ,  parce 
qu'une  défense  de  ce  genre  est  odieuse ,  contraire  à 
la  saine  politique  ,  et  qu'il  est  toujours  dangereux 
de  vouloir  étouffer  des  réclamations  faites  au  nom 
de  la  loi  ,  d'aigrir-  les  esprits  ,  et  de  soulever  les 
murmures  qui  gagneroient  bientôt  de  provinces  en 
provinces ,  dans  un  empire  qui  n'est  guère  moins  at-; 
taché  aux  droits  et  aux  prérogatives  de  ses  grand» 
tribunaux  ,  qu'aux  droits  sacrés  et  inviolables  de  la 
religion  nationale. , 

Loin  donc  que  la  forme  du  gouvernement  auto- 
rise le  despotisme  ,  tout  ce  qui  peut  opposer  la  plus 
forte  digue  contre  ses  altentati  fait  partie  inté- 
grante et  nécessaire  de  la  constitution  chinoise.  Les 
dogmes  et  les  maximes  de  la  religion  ,  les  rapports 
nécessaires  qui  lient  le  souverain  aux  tribunaux  de 
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Tempire  ,  les  formes  judiciaires  ,  soit  au  civil  ,  soit 
au  criminel ,  les  fêtes  religieuses  et  nationales  ,  Tes- 
pèce  de  culte  rendu  à  la  mémoire  des  ancêtres  ,  les 
livres  classiques  de  Téducation ,  soit  privée ,  soit  po- 
litique ,  enfin  riostruction  du  peuple  confiée  aux 
mandarins  ,  dont  le  premier  devoir  est  de  veiller  à 
l'exécution  des  loix  ,  toutes  ces  institutions  sont 
constitutionnelles.  Aucun  peuple  n'a  mieux  connu 
que  la  nation  chinoise  ,  les  vraies  bases  de  l'organi- 
sation sociale  et  politique  ,  l'art  de  combiner  et  d'u> 
nir  entre  elles  sept  choses  qui ,  de  leur  nature,  de- 
vroient  toujours  être  inséparables ,  la  religion  ,  la 
morale ,  la  politique ,  l'opinion  ,  les  mœurs ,  les  fêtes 
nationales  et  l'éducation  publique.  Comment  soute- 
nir ,  après  cela ,  que  la  constitution  de  ce  peuple  le 
tient  opprimé  et  avili  sous  la  verge  du  despotisme  ? 

La  Chine  ne  voit  presque  jamais  le  souverain  que 
dans  les  grandes  solennités  du  culte  religieux  ;  et  le 
souverain  n'y  paroît  environné  de  tout  l'éclat  de  sa 
majesté  ,  soit  en  présence  des  autels  ,  soit  devant 
les  représentations  des  ancêtres  ,  que  pour  protester 
à  la  face  de  tout  l'empire ,  qu'il  ne  veut  régner  que 
par  la  religion  et  par  les  loix  ;  il  n'y  paroit  que  pour 
reconnoître  sa  responsabilité  envers  l'Etre  suprême  , 
de  qui  il  tient  sa  puissance  ,  et  s'accuser  en  secret , 
et  prosterné  à  ses  pieds  ,  des  erreurs  et  des  fautes 
dont  il  se  seroit  rendu  coupable  ,  soit  contre  ses  dé- 
crets éternels ,  soit  contre  les  loix  de  l'empirç. 

Deux  sortes  d'écrivains  ont  calomnié  la  constitu- 
tion chinoise  ;  les  uns  ,  aveuglés  par  ^ignorance  ou 
égarés  par  des  notions  hasardées  ou  superficielles  , 
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u^ont  fait  qu'opposer  le  fait  au  droit ,  des  exemples 
aux  loix  fundamen laies  ;  ils  n'ont  juge  de  la  nature 
et  des  formes  de  ce  gouvernement  que  par  les  abus 
et  les  actes  arbitraires  de  despotisme  et  de  tyrannie 
qu'ils  reprochent  aux  empereurs.  Avec  cette  ma- 
nière de  raisonner  ,  il  n'y  a  pas  dans  le  monde  en- 
tier de  constitution  politique  que  l'on  ne  puisse  faire 
passer  pour  un  code  de  despotisme  et  de  tyrannie* 

La  seconde  classe  d'écrivains  se  compose  de  ceux 
qui ,  dominés  par  l'esprit  de  système  ,  confondent 
perpétuellement  l'autorité  absolue  avec  l'autorité  ar- 
bitraire et  despotique  ;  de  ceux  encore  qui  ,  pour 
isoler  des  idées  religieuses  tout  système  politique 
et  social  ,  séparent  le  citoyen  de  l'homme  religieux  , 
rangent  sur  la  m<jpie  ligne  toutes  les  religions  crues 
révélées ,  et  se  vantent  de  faite  justice  à  toutes , 
en  les  traitant  de  superstitions  fatales  à  la  liberté 
des  princes  ,  à  la  paix  des  empires;  tantôt  allu- 
mant l'esprit  de  révolte  ,  et  prêtant  leur  secours 
aux  factieux  ;  tantôt  faisant  ligue  commune  avec  les 
souverains  qui  ,  pour  rendre  leur  indépendance  et 
leur  autorité  plus  absolues  ,  ne  veulent  plus  régner* 
que  sur  des  esclaves  courbés  sous  les  fers  du  despo- 
tisme. Ou  n'est  pas  étonné  de  ne  rencontrer  parmi 
ces  diverses  sectes  d'écrivains  ,  que  des  détracteurs 
du  gouvernement  chinois.  Tout  le  fond  de  leur  doc- 
trine est  baii  sur  ce  principe  de  décision  qu'ils  avan- 
cent avec  une  assurance  qui  leur  tient  lieu  de  preu- 
ves ,  qu'il  n'est  de  moyen  possible  de  se  sauver  des 
attentats  du  despotisme,  qu'en  divisant  la  souveraineté. 

La  discussion  de  cette  doctrine  nous  mèneroit 
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au-delà  des  limites  qui  nous  sont  prescrites.  Les. 
opinions  sont  fort  partagées  y.  et  la  multitude  des 
sectes  politiques  que  celte  controverse  a  enfan- 
tées ,  est  déjà  un  asscz^  fbrt  préjugé  contre  la 
certitude  de  ses  principes.  Qui  dit  souveraineté^, 
dit  centre  d'unité  de  pouvoir..  Si  Ton  divise  la 
souveraineté  entre  le  gouvernement  et  le  pouvoir 
de  Icgislaiion  politique  ,  je  ne  sais  plus,  comment 
placer  un  centre  d'unité  dans.  Tàsseniblage  de  plu- 
sieurs volontés  qui  peuvent  êlre  opposées  entr'elles.. 
Leur  opposition  doit  avoir  pour  effet  nécessaire  d'ar- 
>êler  leur  activité  respective  ,  et  de  les  paralyser 
i'une  par  Fautre.  Vous  creusez  ua  abîme  de  maux  , 
soit  que-  le  souverain  législaietu*  refuse-  de  porter 
une  loi  nécessaire  ,  soit  que  le  gouKernement  souve-< 
vain  se  refuse  à  son  exécution  ,.  ou  agisse  en  sens 
contraire  du  pouvoir  législatif. 

L'action  de  la  souveraineté  est  Je  principe  de  vie 
du  corps  politique.  Dans  combien  de  circonstances 
critiques  ne  peut-il  pas  arriver  que  son,  interruption 
et  son  inertie  causent  au  corps  politique  les  maux  les. 
pins  funestes  ,  et  lui  donnent  la  mort?  Chaque  auto- 
riié  souveraine  compose  un  tribunal  ,  dont  toutes  les 
voix  se  réduisent  à  l'unité  ,  et  c'est  cette  unité  qui 
fait  la  loi  et  la  décision  dont  il  n'est  plus  permis  d'ap- 
peler. Deux  auloj-ilés,  deux  volontés,  indépendantes 
t'une  de  l'autre ,  et  qui  peuvent  avoir  chacune  leur  voix 
il  part ,  peuvent-elles  composer  ce  centre- d'unité ,, 
ou  plnlôl  ceilf  luiité  immuable  de  volonlc  ,  sans  la- 
quelle l'idée  d'un  pouvoir  souverain  n'est  plusqu'uno 
idée  creuse  et  chiméricpie-? 
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Si  rautoritë  de  gouvernement  est  dépendante  et 
responsable  ,  elle  cesse  d'élre  souveraioe.  Si  son 
pouvoir  est  souverain  ,  il  faut  que  Tautorito  de 
législateur  soit  dépendante  et  responsable.  Dire 
que  l'un  et  l'autre  sont  souverains  ,  c'est  avancer 
qu'aucun  des  deux  ne  l'est.  Les  avez -vous  ima-" 
ginés  pour  qu'ils  se  servent  réciproquement  de  con- 
tre -  poids  ?  Y  pensez  -  vous  ?  Placez  deux  poids 
égaux  chacun  dans  un  des  bassins  de  la  balance  y  le 
mouvemeufs'arrête ,  l'équilibre  produit  le  repos  ,  et 
la  souveraineté  ne  peut  cesser  d'agir  ^ns  attaquer 
le  principe  de  vie  du  corps  politique.  Supposez  en- 
core deux  pouvoirs  agissant  suivant  des  directions 
opposées ,  et  chacun  avec  la  force  qui  lui  est  propre; 
daus  cette  hypothèse  ,  à  qui  des  deux  dois-je  obéir, 
sans  résister  à  l'autorité  d'un  souverain  ?  Si  j'obéis  à 
l'un  plutôt  qu*à  l'autre ,  par  cela  même  je  ne  re- 
connois  plus  pour  mon  souverain  que  celui  à  qui 
j'obéis.  Ce  partage  de  souveraineté  ,  loin  d'être 
un  rempart  contre  le  despotisme  ,  ne  conduit 
qu'à  l'esclavage  ,  ou  rend  le  parti  de  la  révolte  né- 
cessaire. Ce  système  réduit  en  pratique,  seroit  un 
foyer  permanent  de  révolutions  et  de  discordes  ci- 
viles. Direz-vous  que  dans  les  grandes  crises  i!  reste 
toujours  la  ressource  de  l'appel  à  la  nation  ?  Mais  qui 
relèvera  mon  appel  ,  et  est-il  en  lui-même  autre 
chose  qu'u"  cri  de  révolte  et  d'insurrection  ,  qu'un 
signal  de  détresse  et  un  cri  de  guerre  et  de  sang ,  qui 
appelle  la  discorde  civile  et  tous  les  malheurs  suc 
ceux  qui  sont  assez  impruddtas  pour  y  répondre  ?  Je^ 
'jJiarle  à  des  Français  ,  ils  m'entendront.. 
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Pour  raisonner  juste  et  arriver  au  point  de  vérilë 
dons  celle  grande  controverse,  il  fau».  commencer 
par  faire  une  muliitude  d'analyses  profondes  dont 
si  peu  de  gens  sont  capables  ;  et  ce  qui  m'étonne  , 
c'est  que  tant  de  gens  se  mêlent  d'en  raisonner  , 
sans  savoir  rien  analyser,  rien  définir.  C'est  parce 
qu'on  ne  trouve  dans  des  écrivains  subalternes  que 
des  analyses  fautives  ou  incomplètes,  qu'on  les  voit 
sans  cesse  s'égarer  dans  de  fausses  routes ,  ou  bâtir 
sur  un  sable  mouvant.  C'est  une  grande  affaire  que 
de  constituer  une  nation  sous  un  régime  politique. 
Etudiez  l'homme  dans  l'homme ,  puis  la  nature  du 
pouvoir  dans  la  nature  humaine,  celle-ci  dans  ses 
rapports  avec  son  auteur  suprême ,  et  avec  l'empire 
et  l'influence  des  passions  qui  sont  le  mobile  et  les 
ressorts  des  volontés  de  la  multitude  :  pénétrez  dans 
le  cœur  de  l'homme  sociable ,  vous  verrez  qu'il  est 
né  ambitieux ,  et  qu'il  ne  se  croit  libre  qu'autant 
qu'il  se  croit  affranchi  de  la  dépendance. 

L'ambition  ressemble  à  l'avarice  qui  se  croit  pauvre 
tant  qu'elle  peut  ajouter  aux  trésors  qu'elle  a  a  massés  ^ 
L'ambitieux  veut  toujours  monter  plus  haut  ;  et  il  ne 
se  trouve  à  sa  place  que  lorsqu'il  se  voit  au-dessus  de 
tout  ce  qui  l'environne.  L'homme  dans  un  rang  infé- 
rieur réclame  les  droits  de  l'égalité.  Est-il  parvenu  à 
mettre  les  autres  à  son  niveau,  il  ne  rêve  plus  qu'aux 
moyens  de  s'élever  au-dessus  de  leurs  têtes  et  de  le» 
dominer.  Tout  ce  qui  commande,  dit  Fénélon,  tend 
à  l'autorité  absolue  ;  tout  ce  qui  obéit  tend  à  l'indé- 
pendance. C'est  de  ce»  deux  élémens  hétérogènes 
et  opposés  que  se  ^composent  toutes  les  sociétés. 


indé- 
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Comment  faire,  ajoute  Féaélon,  pour  les  plier  sous 
le  joug  de  Tordre  social ,  et  les  ramener  à  l'unité  de 
volonté  qui  en  constitue  Fessence  ?  La  religion  seule 
peut  triompher  des  passions ,  et  obtenir  de  l'homme 
le  sacrifice  de  sa  volonté  privée  à  la  volonté  géné- 
rale. L'homme  ne  cesse  de  se  croire  l'égal  d'Un  autre 
homme,  que  quand  il  voit  dans  son  supérieur  le  rr- 
présentant  et  l'image  de  Dieu  même  qui  lui  a  délé- 
gué ses  pouvoirs  et  l'autorité  de  commander  en  son 
nom.  C'est  sous  ce  rapport  sublime  que  la  religion 
nous  force  d'envisager  les  souverains  de  la  terre  ;  et 
c'est  aussi  sur  cette  base  religieuse  que  repose  la 
constitution  politique  des  Chinois. 

Avant  que  de  prendre  confiance  dans  vos  ana- 
lyses ,  ayez  scûn  de  les  échiirer  du  (lambeau  de  l'his- 
toire. Elle  vous  apprendra  que  les  orages  politiques 
sont  beaucoup  plus  rares  sous  le  régime  absolu  que 
sous  toute  autre  forme  de  gouvernement.  Le  souve- 
rain qui  a  la  conscience  de  sa  force  et  qui  ne  craint 
point  pour  son  autorité,  est  naturellement  porté  à 
l'indulgence  et  à  la  douceur  ;  il  ne  pense  à  être  mé- 
chant et  cruel,  que  quand  il  y  croit  trouver  un 
moyen  nécessaire  d'écraser  ceux  qui  entreprennent 
de  partager  ou  d'usurper  son  pouvoir.  Qu'on  y  re- 
garde de  près ,  on  reconnoitra  que  c'est  à  la  foibles« 
se,  à  la  timidilé  craintive  des  monarques  qu'il  faut 
rapporter  les  actes  de  despotisme  et  de  tyrannie  qui 
ont  souillé  les  annales  de  leur  règne.  La  souve- 
raineté partagée  a  causé  plus  de  dispensions  in- 
testines, versé  plus  de  sang,  immolé  plus  de  vic- 
times^ fait  plus  de  mal  au  monde,  que  n'a  jamais 
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fait  la  souvei'iiiiielé  ubsolue  et  réunie  sur  une  seule 
tête. 

Nous  avons  vu  porter  jusqu'à  l'enthousiasme  l'ad- 
miration |)onr  la  constiliition  politique  de  nos  voi- 
sins et  éternels  rivaux.  Celte  erreur  qui  tient  à  la 
légèreté  française,  n'a  dui*é  qu'un  moment.  Si  vous 
n'«!'nêies  pas  revenu,  Usez  les  annales  de  l'Angleterre  i 
elles  vous  la  montreront  assise  sur  un  volcan  dont  le' 
foyer  toujours  brillant  et  toujours  attisé  parla  jalousie 
des  pouvoirs ,  fait  craindre  sans  cesse  qu'une  nouvelle 
éruption  ne  porte  la  destruction  et  la  mort  au  corps- 
politique  et  n'ensevelisse  la  nation  elle-même  sous 
ses  ruines.  Je  veu»  que rinlérAt  de  tous,  les  mœurs 
de  la  nation  et  Tesprit  public  soient  une  garantie 
suffisante ,  et  qui  fasse  dormir  en  s&rcté  les  liabi- 
tans  de  ce  pays  sur  un  sol  voleanisé  :  vous  con- 
viendrez du  moinS;  qu'une  constitution  qui  peut 
convenir  à  un  peuple  séparé  du  continent,  resserré- 
étroitement  dans  ses  limites,  et  qui  n'entretient  dans 
Son  île  d'autre  force  armée  que  la  garde  d'honneur 
de  son  sotiverain ,  ne  pourvoit  sans  le  plus  grand 
danger,  devenir  la  constitution  d'une  grande  nation 
qui ,  par  le  caractère  de  ses  moeurs ,  l'étendue  de  soo 
territoire ,  ses  points  de  contact  avec  d'amres  grands 
peuples  qui  tienneçit  sur  pied  des  armées  formida- 
bles ,  présente  une  multitude  d'aspects  et  de  rap- 
ports absolument  opposés.  -.  '  .  ' 
•  Si  l'exetnple  qui  est  sous  vos  yevx ,  ne  suffit  pas  h 
votre  instruction  y  parcourez  les  Etats  du  nord,  et , 
ce  qui  vaut  mietix  encore ,  ouvrez  les  annales  du  mono 
de  politique;  alors,  aflVanchi  de  tout  préjugé,  et 
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remontant  des  résultats  ù  leurs  vcri tables  causes,  il 
vous  sera  facile  de  prononcer  avec  quelque  confiance 
sur  ces  questions  de  droit  public ,  que  le  sago  n'a- 
borde jamais ,  qu'avec  modestie ,  et  ]a  timide  cir- 
conspection qu'exige  leur  importance. 

J'en  appelle  à  l'histoire  lue  impartialement  :  toute 
souveraineté  partagée  renferme  nécessairement  dans 
son  sein  quatre  causes  de  dissentions  et  de  troubles 
intérieurs.  Une  lutte  perpétuelle  entre  les  parties 
copartageantes ,  et  qu'entretient  la  jalousie  des  pou- 
voirs :  un  parti  d'opposition  qui  tantôt  éclate^  et 
tantôt  agit  sourdement  :  un  champ  toujours  ouvert 
aux  factions  remuantes  et  ambitieuses;  et  ce  qui 
n'est  pas  moins  funeste  aux  mœurs  publiques ,  l'es- 
pèce de  nécessité  ou  l'on  réduit  le  gouvernement 
d'asseoir  sa  politique  sur  la  corruption ,  d'avoir  sans 
cesse  recours  à  son  tarif  des  probités,  et  d'acheter 
par  la  faveur  ,  ou  à  prix  d'argent ,  la  partie  de  puis- 
sance et  de  souveraineté  que  lui  refuse  la  constitu- 
tion nationale.  Voilà  bien  notoirement ,  colle  de  la 
nation  insulaire  que  nous  avons  autrefois  jalousée, 
et  voilà  ce  qu'ont  vu  les  Chinois,  en  passant,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans,  du  régime  féodal  à  la  mo- 
narchie absolue. 

Rien  ne  peut  être  parfait  sur  la  terre ,  encore  moins 
une  constitution  politique;  c'est  surtout  ici  qu'il  faut 
appliquer  cette  maxime  du  sage  :  que  dans  les  vérités 
pratiques ,  le  mieux  est  souvent  l'ennemi  du  bien. 
Ce  n'est  point  dans  des  conceptions  métaphysiques  , 
qui ,  le  plus  souvent  ne  sont  que  de  beaux  rê^s , 
mais  dans  l'expérience  et  la  connolssauce  des  pas- 
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sions  humaines,  qu*il  faut  chercher  le  juste  milieu  :  de 
tous  côtés ,  vous  trouverez  des  précipices  à  combler . 
C'est  un  grand  problème ,  sans  doute  ^  que  celui  d'une 
constitution  sans  tache  et  sans  inconvéniens,  mais  ce 
problème  est  insoluble.  Nos  novateurs  en  politique 
n'ont  jamais  voulu  regarder  l'autorité  absolue  que  du 
coté  qui  semble  effrayant.  11  est  si  difficile  ,  ont  -  ils 
sans  cesse  répété ,  qu'un  homme  qui  concentre  dans 
ses  mains  tous  les  pouvoirs ,  n'en  abuse  pas  prour 
frapper  en  despote  ceux  qu'il  doit  aimer  comme  ses 
enfans.  Mais  les  souverainetés  partielles  n'ont  -  elles 
donc  jamais  enfanté  ni  despotes ,  ni  tyrans  ?  Qui  ja- 
mais a  douté  qu'à  toute  autorité  absolue ,  il  ne  faille 
présenter  des  contrepoids ,  qui  la  rendent  juste  et  pa- 
ternelle dans  ses  moyens  d'exécution?  Tout  le  monde 
est  d'accord  sur  ce  principe  fondamental.  L'erreur 
vient  de  ce  qu'on  ne  voudroit  choisir  que  ceux  dont 
l'effet  inévitable  seroit  d'anéantir  la  souveraineté  elle- 
même,  en  détruisant  son  vrai  centre  d'unité. 

La  religion,  les  mœurs ,  l'éducation  nationale ,  l'es- 
prit public;  des  tribunaux.de justice,  des  conseils  de 
législation  et  d'administration  politique ,  les  uns  et 
les  autres,  composés  d'hommes  vertuemt;  des  loix 
fondamentales  qui  unissent  d'un  lieu  indissoluble,  la 
religion,  la  morale  et  la  politique,  et  qui,  dans  l'o- 
pinion nationale,  étendent  également  leur  empire 
sur  le  souverain  et  les  sujets ,  sur  tout  ce  qui  com-» 
mande ,  et  sur  tout  ce  qui  obéit  :  voilà  les  contre- 
poids et  les  digues  à  opposer  contre  le  despostime. 
Le  souverain  ,  quelqu'absolu  que  soit  son  pouvoir  , 
ne  sera  pas  tenté  de  les  franchir  j  ou  ces  écarts  et 
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les  abus  d*autoritc  ne  seront  janiiiis  quo  passagers  et 
de  peu  de  durée.  Ramené  à  la  justice ,  par  la  force 
entraînante  de  Topinion  et  par  le  courage  des  tii- 
bunaux  de  la  nation  ,  il  sentira  bientôt  qu*il  ne 
peut  régner  avec  gloire  et  avec  succès ,  qu'en  ré- 
gnant par  les  loix  ;  qu'il  ne  sera  jamais  mieux  obéi , 
que  quand  ses  volontés  seront  toutes  légales,  et  par 
cela  même  conformes  à  Tordre  social  dont  l'Être  su- 
prême qui  la  revéïu  de  son  autorité  ,  l'a  établi  le  veiv 
geur  et  l'appui. 

Confucius,  dans  les  leçons  de  morale  politique  qu'il 
adresse  à  l'empereur  qui  s'étoit  fait  son  disciple  y 
renferme  tout  en  ce  peu  de  paroles  :  Soyez  toujours 
à  vos  yeux,  le  (ils  du  ciel  et  le  père  commua  de 
Tempire;  appuyez  toujours  votre  autorité  sur  la  re- 
ligion  et  sur  la  piété  filiale  qui  eu  dérive ,  vous  aurez 
toutes  les  vertus  d'un  grand  empereur  ,  et  toute  l'au- 
torité nécessaire  pour  rendre  votre  trône  inébran- 
lable, et  vos  sujets  beureux. 

C'est  encore  le  moyen  le  plus  sûr  de  rendre  la 
personnç  du  cbef  de  l'empire  sacrée  et  inviolable  : 
quatrième  caractère  de  la  souveraineté  absolue.  Un 
prince  toujours  aimé  est  toujours  inviolable;  et  quel 
sujet  ne  porteroit  pas  dans  son  cœur,  et  ne  feroit 
pas  un  rempart  de  tout  sou  corps,  pour  défendre  la 
vie  d'un  souveraia.  qu'il  révère  comme  l'image  de 
l'Etre  suprême ,  et  dans  lequel  il  voit  sans  cesse,  un 
père  à  qui  Dieu  a  rerais  tous  ses  droits  sur  son  res- 
pect ,  son  obéissance  et  son  amour  ?  Toutes  les  ins- 
titutions chinoises  se  réunissent  pour  graver'  ces 
seaiimeus  dans  l'ame  de  tous  les  sujets  ^  depuis  les 
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premiers  rangs  jusrju  aux  dernières  classes  du  peuplt», 
11  ne  ("lut  pour  s'en  convaincre  que  jeter  un  cutij)- 
d'œil  sur  1(;  cérémonial  prescrit  par  les  loix ,  et  ob- 
servé scrupulenseii.cnt  à  l'égard  de  l'empereur. 

Le  prince  ne  paroit  jamais  qu'environné  d'un 
appareil  de  grandeur  et  de  majesté  qui  frappe  la  mul- 
titude. Tout  ce  qui  lui  a|)partient,  qui  est  à  son 
usage  et  qui  regarde;  sa  personne,  annonce  sa  préc** 
minence  suprême.  Conduits  aux  pieds  du  trône,  les 
princes ,  les  grands  du  royaume ,  les  mandarins ,  tout 
tombe  à  ses  genoux.  Les  personnages  les  plus  élevés 
dans  l'empire  sont  ceux  qui  se  distinguent  le  plus 
dans  les  hommages  profonds  qu'ils  lui  rendent.  Tout 
paroît  petit  en  sa  présence.  Le  cérémonial  a  fixé  un 
langage  particulier  pour  parler  à  l'empereur  ,  lui 
répondre ,  lui  demander  des  grâces ,  le  remercier 
de  ses  dons ,  nommor  tout  ce  qui  lui  appartient. 

C'est  surtout  d.-ms  les  placels  adressés  à  l'empe- 
reur pour  lui  faire  des  représentations,  lui  don- 
ner des  conseils  et  des  avis,  lui  dénoncer  à  lui- 
même  les  fautes  qui  lui  seroient  échappées ,  que 
l'on  voit  avec  quel  respect  profond  ,  les  manda- 
rins et  les  censeurs  s'expriment  toutes  les  fois  que 
l'honneur  leur  impose  la  loi  de  remplir  cet  im- 
portant devoir.  Tout  ce  cérémonial  et  toutes  les 
formules  qu'il  prescrit,  se  ra^jpoiiort  au  mémo 
objet,  de  rappeler  i\  l'empereur  et  "  ".'  u^J.  >n  chi- 
noise ,  que  son  titre  de  souverain  ,  et  son  autorité 
absolue,  dérivent  des  prérogatives  essentiellement 
attachées  à  sa  double  qualité  de  fils  du  ciel^  et  de 
rtre  et  mère  de  tout  l'empire. 

De 
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De  leur  côté ,  les  emp'  reurs  de  I    rlûne  réduisent 
tous  les  devoirs  de   la   souveraineté    à  se   montrer 
en  tout  le  père  et  la  mère  du  peuple.  Ils  président  à 
réducat'ion  de  la  jeunesse»  et  couronnent  ses  succès  ; 
les  travaux  des  colons  attirent  leurs  regards  et  leurs 
:JjOMpenses.  Les  découvertes  des  artistes  sont  ho* 
'i>>  ''     de  leurs  suffrages  et  encouragées  par  leurs 
libéralités.  Des  honneurs  sont  décernés  aux  vertus 
;[>rivées  et  domestiques,  comme  aux  Vertus  qui  briU 
lent  avec  le  plus  d'éclat,  dans  les  emplois  et  les  digni- 
tés  ;  les  orphelins,  les  veuves  et  les  vieillards  sans  en* 
fans  sont  respectés ,  honorés ,  soulagés  ;  on  leà  appelle 
par  distinction ,  le  peuple  du  ciel.  La  loi  donne'  aux 
pauvres,  le  4roit  de  glaner  à  la  suite  des  moissonneurs, 
leur  assignedes  provisions  sur  les  deniers  publics,  char- 
ge les  magistrats  de  leur  rendie  des  soins  continuels. 
Le  ciel ,  dit  Confucius ,  d'après  les  livres  sa- 
crés ,   o'a  confié  aux  empereurs,  une  portion  dei 
sa  puissance  ,  que  pour  adoucir  aux  iiommes  les 
misères  de  la  vie,  et  les  conduire  à  la  vertu  par 
les  leçous  et  l'exemple  de  l'amour  paternel.  Il  en  est; 
de  la  souveraineté  comme  de  la  paternité'.  Que  sont 
et  la  pompe  majestueuse  du  trône  et  les  jouissances 
des  sens ,  comparées  aux  plaisirs  que  go&te  un  boa 
prince  à  consoler  son  peuple ,   à  le  soulager ,  à  le 
conduire  à  la  vérité  ,  à  s^entendre  appeler  le  père  de 
ses  sujets,  et  à  mériter  ce  nom  auguste  par  ses  Vertus 
et  ses  bienfaits?  En  observant   Tappareil  du   céré- 
monial^  les  prosternations,  les  titres  impbsans,  le 
culte  politique  rendu  à  l'empereur ,  quelques  écri- 
vains français  oat  été  jusqu'à  ôke  que  le^  Chinois  le 
l.  tS 
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regardoient  comme  une  divinité.  C'est  une  erreur 
démenlie  par  tous  les  monumens  de  la  Chine.  Loin 
de  le  regarder  comme  un  dieu  y  les  livres  sacrés 
s'appliquent  à  l'effrayer  du  poids  dont  il  est  char- 
gé ,  et  de  son  immense  reponsabilité  envers  l'Être 
suprême  qu'ils  appellent  le  seigneur  du  ciel  et  le 
premier  empereur  dé  la  nation  ;  ils  lui  répètent,  dans 
les  leçons  qu'ils  lui  adressent,  qu'à  l'égard  de  Dieu  , 
un  prince  n'est  qu'un  homme  comme  le  dernier  de 
ses  sujets ,  et  que  c'est  moins  à  sa  personne  qu'à  sa 
qualité  de  mandataire  et  de  représentant  de  Dieu,  que 
s'adriessent  les  hommages  qu'on  lui  rend. 

C'est  surtout  la  doctrine  uniforme  dès  censeurs,  des 
lettrés,  des  mandarins  de  tous  les  tribunaux.  Partant 
de  ce  principe ,  proclamé  par  l'empereiir  lui-même 
dans  toutes  les  cérémonies  nationales,  principe  qui  est 
la  base  du  droit  public  dans  toutes  les  nations ,  savoir 
que  le  régime  suprême  appartient  à  Dieu,  et  que  toute 
sentence  rendue  par  un  magistrat,  se  rend  au  nom  de 
Dieu,  qu'ainsi,  elle  doit  être  par  lui  ratifiée  dans  la 
conscience  du  magistrat,  ils  ont  toujours  un  moyen 
légitime  de  se  refuser  à  exécuter  des  ordres,  ou  à 
rendre  des  sentences  qui  ser oient  contraires  à  la  loi 
religieuse  ou  au  droit  public  de  l'empire.  Là ,  toute 
distinction  entre  l'homme  privé  et  le  magistrat ,  en- 
tre l'officier  public  et  l'homme  religieux ,  seroit  re- 
poussée comme  scandaleuse  et  impie  :  tout  acte 
qui  est  contraire  à  la  religion ,  ne  peut  jamais 
«tre  permis  par  la  loi  du  prince  et  celle  de  l'État  j 
parce  que,  s'il  s'agit  de  prononcer  sur  le  juste  et  l'in- 
iusie,  l'homme  de  l'État  est  toujours  l'homme  de 


•     DE     LA     CHINE.  IqS 

Dleu^conAme  premier  supérieur  et  chef  suprême  de 
Fempire. 

La  fidélité  du  tableau  que  nous  avons  tracé  de 
la  religion  nationale  des  Chinois ,  est  constatée  par 
tous  les  monuniens.de  leur  histoire.  Cent  quarante  ans 
avant  l'ère  chrétienne ,  Han-Ouls  y  en  montant  sur  1q 
trône  de  Tempire^  invita  par  des  ordres  réitérés, 
les  sages  et  tous  les  gens  éclairés  de  sa  i^ation,  à  lui 
communiquer  leur  avis  $ur  la  meilleure  forme  do 
gouvernement.  Tong-'Tchong  publia  un  mémoire 
dont  nous  allons  extraire  quelques  pensées  q^i  se 
rapprochent  le  plus  de  notre  objet. 

«  Un  empereur  par  sa  dignité ,  dit  Tong'Tchqng  ^ 
est  au-dessus  de  tous  les  hommes  et  tient  I9  p^acç 
du  ciel  ;  sa  puissance  n'est  comparable  à  aucune  au- 
tre. S'il  en  use  en  père ,  il  est  digne  de  régner  ; 
mais  s'il  se  livre  à  ses  passions ,  s'il  souffre  que  son 
peuple  vive  dans  le  désordre  ;  s'il  cherche  ses  intérêts 
propres  autre  part  que  dans  le  bien  général  de  l'État , 
il  est  comme  un  torrent  que  rien  ne  peut  arrêter  ; 
son  exemple  corrompra  les  mœurs  publiques  ,  et  il 
s^ôte  tous  les  moyens  d'opposer  une  digne  aux  pas- 
sions ,  il  creuse  la  perte  de  son  peuple  et  sa  proprç 
ruine. 

»  Lorsqu'un  prince  vertueux  est  assis  sur  le  trône  , 
son  exemple  se  communique  aux  magistrats  ,  et  des 
magistrats  il  passe  au  peuple.  La  vertu  d'un  monar- 
que est  comme  une  chaîne  qui  embrasse  ses  États , 
et  dont  les  chaînons  se  prêtent  une  force  mutuelle. 

»  Un  prince  sage  qui  arrive  au  trône  daus  un  temps 
de  désordre,  doit  commencer  par  réformer  les  abuS| 
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pour  vn  venir  à  litirtf  ox(^cul(!r  lu  pliiii  (radni'iniatra" 
tioii  qu'il  aura  arrêté.  Pour  y  parvenir  ^  il  i'uul  do» 
instiluiiouit  ualioualeS)  éiablir  mw  uducation  publi- 
cpie,  la  condor  t\  (les  Maj^ott;  ot  mi\»  ha«c  rollgiouso, 
il  uo  pont  («xiitlor  ni  vrai»  Na{{OH,  ni  organisation  so- 
ciale,  ni  ôducalion,  Moit  polilitpiUy  Noil  civile.  Con- 
Iticiu»  u  rocuoiUl  toutu  la  doutriuo  dos  anciens;  c'est 
In  stMtlo  <|n*ou  doive  suivre ,  ci  non  pas  celle  du  nos 
faiseurs  de  systèmes,  et  des  docteurs  de  nos  jours 
qui  ne  duM'client  qu't\  innover.  C%*Mt  la  seule  res- 
source (jui  nous  reste  pour  revenir  aux  anci(>nnos 
mœurs,  soumettre  \m  esprits  inquiets  et  tnrhulons, 
cl  rasseoir  Tordre  social  et  politique  sur  ses  véri- 
tables ibudemens  » . 


DU  TRIBUNAL  DES  BITKS,  ET  DE  LA 
PlI^riÉ  FILIALE. 

La  fidélité  n  observer  scrnpulcuscnionl  les  an- 
ciens rites  est  re^ardno  à  la  Cliine ,  coninio  un  de- 
voir des  plus  saerés.  LVnipire  a  poiu'  cet  objet  nu 
tribunal  établi  presque  depuis  son  origine.  11  se 
uonime  tribunal  du  Lipou.  L'ancienne  doctrine 
dos  Cbluois  y  a  trouvé  dans  tous  les  siècles ,  et 
y  compte  encore  x\v.  nos  ji>nrs  ,  nu  grand  nombre 
<lo  (lélenseurs  xélés.  Par  mw  inconsétiuenco  qui 
n'est  que  trt)p  ordinaire  à  la  folblesso  bumalno,  on 
voit  les  mandarins  «pii  conq>osciil  ce  tribunal ,  su 
mélor  avec  le  peuple  dans  les  cérémonies  l'ellgieiiscs^ 
et  praiicpier  eu  leur  particulier  certaines  su[)ersti- 
tious  qui  tiouueut  de  ridolûtric;  mais  «got-ellus  dé- 
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nnnctii!»  ol  poruioN  îi  loiir  jugunumt ,  ils  no  mnii()U(!nt 
j»int«l(t  (lo  Ion  r.oiuliininrr. 

I/iirlicIn  d(>,H  otn'cinon'Km  un  dm  ri  Ion  okI  inimoiiNo 
flnnti  lu  K'^ÏNliition  cliiiiolsM.  Lon  loix  iiiimaiiioN  un 
|toi)Vniit  atlriiulro  rinltiriour ,  ot  coniinu  lo  ri^iiiar- 
(|iiu  MoiU(vj(|uiuiiy  oxplniiii  Nur  Ip  nuuîI  <lu  la  pui'lo. 
(iii  ciloyj'ii ,  Ion  loj^iHlMloiiiN  ont  «iliorolio  i\  ulloiiulr» 
Ion  puNNiotiN,  ot  à  iroiivin'  doN  nioy^tiN  do  Ion  ropri- 
41101',  on  ri^f^lant  roxloriour,  Itvs  doniarclioN,  lu  lau- 
(j;a^o  ot  tout  co  qui  tiont  aux  fornu^N  NooialoN. 

Lo»  loix  qui  (ixout  lo  oôri'mouiai  furnionl  nouIc» 
un  o.ixlo  voliuiiinoux.  Co  oodo  (riuhraHHo  justpraux 
plus  pollis  (h'inils,  tout  co  (pii  doit  (i'ol)Norv<!i'  dans 
los  corôiuouioH  i'oii<j[iouNON  ,  polilii|uoN,  civiles  otdo- 
nioNtiipioN.  Cliacuuo  do  cos  quatre  ^raudos  hrouclioi 
HO  divise  cl  80  Nubdiviso  on  unt^  infuiité  do  polits 
rameaux  :  tout  co  qui  n  trait  aux  coroniouios  roli- 
^i(Misos  de  l'onipirt; ,  1(!S  sacriliooN  au  Clianf^-Ty  ,  Ion 
priAros  pour  los  l/unis  du  la  torro  y  la  cdrt^uionio  du 
lalmnrago  ,,  los  vomx  pour  la  pluie ,  los  actions  do 
f^racos  p()ur  los  moissons,  lout  lo  culu;  roudii  à  l'IO- 
tr(r  suprême  ;  la  nmsiquo  do  cos  coroniouios  roli- 
f^ionsos,  los  l'ùlos  do  la  cour,  los  rojouissaucos  du 
palais,  les  liouuours  et  rospèoo  do  culte  rendus  aux 
aucâtros;  los  cérémonies  qui  s'olisi'rvont  dans  la  sailtf 
dos  ompereiu's  de  tout(;s  les  dynasiiits ,  dans  celles 
d<;  (ionliicius ,  01  aux  sépultures  de  la  race  régnante. 
Observons  en  passant  que  la  fainille  ré^'nanio,  a 
comn)e  Tartare  ,  d<?s  ct'rémonios  roli<{i(Mises  parti- 
culières, et  cpii  sont  élran{^èr(!s  ù  colles  de  renqnro. 
IXkus  cellti-ci  il  n'y  a  riou  [luur  Fo,  sa  religion  est 
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étrangère  à  la  religion  nationale.  Tout,  en  ce  genre^ 
est  soumis  au  ressort  de  ce  tribunal  :  la  cour  niéme^ 
son  étiquette  y  ses  usages ,  son  cérémonial  intérieur 
et  public,  tout  ce  qui  a  trait  à  l'empereur,  à  l'impé- 
ratrice^ atix  princes,  aux  enfans  de  la  famille  im- 
périale ;  les  meubles ,  habiCs  ,  chars ,  chaises  ;  les 
honneurs  qui  sont  dus  au  chef  de  l'empire  ,  aux 
grands ,  aux  priuces  des  différens  ordres  ,  aux  man- 
darins ,  vice -rois,-  gouverneurs  et  magistrats  ;  les 
divers  ornemens  de  leurs  habits,  de  ceux  de  leurs 
épouses  ;  le  nombre  des  personnes  qu'ils  doivent 
avoir  à  leur  suite  ;  le  cérémonial  que  chacun  doit 
observer  lorsqu'il  est  admis  à  paroître  en  présence 
de  l'empereur  et  de  l'impératrice;  ce  que  leurs  in- 
férieurs doivent  leur  rendre  ,  et  ce  qu'ils  se  doivent 
respectivement  les  uns  aux  autres  ,  tout  cela  fait 
partie  des  attributions  du  tribunal  des  rites.  Il  con- 
noît  encore  de  tout  ce  qui  regarde  la  police  ,  l'ad- 
ministration ,  les  examens ,  les  réglemens  des  col- 
lèges et  des  écoles  de  l'empire ,  ce  qui  se  pratique 
quatid  les  lettrés  sont  admis  aux  grades ,  les  repas 
des  villes  à  leur  réception,  et  à  celle  des  manda- 
rins qui  entrent  en  charge ,  et  de  plus  l'exécution 
des  loix  sur  la  manière  de  fournir  à  la  subsistance 
des  veillards  et  des  infirmes  ,  de  venir  au  secours 
des  veuves  et  des  orplielins ,  de  pourvoir  à  la  sépul- 
ture des  pauvres.  > 

On  s'attend  bien  qu'on  n'aura  pas  oublié  d'y  com- 
prendre ce  qm  concerne  la  réception  et  les  audien- 
ces accordées  aux  ambassadeurs  des  princes  étran- 
gers ,  qui  viennent  rendre  hommage  ou  porter  les 
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tributs  ;  les  festins  qu'oa  leur  donne  à  la  cour^  ce 
qui  est  assigne  à  chacun  d'eux  selon  leur  rang ,  ou 
les  diverses  circonstances ,  pour  les  frais  de  leur 
voyage.  •       ,  * 

C'est  encore  \  ce  tribunal  à  maintenir  et  ^  faire 
exécuter  les  loix  de  l'empire  sur  la  manière  de  ré* 
cevoir  les  édits ,  déclarations  et  ordonnances  de  l'em- 
pereur, sur  les  formalités  des  sceaux  et  des  paten- 
tes ,  et  celles  à  observer  dans  les  occasions  où  l'on 
présente  des  mémoires ,  des  requêtes ,  des  remer- 
cîmens ,  ou  lorsqu'on  adresse  des  avis  ,  des  remon- 
trances ,  que  l'on  porte  des  plaintes ,  et  que  l'on 
intente  des  accusations. 

Nous  n'avons  pas  craint  d'exposer  cette  multi- 
plicité d'attributions  ,  parce  qu'elle  sert  à  faire 
connoîire,  et  la  prodigieuse  influence  que  doit  avolt" 
ce  tribunal,  et  surtout ,  le  génie,  les  mœurs,  l'esprit 
public  de  la  nation  chinoise.  On  nous  saura  certai- 
nement gré  de  faire  remarquer' que  dans  cette  lé- 
gislation du  cérémonial  chinois ,  la  plus  grande  par- 
lie  est  employée  à  consacrer  les  devoirs  de  la  piété 
filiale.  C'est  elle  que  ces  loix  ont  eu  principalement 
en  vue  :  elle  en  est  comme  le  tronc  et  la  racine 
commune.  Pour  dédommager  de  la  sécheresse  dés 
détails  où  nous  sommes  entres  ,  nous  citerons  des 
exemples  qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser  les 
cœurs  qui  connaissent  les  plaisirs  d'une  ame  hon- 
nête et  sensible. 

Voyous  d'abord  ce  que  prescrivent  l'étiquette  et 
le  cérémonial  pour  les  mariages  des  particuliers. 
Les  plus  grands   seigneurs  y   sont  soumis  ;  la  loi 
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n  admet  aucune  exception.  Le  jour  des  fiançailles  ^ 
]e  gendre  est  d*abord  reçu  comme  un  hôte  chez, 
son  beau-père.  On  le  conduit  ensuite  en  cérémonie 
dans  une  salle ,  où  arrivé  en  présence  de  son  beau- 
père  et  de  sa  belle  mère,  qui  sont  assis  sur  une 
estrade ,  il  s'approche  et  se  prosterne  à  plusieurs  re- 
prises devant  eux  j  relevé  et  présenté  aux  on- 
cles,  aux  tantes  et  aux  autres  proches  parens  de  sa 
ftiiure  épouse ,,  il  leur  rend  le  même  hommage. 

Après  cette  première  cérémonie,  il  retourne  chez 
lui ,  il  remercie  son  père  et  sa  mère  en  faisant  éga- 
lement trois  prosternations ,  qu'il  répète  devant  les 
autres  proches  parens  qui  ont  été  invités  à  celte 
touchante  cérémonie.  De  chez  ses  parens  ,  le  jeune 
époux  se  rend  chez  tous  ses  proches  parens  et  chez 
]es  amis  de  sa  famille.  Il  donne  à  chacun  des  mar- 
ques de  respect,  et  s'acquitte  de  tous  les  devoirs  sur 
lesquels  il  ne  peut  pas  se  tromper ,  parce  qu'ils 
sont  tous  indiqués  par  la  loi  qui  règle  le  cérémonial 
à  observer  dans  toutes  les  circonstances  sembla- 
bles.    . 

Le  jour  du  mariage,  l'époux  va  phercher  son 
épouse  avec  un  grand  appareil  ;  mêmes  prosterna- 
lions  et  mêmes  hommages  rendus  de  nouveau  aux 
parens  :  l'épouse,  en  faisant  ses  adieux  à  son  père  et 
à  sa  mère,  fait  aussi  les  trois  prosternations.  L'un  et 
l'autre  se  mettent  en  marche  vers  la  maison  pater- 
nelle ;  l'époux  se  place  à  côté  de  la  chaise  sur  la- 
quelle la  mariée  est  portée  :  arrivé  près  de  la  mai- 
son ,  il  quitte  sou  épouse  pour  l'attendre  à  la  porte 
et  la  conduire  au  père  et  à  la  mère  :  les  deux  époux 
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^e  réuDÎssent  alors  pour  se  prosterner,  à  trois  repri- 
ses ,  devant  eux  ,  et  un  instant  après  devant  les  plus 
proches  parens. 

Tous  les  Chinois  d'un  certain  rang  ,  ont  dans 
leurs  maisons  une  salle  destinée  à  rendre,  à  certains 
jours  de  l'année  ,  des  honneurs  aux  ancêtres  de  la 
famille.  Cette  salle  qui  s'appelle  pour  Cela  ,  la  salle 
des  ancêtres ,  est  regardée  comme  un  lieu  sacré  ; 
on  la  visite  souvent.  C'est  pour  les  Chinois  un  tem- 
ple où  ils  n'entrent  jamais  qu'avec  un  respect  et 
un  frémissement  religieux.  Le  jour  du  mariage, les 
deux  époux  y  sont  introduits  avec  les  cérémonies  pres- 
crites ;  en  rendant  le  respect  et  les  honneurs  dus  à 
la  mémoire  des  ancêtres  ,  ils  font  les  trois  pros- 
ternations ordinaires  :  c'est  tout  à  la  fois  un  tribut 
d'amour  ,  de  reconnoissance  et  de  religion. 

Un  mois  après  la  célébration  des  noces ,  la  nou- 
velle mariée  revient  chez  ses  parens ,  conduite  par 
son  époux  qui  l'y  laisse  quatre  ou  cinq  semaines  : 
pendant  tout  ce  temps ,  elle  est  traitée  en  fille  de  la 
maison  ;  elle  sert  ses  parens  ,  et  reprend  les  mêmes 
occupations  dont  elle  étoit  chargée  dans  le  ménage  , 
lorsqu'elle  étoit  encore  fille. 

Un  autre  exemple  va  prouver  jusqu'à  quel  point 
les  droits  de  la  piété  filiale  sont  sacrés.  Quoique  les 
fils  de  l'empereur  ne  puissent  épouser  que  des  filles  tap- 
tnres ,  qui  sont  leurs  esclaves ,  ils  observent  un  céré- 
monial de  respect  envers  leur  beau  -  père  et  leur 
belle-mère.  Ils  vont  les  visiter  avant  la  cérémonie 
des  fiançailles  ;  le  jour  du  mariage ,  il  s'y  rendent 
de  nouveau  j  ils  conduisent  ensuite  la  mariée  au  pa- 
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lais  :  près  d'y  arriver  ils  s'en  séparent  pour  aller  la 
recevoir  à  la  porte  du  palais  et  l'y  introduire.  Le 
père ,  les  oncles ,  les  proches  parens  ,  qui  raccom- 
pagnent ,  sont  admis  à  boire  du  vin  et  a  prendre 
du  thé ,  en  [iréscnce  de  Tempereur  qui  assiste  à  la 
ccrémonie  des  fiançailles,  et  admet  le  père  et  ses 
parens  à  titre  d'alliés.  La  mère,  la  tante,  et  les 
proches  parentes  reçoivent ,  au  même  titre ,  les  mê- 
mes honneurschexTimpéralrice.  Le  même  cérémo* 
niai  s'observe  aux  mariages  des  princesses ,  filles  de 
l'empereur ,  lorsqu'il  leur  fait  <;jpQuser  les  ûls  de 
quelque  grand  de  l'empire. 

Le  premier  jour  de  l'an  est  une  des  fêtes  du  pre- 
mier ordre  à  la  Chine.  Ce  jour  est  un  de  ceux  ou 
l'empereur  ne  manque  jamais  d'aller  rendre  ses  de- 
voirs à  l'impératrice  sa  mère ,  et  rien  n'est  si  solen- 
nel et  si  magnifique  que  cette  cérémonie. 

Au  moment  où  le  soleil  commence  a  paroître  sur 
l'horizon,  les  mandarins  de  tous  les  tribunaux,  en 
grands  habits  de  cérémonies ,  se  rangent  selon  leur 
dignité,  dans  la  cour  extérieure,  qui  est  entre  la 
salle  du  trône  et  la  porte  intérieure  du  palais  :  les 
princes  de  tous  les  ordres ,  les  comtes  de  la  famille 
impériale ,  tous  en  grand  costume  ,  sont  placés  se- 
lon leur  rang ,  dans  la  cour  de  l'intérieur  du  palais  , 
.  et  également  sur  deux  lignes. 

Alors  l'empereur  sort  de  son  appartement,  porté 

.  dans  sa  chaise  de  cérémonie  «  pour  se  rendre  chez  sa 

.mère.  La  cloche  du  palais  sonne  pour  annoncer  lit 

sortie  de  l'empereur ,  et  le  son  doit  se  faire  entendre 

.pendant  tout  le  temps  que  dure  la  cérémonie.  La 
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marche  de  Vempcrcur  est  accompagnée  de  tous  ceux 
qdi  portent  les  insignia  ou  attributs  de  la  diguitë 
impériale  ,  les  masses  ,  les  piques  ,  les  drapeaux  y 
les  étendards,  etc.  Arrivés  dans  la  première  coui 
du  palais  de  Timpératrice  mère ,  ces  officiers  se  ran- 
gent sur  deux  lignes  ;  les  mandarins  se  placent  aussi 
sur  deux  lignes  dans  la  seconde  cour  ;  les  princes  et 
les  comtes  de  l'empire ,  sont  rangés  de  même  dans  la 
troisième  cour,  qui  est  vis-ù-vis  la  salle  du  trône  de 
l'impératrice  mère.  L'empereur ,  parvenu  au  vesti- 
bule de  celte  cour,  descend  de  sa  chaise  et  traverse 
la  cour  à  pied.  Le  président  du  tribunal  des  rites 
s'avance  vers  l'empereur,  se  met  à  genoiiy^  reçoit 
un  placet  de  sa  main ,  le  remet  à  l'eunuque  man- 
darin ,  qui  va  le  présenter ,  à  genoux  ,  à  l'impératrice 
mère.  L'objet  de  ce  plaôct  est  de  la  prier  de  mon- 
ter sur  son  trône ,  pour  y  recevoir  les  humble  s  pros- 
ternations de  son  fils. 

L'impératrice  mère  sort  en  habit  de  cérémonie  y 
de  son  appartement,  suivie  de  toute  sa  cour,  avec 
un  appareil  qu'il  seroit  trop  long  de  décrire,  et 
elle  monte  sur  son  trône.  L'eunuque  mandarin  en 
avertit  le  mandarin  (lu  tribunal  des  rites  ^  c'est  ordi- 
nairement le  président.  Il  s'avance  vers  l'empereur , 
se  proterne,  et  lui  adresse,  étant  à  genoux ,  un  court 
discours  où  il  lui  rappelle  la  loi  de  l'empire,  et  prie 
sa  majesté  sur  laquelle  le  ciel  et  la  terre  ,  et  toute  la 
nation  chinoise  ont,  à  ce  moment,  leurs  regards  fixés, 
de  donner  un  grand  exemple  de  religion  et  de  vertu 
à  tous  les  Sujets  de  l'empire,  en  rendant  à  sa  très  au- 
guste mère ,  les  devoirs  que  commandent  à  tous  les 
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enlans  ,  la  reli^];ion  et  les  droits  sacrés  de  la  nature; 
•  L'empereur  s'avance  sous  la  galerie^  vis-à-vi»le 
tronc  de  sa  mcre  :  il  se  tient  debout ,  les  nianclies 
abattues  et  les  bras  pnndans.  Les  princes,  les  comtes 
del'empire,  les  mandarins  sont  au  fond  de  la  cour, 
et  les  regards  tournes  vers  le  trône,  prennent  la 
même  attitude  que  l'empereur ,  les  manches  abattues 
et  les  bras  pendans ,  avec  tous  les  signes  du  plus 
profond  respect.  Pendant  ce  prnparalif ,  les  musi- 
ciens de  l'empereur  et  ceux  de  l'impéralricc,  réunis, 
exécutent  l'air  ping,  composé  pour  celte  corc'^monie  : 
cet  air  porte  les  plus  tendres  émotions  dans  des  âmes 
déjà  préparées  aux  impressions  de  In  sensibilité. 

Un  mandarin  crie  à  haute  voix  :  mettez-vw^s  à  ge~ 
1I0UX  ;  dans  l'instant,  l'crapereur,  les  mandarins ,, les 
princes  tombent  à  genoux  :  un  moment  après  :  pros' 
ternez-vous ;  tout  le  monde  se  j  rosterne  la  face  con- 
tre terre  :  redressez-vous  ;  tout  le  monde  se  redresse 
à  sa  voix ,  et  à  la  fin  de  la  troisième  prosternation,  le 
mandarin  cric  :  rclrvez-vous  ;  l'empereur ,  les  man- 
darins ,  les  princes  et  les  comtes  se  remettent  dans 
la  posture  où  ils  éloient  d'abord  ;  puis  tombent  à 
genoux,  font  trois  prosternations  nouvelles,  se  re- 
lèvent encore ,  retombent  à  genoux  ,  et  en  font  trois 
autres^  exécutant  tous  ces  monvemens  au  cri  du  man- 
darin, grand  maître  des  cérémonies. 

Les  neuf  prosternations  faites,  le  président  du 
tribunal  des  rites  se  met  à  genoux ,  et  présente  un 
second  placet  de  l'empereur,  dont  l'objet  est  d'inviter 
l'impératrice  mère  à  retourner  dans  son  apparlemeut. 
Le  placet  est  porté  par  l'eunuque  mandarin  :  la  mu- 
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tique  de  l'impératiice  annonce  son  départ  ;  la  niusi-> 
que  de  l'empereur  lui  répond  ;  lu  musique  se  tait  : 
le  mandarin  du  tribunal  des  riles,  prosterné  devant 
l'empereur ,  annonce  que  la  cérémonie  est  finie ,  et 
il  invite ,  à  genoux  ,  sa  majesté  à  retourner  dans  son 
palais.  La  musique  de  l'empereur  recommence  et  joue 
une  fanfare  :  l'empereur  redescend  par  l'escalier  de 
l'orient ,  traverse  la  cour  à  pied,  arrive  au  vestibule  ^ 
il  se  met  dans  sa  chaise  et  retourne  dans  son  appar- 
tement ,  dar.s  Le  même  ordre  qu'il  eu  étoit  venu. 
Alors  la  musique,  la  cloche  qui  avoit  sonné  pendant 
toute  la  cérémonie ,  cessentde  se  faire  entendre. 

Au  même  jour  et  peu  de  temps  après ,  l'impéra- 
trice épouse,  suivie  de  toutes  les  reines,  princes- 
ses^ comtesses  de  la  famille  impériale  ,  et  de  toutes 
les  dames  du  palais  et  de  la  cour,  vont  rendre  leur 
hommage  à  l'impératrice  mère ,  lui  font  les  proster- 
nations prescrites  par  un  cérémonial  qui  n'est  guères 
moins  pompeux  que  celui  qui  est  prescrit  pour  les 
hommages  rendus  à  l'empereur. 

Ce  iliéme  hommage  filial  se  répète  à  plusieurs 
autres  fêtes  de  l'année ,  et  dans  toutes  les  circons- 
tances importantes.  Dès  que  l'empereur  a  été  reconnu 
et  proclamé  ,  son  premier  devoir  est  d'aller  se  pros- 
terner devant  sa  mère,  et  il  ne  reçoit  les  honneurs 
et  les  hommages  des  grands  de  sa  cour  et  de  l'empire, 
qu'après  avoir  rempli  ce  devoir  sacré.  S'agit -il  de 
nommer  une  impératrice  épouse ,  de  donner  une 
principauté  à  un  des  fils  de  l'empereur ,  d'accorder 
au  peuple  quelque  soulagement ,  de  rendre  un  édit 
Êtvorable,  l'usage  est  de  faire  inier venir  un  ordre  àm 
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rimpératrice  mère.  L'empereur  proteste  dans  la  dé- 
claration qu'il  y  joint ,  que  son  ëdit  n'est  qu'un  acto 
de  l'obéissance  qu'il  doit  à  son  auguste  mère.  La  loi 
de  l'empire  veut  qu'elle  soit  regardée  comme  la 
source  de  toutes  Içs  grâces ,  la  protectrice  du  peuple 
et  de  l'empire  ;  et  les  ternies  dans  lesquels  s'explique 
lempereur  à  la  tête  de  ses  édits ,  feroient  croire  que 
sa  mère  est  la  première  en  autorité  dans  tout  l'em- 
pire, et  que  son  fils  ne  se  réserve  que  la  gloire  d'être 
fidèle  à  exécuter  ses  intentions  et  ses  volonlés)  qu'il 
respecte  comme  celles  du  ciel. 

C'est  ici  surtout  que  l'exemple  du  souverain  donna 
la  loi  à  tous  les  sujets  de  l'empire.  Le  même  jour , 
dans  toute  la  Chine ,  dans  les  provinces  comme  à  la 
capitale ,  dans  les  villages  comme  dans  les  villes,  les 
mêmes  cérémonies  s'exécutent.  Les  classes  infé- 
rieures, selon  la  manière  que  la  loi  le  prescrit,  imi- 
tent les  classes  supérieures.  Les  grands  ,  les  manda- 
rins ,  les  chefs  de  l'empire  et  des  tribunaux ,  chacun 
sans  exception ,  s'y  conforme  dans  l'intérieur  de  sa 
famille  :  les  en  fans  se  prosternent  devant  leurs  pa- 
rens,  les  cadets  devant  leurs  aînés,  les  gendres 
devant  leur  beau-père,  les  inférieurs  devant  leurs  su- 
périeurs, les  disciples,  fussent-ils  même  fils  de  l'em- 
pereur, devant  leurs  maîtres.  Les  femmes  s'acquit- 
tent des  mêmes  devoirs  à  l'égard  de  leurs  parentes  et 
des  femmes  qui  sont  au-dessus  d'elles.  Ces  hommages, 
ces  prosternations,  dont  il  vaut  mieux  interpréter  l'es- 
prit que  de  critiquer  l'exagération  et  le  ridicule  pré- 
tendu ,  sont  d'étiquette  et  de  devoir  dans  toutes  les 
fêtes  civiles  et  domestiques  du  premier  ordre  ;  mais 
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Tcmpereur  est  le  seul  qui  fasse  et  reçoive  les  neuf 
prosterrii lions.  Le  nombre  est  limité  pour  chaque 
particulier ,  suivant  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  sor* 
ciétë.  •.     - 

Lci>  Tartares,  eti  soumettant  la  Chine  -i  leur  do- 
mination, et  en  s'en  rendant  maîtres  par  droit  de  con- 
quête, en  i644)  ont  eu  le  bon  esprit  d'adopter  les 
usages  et  presque  toutes  les  maximes  de  la  piétë  fi- 
liale des  Chinois  ;  et  ils  poussent  encore  plus  loin 
qu'eux  le  respect  pour  leurs  ancêtres ,  et  pour  le» 
chefs  de  leur  famille.  Ucmpereur  ne  leur  en  donne 
pas  simplement  l'exemple,  il  regarde  comme  un 
de  ses  premiers  devoirs,  de  veiller  de  prés  à  cet 
.égard  sur  tous  les  princes  du  sang;  il  se  montre  vaC" 
xorable  pour  toutes  les  fautes  qui  se  commettent 
contre  le  respect  et  l'obéissance  filiale  que  la  nature 
et  la  loi  prescrivent  à  tous  les  hommes.  ...im...  > 

La  doctrine  de  la  Chine  sur  la  piété  filiale  est  plus 
pure  et  plus  lumineuse,  à  mesure  qu'on  remonfe  vers 
sa  première  source  :  les  livres  sacrés  des  King  et  leurs 
plus  anciens  commentaires  nous  en  fournissent  la 
preuve.  Les  livres  qui  ont  été  faits  on  Chine  depuis 
deux  mille  ans  sur  la  piété  filiale ,  suflliroieut  seuls 
pour  former  une  grande  bibliothèque.  On  en  sera 
moins  surpris ,  quand  on  voudra  entrer  dans  les  dé- 
tails sur  l'étendue  des  devoirs  qui  sont  autant  de  cou> 
séquences  des  maximes  que  les  Chinois  ont  adop- 
tées et  qu'ils  portent  jusqu'à  la  superstition.  Elles 
sont  la  base  de  l'éducation  morale  de  la  jeunesse 
dans  toutes  les  écoles.  Confucius,  depuis  plus  de 
deux  mille  aus^  resté  l'objet  d'une  véoération  outrée 
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et  souvent  superstitieuse,  est  regardé  comme  Vapô* 
tre  et  le  conservateur  de  cette  doctrine  ancienne  et 
primitive  ;  il  n'en  parle  jamais  que  comme  du  pre- 
mier enseigemcnt  de  la  morale,  soit  politique ,  soit 
particulière;  par-tout  il  la  présente  comme  la  racine 
de  toutes  les  vertus  et  la  première  source  de  la  pros- 
périté publique.  C'est  moins,  au  reste,  à  ce  grand  phi- 
losophe qu'à  ses  commentateurs  fanatiques,  qu'il  faut 
imputer  les  abus  et  les  excès  qui  ont  déshonoré  '  la 
pratique  d'une  vertu  si  pure  et  si  sublime  dans  ses 
véritables  principes.  Gonfucius  distingue  dans  la  pra- 
tique de  celte  vertu,  l'ouvrage  de  la  nature,  l'ou- 
vrage de  la  raison  ,  l'ouvrage  des  iusiif  utious  sociales 
et  de  l'éducation. 

Le  père  Amiot,  aussi  célèbre  par  ses  connois- 
sances  que  par  ses  travaux  apostoliques ,  nous  a  fait 
connoitre  par  ses  savans  extraits,  les  meilleurs  ou- 
vrages des  auteurs  chinois  sur  la  piété  filiale.  Tenons- 
nous  aux  muximes  que  renferme  le  chapitre  Tien- 
li  du  livre  intitulé  Li-ki,  ouvrage  qui  jouit  de  lit 
plus  grande  réputation  à  la  Chine. 

K  Enfans  chéris  du  ciel  et  qui  voulez  suivre  les  loix 
saintes  de  la  nature ,  dit  cet  auteur  aux  enfans ,  quel 
que  soit  votre  rang ,  votre  âge  et  votre  sexe  ,  ho- 
norez vos  pères  et  mères;  et  s'il  le  faut,  jetez-vous  uu 
voile  sur  les  yeux ,  plutôt  que  de  leur  manquer  à 
cause  des  défauts  et  des  vices  qu'ils  pourroient  avoir  : 
allez  au-devant  de  tout  ce  qui  pourroit  leur  faire 
plaisir,  même  dans  les  plus  petites  choses  :  ne 
parlez  point  de  vieillesse,  ni  d'âge  avancé,  en  pré- 
sence de  vos  pères  et  mères  :  sont-ils  malades,  re- 
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noncez  à  la  musique  et  à  toute  parure.  Sont-ils  morts , 
Observez  de  point  en  point ,  les  loix  sur  les  funé- 
railles et  le  deuil  :  toute  votre  vie ,  le  jour  anniver- 
saire de  leur  mort  ,  abstenez-  vous  de  tiOAite  espèce 
d'amusement.  A  la  mort  de  votre  père ,  ayez  soin  de 
vous  démettre  de  tous  vos  emplois,  pour  ne  les  re- 
prendre que  quand  l'obéissance  due  à  ceux  qui  les  rem- 
placent dans  leur  autorité  ,  vous  en  imposera  la  loi. 
»  Quant  aux  devoirs  et  au  respect  à  leur  rendre 
dans  l'intérieur  delà  famille ,  venez  chaque  jour,  au 
chant  du  coq,  présenter  aux  auteurs  de  votre  vie,  do 
l'eau  pour  laver  leurs  mains;  venez  leur  donner  leurs 
habits  et  prendre  leurs  ordres.  Toutes  les  fois  qu'ils 
vous  feront  quelque  commandement,  écoutez ^les 
respectueusement,  et  qu'à  tout,  votre  unique  réponse 
soit  toujours  :  /obéis.  Marchez-vous  en  la  compagnie 
de  votre  père ,  souvene»-vous  qu'un  fils  bien  respec- 
tueux marcIie  à  une  distance  de  quelques  pas ,  der- 
rière son  père.  Jouer  des  instrumeus  ou  participer  à 
des  réjouissances  et  à  des  fêtes,  vous  amuser  pendant 
que  voire- père  porte  le  deuil,  ce  seroit  une  mar- 
que d'insensibilité ,  et  une  indécence  coupable.  Ne 
vous  écartez  en  rien  des  usages  auxquels  votre  père 
paroît  attaché ,  marquez  votre  respect  et  voire  dé- 
férence en  vous  y  conformant;  même  après  sa 
mort,  soyez  au  moins  trois  ans,  saus  apporter  aucun 
changement  à  ce  qu'il  avoit  fait  ou  réglé.  La  loi  vous 
donne  le  droit  de  faire  des  remontrances  à  votre  père  ; 
s'il  s'écarte  en  quelque  chose ,  d'une  conduite  sage 
ou  des  vrais  principes,  il  vous  donne  en  cela  des 
exemples   que  la  loi  ou  la  raison  vous  défendent 
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d'imiter  :  votre  père  est  homme ,  il  est  par  consé- 
quent fautif;  mais  dans  ces  circonstances  délicates, 
embarrassantes  et  pénibles  pour  votre  cœur,  ayez  soin 
de  ne  rien  -dUre,  ni  de  rien  faire  qui  puisse  blesser  la 
piété  filiale  :  que  dans  les  avis  et  les  remontrances 
auxquels  Votre  devoir,  et  l'intérêt  que  vous  portez 
à  votre  père,  vous  obligent,  tout  paroisse  prendre 
sa  source  dans  l'amour  que  vous  lui  devez,  et  soit 
accompagné  des  égards  et  du  respect  dont  aucune 
considération  ne  vous  autorise  à  vous  écarter  en  quoi 
que  Ce  soit.  Faites-vous  un  point  de  religion ,  de 
célébrer  les  fêtes  instituées  pour  honorer  les  ancê- 
tres. Votre  fidélité  à  vous  acquitter  de  ce  devoir 
sacré  consolera  la  veillesse  de  votre  père  et  de  votre 
mère.  Ils  se  diront  avec  attendrissement  :  si  la  mort 
vient  trancher  la  trame  de  nos  jours,  nous  ne  mour- 
rons pas  tout  entiers ,  nous  survivrons  à  nous*mêmes 
dans  le  cœur  de  nos  enfans  ». 

Confucius  est  surtout  admirable  dans  les  pein- 
tures qu'il  nous  fait  des  devoirs  de  la  piété  filiale. 
Il  n'en  parle  qu'avec  une  sorte  d'enthousiasme  sacré. 
((  Un  fils  ,  nous  dit-il ,  est  la  chair  de  la  chair ,  les  os 
des  os  de  ses  parens  ;  il  est  une  portion  de  leur  subs- 
tance, c'est|)eur  sang  quit  coule  dans  ses  veines.  Les 
droits  d'un  père  sur  ses  enfans  dérivent  de  leur 
existence  même ,  et  tenant  à  tout  leur  être ,  ne  peu- 
vent jamais  ni  cesser ,  ni  s'afibiblir.  Un  père  est  le 
souverain  naturel  de  son  fils ,  et  le  fils  le  sujet  na- 
turel de  son  père. 

»  La  piété  filiale  est  une  vertu  du  cœur ,  mais  elle 
né  s'jT  borne  pas.   Semblable  au   féu  qui    répand 
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sa  chaleut*  et  sa  lumière  sur  tout  ce  qui  renvirouoe, 
la  pieté  filiale  se  manifeste  au-dehors  et  sur  tous  les 
actes  extérieurs,  dans  le  maintien ,  dans  les  paroles, 
dans  les  actions  et  dans  toute  la  conduite.  Plus  ua 
enfapt  Bien  né  aime,  et  plus  il  fait  éclater  son  respecta 
Un  fils  respeAueux  est  encore  plus  attentif  sur  soi- 
même,  que  ne  l'est  un  courtisan  honoré  de  la  fami- 
liarité de  son  prince.  Quelque  amitié  qu'gn  père 
et  une  mère  lui  témoignent ,  quelque  confiance  et 
quelque  liberté  qu'ils  lui  accordent,  il  ne  se  per- 
mettra pas  un  geste ,  une  posture ,  une  façon  de  se 
tenir  et  de  s'asseoir  eu  leur  présence,  dont  il  pût  rou- 
gir devant  un  étranger.  Nos  ancêtres ,  que  nous  ne 
pouvons  bien  honorer  qu'ed  nous  les  proposant  pour 
modèles ,  étoient  bien  éloignés  de  s'émanciper,  et  de^ 
se  donner  des  libertés  dans  le  secret  de  la  maison 
domestique.  Lot-s  même  qu'ils  n'éloient  pas  vus, 
ils  respectoient  jusqu'aux  meubles  de  leurs  parens  , 
et  ils  n'auroient  pas  osé,  étant  seuls  dans  la  cour, 
passer  par  le  chemin  du  milieu  ,  honneur  qui  étoit 
réservé  an  chef  de  la  famille. 

»  Devoir  de  reconnoissance  et  d'amour  :  la  nature 
même  apprend  la  piété  filiale  aux  enfans ,  avant  que 
la  raison  leur  parle.  Ils  s'observent,  ils  se  contrai- 
gnent, ils  se  gênent  pour  écarter  ce  qui  déplaît  à  leurs 
père  et  mère  ,  et  pourroit  les  «hagriner ,  leur  causer 
quelque  inquiétude.  Mais  l'amour  d'un  enfant  ira^il 
jamais  aussi  loin  que  la  tendresse  des  parens  ?  Que 
peut  faire  le  fils  le  plus  tendre ,  qui  soit  comparable 
à  ce  qu'ont  fait  pour  lui  les  auteurs  de  sa  vie  ?  Que 
de  peines  et  de  sacrifices  n'a-t-il  pas  coûté  à  sa  mère. 
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même  avant  que  de  naître  !  C'étoit  pour  lui  qu'elle 
avoit  soin  d'elle-même.  L'espérance  de  le  conserver 
anime  son  courage  au  milieu  des  douleurs  de  l'en- 
fantement :  il  lui  déchire  les  entrailles ,  il  Penvi- 
ronne  des  horreurs  de  la  mort ,  elle  s'oublie  pour 
ne  s'occuper  que  de  son  péril.  Les  ioins  qu'exige 
l'enfance,  continuent  de  l'assujettir  à  des  devoirs 
pénibles  et  de  tous  les  momens;  l'amour  maternel 
les  change  en  jouissances.  Les  cris  de  son  enfant  ne 
blessent  point  son  oreille;  ses  importunités  solli- 
citent son  cœur,  et  jamais  ne  lassent  sa  patience. 
S'il  pleure,  sa  main  caressante  essuie  ses  larmes, 
ses  baisers  le  consolent.  S'il  a  faim  ,  elle  le  nourrit 
de  son  lait ,  sa  substance  la  plus  pure.  A-t-il  froid , 
Elle  l'échauffé  dans  son  sein.  Le  besoin  du  sommeil 
se  fait -il  sentir,  elle  le  berce  et  l'endort.  Est -il 
éveillé ,  elle  l'amuse  elle  quitte  tout ,  jour  et  nuit , 
pour  voler  auprès  de  lui.  Quelque  pauvres  que 
soient  un  père  et  une  mère ,  ils  vont  jusqu'à  se  pri- 
ver du  nécessaire ,  à  endurer  la  rigueur  des  saisons 
pour  procurer  (des  vêtemens  commodes  à  leurs  en- 
fans.  Us  se  nourrissent,  eux,  d'alimens  grossiers, 
quelquefois  ils  sont  réduits  à  souffrir  la  faim  ;  et  leur 
amour  est  ingénieux  à  trouver  des  ressources  pour 
leur  fournir  une  nourriture  saine  et  agréable.  Com- 
bien de  fruits  et  de  douceurs  n'arrivent  dans  la 
maison  que  pour  eux! 

»,  Un  père  qui  arrive  le  soir,  fatigué  du  travail  de 
la  journée ,.  songe  d'abord  à  son  enfant.  Ses  caresses 
le  délassent  de  ses  fatigues,  il  le  porte  dans  ses 
bras,  et  il  ne  le  quitte  que  pour  le  remettre  dans  les 


DELACHINE.  ai5 

bras  de  sa  mère  qui  souffre  de  s'en  voir  séparée. 
Est-il  malade ,  que  d'inquiétudes  il  cause  à  l'iln  et  à 
l'autre  !  lis  souffrent  plus  que  lui  ;  ils  ne  sont  jamais 
assez  pauvres  pour  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  leurs 
privations ,  de  quoi  lui  procurer  les  remèdes  dont  il 
a  besoin,  ils  achèteront  s'il  le  faut,  sa  guërison, 
aux  dépens  de  leur  propre  vie.  Ajoutez  encore  les 
peines  que  coûte  la  première  éducation  de  l'homme. 
Il  faut  lui  apprendre  tout ,  à  marcher ,  à  parler ,  à 
se  soigner  lui-même.  11  faut  se^ saisir  des  premiers 
rayons  de  son  intelligence ,  former  son  esprit ,  déve- 
lopper ,  diriger  sa  raison ,  jeter  dans  son  cœur  les 
principes  de  la  vertu ,  les  semences  de  la  sagesse ,  le 
préparer  au  rang  qu'il  doit  occuper  dans  la  société  ; 
et  pour  en  faire  Un  homme,  un  vrai  citoyen  ,  être 
son  premier  instituteur.  Pour  y  réussir,  les  pères 
et  les  mères  prennent  sur  leur  tranquillité ,  sur  leur 
fortune  ,  sur  leurs  inclinations  ,  sur  leur  santé ,  sur 
leur  vie  même;  ils  se  sacrifient  en  mille  manières^ 
pour  rendre  leurs  enfàns  heureux. 

»  Un  ancien  l'a  dit  dans  l'excellent  ouvrage  que 
les  pères  eux-mêmes  mettent  entre  les  mains  de 
leurs  enfans  pour  former  leur  esprit  et  leur  cœur  : 
les  vertus  des  parens  ne  sont  pour  la  plupart  que 
l'expression  et  l'effet  du  désir  qu'ils  montrent  de  don- 
ner à  la  société  des  enfans  dignes  d'eux ,  et  qui  les 
fassent  honorer  par  leurs  qualités  sociales  et  vertueu- 
ses. Que  de  modestie  ,  de  douceur ,  d'affabilité  et  de 
générosité  n'inspire  pas  à  un  père ,  l'envie  de  faire 
des  protecteurs,  des  amis  à  ses  enfans,  et  de  leUr 
.gagner  la  bienveillance  du  public!  Les  passions , 
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nxAmrt  Irn  plitn  nrdciitrii ,  IrN  ptim  inipi^rimtNr*ii  ^  n<i 
tirniiimt  |i«(i  n  vH  (^gnnl ,  oonim  \vn  mAVumnlUim  dd 
l'amniir  piitnmrl  :  IVm|irrniir  <)lwing-Y  iivoil  l(t  lioiiitn 
ftû  cl(>  1«  oonft'Aiir^r  :  la  ornliiia  do  tiuirc^  &  mon  (iU 
m'a  «oirigif  du  jrit  rt  du  vin ,  tU.  m^n  niiiivi^  mtlln 
fois  don  d<^li(Nii,(tHN(m  du  mii  vnniln  «m  don  NuilItnN  dn 
ni»  cnl^rn  |  jti  lui  doiit  nin  niputiilioii  rt  iimin  nniiii|  «it. 
bûm  pluA  ounoro,  jo  tui  doin  riin  varlii  n, 

Or  y  un  (ud'iiut  liimi  tw  ^  un  oïd'tint  pour  qui  to 
crime  et  lu  lionin  (\o  Pingrnliiudo  loroitint  l'op- 
probre «t,  \ti  tonrnuMil  do  itn  vio,  n  tout  coin  pro- 
•ant:  In  nnt.uro  on  n  t;rnvo  lo  Nouvcnir  dauN  non  ornur, 
«n  CHracloroM  inHla^ndiloN.  I^în  Ion  linant  an  fond  do 
•n  conscionno,  il  y  |ii  Nann  oonno  Iom  rIovoirN  do  In 
pi^lô  liliulo.  Il  moi,  «a  gloiro  «t  «on  bonlionr  h  M'ao- 
quidop  onvflrs  ims  pnrnns.  Sn  rffoonnoimtnncn  n  lonff) 
Ib  HrniiibiUto ,  touio  la  doiicott^Miin ,  tnutt  Ion  omproH- 
semmis  do  leur  amour.  IMua  la  voilluitMo  Ion  apftrooJio 
dos  miséros,  d«A  bosoini,  dru  inifirmiK^N ,  do/i  cnpri- 
coA,  des  humours,  dos  oul>lîs ,  drs  dëraisonit  do  l'on- 
fanon ,  plus  son  omur  ou  ost  touclii^  ot  attondri  ;  il 
les  sort,  les  soulnf;o,  los  soigno,  los  oonsolo,  los 
é^aie  ot  los  amuse ,  les  supporio  sans  jamais  se  do- 
(i^oùier ,  ni  so  laNsor  :  toujours,  au  souvonir  do  corpi'ils 
ont  (^to  pour  lui ,  il  s*applirpio  à  lour  rfludre  tout  <;o 
qu'il  a  reçu  d'eux.  Sa  fortune,  ses  soins,  sa  vio  sont, 
leur  tnaliénublo  propriélë.  Lo  bien  (ait  do  la  nmH 
sance  fût- il  leur  seul  bionfait,  oo  soroit  onoore  nu 
titro  suHisant  pour  lour  aor^nrdor  dos  droits  anxrpioJM 
l'ingratitude  seule  pourroit  mellro  dos  bornes.  C'est 
par  eux  qu'il  existe,  c'est  pour  eux  qu'il  doit  vivre. 
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I.a  mort  rllr*iiu1iii(i ,  i|ui  li'ioiiU^l.  vitiiidi'M  Intiididr 
ItMiiM  joiirit,  lin  Iriir  lî«nt  li'ii  imrdro  iln  litiirit  (lioil» 

NUI'  NM  l'IUMIUlluiMIIIIOC.   il  ITUlini  M  Irui'  IIHMIluirM   1(*N 

lioiiiiKurit  v\  lu  i'oa|H)(ii  r|iul.iio  pnul  plu»  rnidre  ik 

UhW  pi||'HUUU«.  •..■■■,',•    f 

JiU  l'oli^ioti  t]Um  Ion  ClIiiiioÎH ,  vîoiil  oriiiuiti  nu  lo- 
iMHirn  ilo  lu  tiHtui'o i  ollo  im  itmvna  \v»  ï'wm ,  olln 
(111  (MiiiNm;i'o  J^N  (^  imU.  Diuis  In  tJutstiuK*  tltii  Uvmin 
Miioi'im  ,  l)mi  I  i|irîti»  (litniKiinui  houm  «ton  iiUM^ol  "yiH" 
liolifjiKîN , oi la» (luiioiititiniioiu ilt!  '/'inn ou CliMiig» ly, 
ont  la  pi'ui(',i|m ,  It*  njili«)U  et  ïu  iiu  ilo  louUi»  li!» 
<ilioNttN,  l'iuil  il»  ruiiîvtii'H,  lit  «uli'îl  (In  IV)(4/niiU).  tm 
CliîiioiM,  (Imiik  lt«ui'M  pririo»  ol  leur»  Mucriltcnit  p«i'U- 

Culioi'M  ou  iJtlUH  IcM  COirillOliiufl  pllllll()UC»  I  Ql  If»  iiii- 

nislrcN  du  lu  l'uligion  ditiië  le»  di»Oimi'»  iiu'il»  udrd»- 
Hotit.  MU  piHiplo,  In  uoiiinxDl  1m  plu»  urdiiiiûrotiieal  ta 
iu\ra  et  la  tnèrv  do  tuM»  lu»  liuniiiu)»  |  i'ut'bilro  »ii- 
pi-(\iiiud(i»  ilcNiiiuk'» ,  ri^Uru  <!liiriitil  d'où  tout  co  rpii 
cxi»io  nMlAoï'ùi  la  noiji'oo  do  tuulu»  le»  ruvoui*»  cpin 
1(1  vortii  peut  iitiii'or  nui*  lo»  ju»te»y  lu  voiigciir  »<> 
vôrndo  riiiIrHction  dir»  lo'u^  (;t  dont  lit  r.oltjro  uoiili'ii 
Ion  nioohtitiN  n'oNt  junitii»  plu»  lorilblo  iiprô»  lour 
mort ,  qno  »ti  ju»lioo  u  ulo  plu»  putioiilo  ù  lour  <^'guni 
ponilaiu  ItMir  vio. 

i)It'U)  pi-uK'.ipo  cl  Noui'co  do  tout  co  qui  a  vio,  o»t 
«•n  nioiiio  tonip»,  raiilciii',  lo  olioC  »uprOnio ,  lo  lo- 
g'iNlalour,  lo  pruniior  Houvciuiu  do  lu  «ocmUo  civilo 
ol  polititpio.  Ce»  titi'o»  tiugUNte»  durivout  luii»,  diin» 
la  oroauce  de»  CIrmui» ,  do  »a  cpialilo  do  pôro  ol  do 
iiK^'o  do  tous  lo»  liunimo».  11  o»t  sur  lu  lorro,  pur  n\k 
|)ui»»anco  iuduio  ,  tuul  co  (ju*il  e»l  duu»  lu  ciol  où  U 
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a  placé  son  trône  et  le  siège  de  son  empire  sur  tout 
l'Univers  !••- 'ri;  n'-i  mv.    •        *•   ?^'.  >•. 

Uaction  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde 
ne  se  repose  jamais  ;  mais  la  main  qui  imprime  le 
mouvement  et  distribue  la  vie  à  toute  la  nature ,  est 
cachée  aux  yeux  de  l'homme.  Pour  rendre  en  quel- 
que sorte  son  action  et  sa  puissance  visibles,  Dieu  a 
créé  l'autorité  paternelle  :  il  a  confié  ses  droits ,  rexer* 
cice  de  son  autorité  suprême ,  et  tous  ses  pouvoirs, 
à'  chaque  chef  de  famille.  Lisez  les  livres  sacrés  des 
Chinois  :  chaque  famille  est  une  petite  monarchiû  ; 
]e  père  règne  sur  tous  les  membres  qui  la  eompo- 
senty  il  est  roi  dans  l'enceinte  de  la  maison  domesti- 
que. Son  autorité  est  sacrée  ,  elle  vient  de  Dieu ,  ou 
plutôt  c'est  Tautorité  de  Dieu  même  qui  commande. 
L'autorité  du  père  n'est  qu'un  pouvoir  exécutif; 
Tobéissânce  qu'on  lui  rend  est  un  acte  de  religion  , 
elle  se  rapporte  à  Dieu  qui ,  à  proprement  parler,  est 
le  seul  maître^  le  seul  souverain  de  l'Univers.  De  cette 
doctrine  dérivent  les  titres  augustes  que  les  livres  sa- 
crés donnent  au  chef  de  famille.  Il  est  l'image  et 
le  représentant  de  la  divinité  ,  l'œil  de  sa  providen- 
ce ,  le  ministre  de  sa  justice  et  de  sa  bonté  ,  l'in< 
terpréte  de  ses  volontés,  le  canal  par  où  arrivent 
dans  le  sein  delà  famille  les  faveurs  du  ciel.  A  la  qua- 
lité de  maître  et  de  supérieur  sur  ses  enfans  ,  Dieu  a 
voulu  ajouter  la  qualité  de  pontife.  C'est  en  effet  au 
chef  de  la  famille,  au  père,  et  après  sa  mort,  au 
fils  aîné,  qu'appartient  exclusivement  le  droit  de 
présenter  à  Dieu  les  vœux  de  la  famille  réunie ,  et 
d'offrir  des  sacrifices  dans  l'intérieur  de  la  mabon 
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clomcstiquc.  Toutes  les  conséquences  de  celte  doc- 
trine ancienne  et  primitive  des  Chinois  s'offrent 
d'elles-mêmes  à  l'esprit.  'i     ■      -  '  '    •'  '. 

'  Résister  aux  volontés  d'un  père  et  d'un  chef  de 
famille ,  c'est  résister  à  Dieu  môme  :  leur  manquer 
de  respect)  est  un  outrage  fait  à  la  divinité.  Toutes 
les  fautes  contre  les  devoirs  de  la  piété  filiale  sont 
une  espèce  de  sacrilège.  Les  faveurs  et  les  bénédic- 
tions du  ciel  sont  le  prix  de  l'obéissance  et  de  la 
fîidélité;  etk  malédiction  ne  manque  jamais  d'attein- 
dre, tôt  ou  tard,  l'enfant,  ingrat  ou  rebelle,  et 
de  venger  les  droits  sacrés  de  l'autorité  paternelle  , 
quelquefois  même  pendant  une  longue  suite  de  gé- 
nérations. 

Il  n'est  point  de  peuple  ,  qui  soit  plus  attaché  à  sa 
religion,  plus  fidèle  à  ses  traditions  anciennes,  en 
général ,  plus  superstitieux ,  que  le  peuple  chinois  ; 
mais  dans  cet  empire ,  les  idées  superstitieuses ,  ies 
opinions  du  fanatisme  religieux ,  tout  semble  fait  de 
manière  à  tourner  au  profit  de  l'autorité  que  le  père 
exerce  sur  les  en  fans,  les  serviteurs,  les  esclaves, 
tous  les  membres  de  la  famille.  Tout  encore  dans 
l'éducation ,  soit  privée  son  publique ,  se  rapporte  à 
c&  grand  objet.  C'est  la  première  leçon  que  donne 
la  mère  à  ses  enfans ,  et  qu'elle  enseigne  plus  effica- 
cement encore ,  par  ses  exemples.  Les  maîtres  dans 
l'enseignement  des  écoles,  les  docteurs  de  la  loi 
dans  leurs  livres ,  les  mandarins  chargés  de  l'instruc- 
tion du  peuple ,  et  dans  les  discours  qu'ils  lui  font 
souvent,  et  à  des  jours  que  le  tribunal  des  rites  a  fixés, 
prennent  toujours  pour  leur  texte  principal,  les  droits 
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de  la  paternité  et  les  devoirs  de  piété  tiiialç.  «  Toutes 
les  vertus  sont  en  péril ,  quand  la  piété  filiale  s'affoi- 
blit  dans  le  cœur  d'un  enfant.  Tout  ce  qui  porte  at- 
teinte à  la  piété  filiale  est  une  calamité  publique.  Il 
vaut  mieux,  faire  pleurer  cent  fois  sa  femme,  que 
de  faire  soupirer  une  seule  fois  sa  mère.  On  ne  jouit 
biiMi  de  son  cœur  que  par  la  piété  filiale. 

Cette  doctrine  est  la  seule  qui  puisse  fixer  les 
Trais  principes  du  gouvernement  d'un  empire  :  si 
on  l'abandonne ,  les  loix  portent  à  faux ,  l'auto- 
rité chancelle,  l'Etnt  est  près  de  sa  ruine.  L.e  Tien 
(  Dieu  )  ne  verse  ses  bienfaits  que  sur  les  fils  re- 
eonnoissans  et  dociles.  Un  fils  tendre  et  vertueux 
n'a  ni  goût ,  ni  sentiment  à  lui.  Ce  qui  plaît  à  ses 
parens ,  lui  plaît  ;  ce  qui  les  afflige ,  l'afllige.  Son 
cœur  n'est  que  l'écho  du  cœur  de  ses  parens.  Un 
souverain  n'est  grand  et  ne  se  couvre  de  gloire  qu!au- 
tant  qu'il  surpasse  ses  sujets  en  piété  filiale.  C'est 
elle  qui  le  fait  aimer  de  ses  sujets,  et  qui  lui  donne 
le  sceptre  de  tous  les  cœurs.  Qui  n'aime  pas  ses  pa- 
rens, haïra  l'empereur.  L'amour  de  la  patrie  expire 
des  plaies  qu'a  reçues  la  piété  filiale.  Elle  est  le 
point  d'appui  de  toutes  les  loix.  sociales  et  politiques. 
Malédiction  sur  la  tête  du  fils  ingrat  ou  fDdocile  : 
les  menaces  d'un  père  sont  le  tonnerre  des  familles , 
elles  efl'raient  l'innocence  même  ;  l'indocilité  qui  les 
brave  est  si  abominable,  qu'elle  en  inspire  encore  une 
plus  grande  frayeur  » . 

Nous  nous  bornons  à  ce  petit  nombre  de  sen«r 
tences.  On  en  pourroit  composer  un  volume ,  si  on 
vouloit  copier  les  auteurs  des  livres  saèrés  et  leur» 
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commentateurs  :  le  recueil  qui  les  renferme  a  été 
publie  par  l'empereur  Kang-Hi,  contemporain  do 
Louis  XIV,  pour  les  assemblées  du  peuple,  de  chaque 
mois ,  soit  dans  les  villes ,  soit  dans  les  campagne» , 
assemblées  auxquelles  prosident  les  mandarins  on  lej 
anciens,  et  qui  sont  instituées  depuis  une  époque 
très-ancienne,  pour  servir,  à  l'instruction  publiqne. 
Ces  leçons  ne  manquent  jamais  d'être  accompagnées 
du  récit  des  faits  miraculeux ,  des  prodiges  merveil- 
leux et  surnaturels  opérés  par  la  divinité,  ou  pour 
exciter  la  fîdélité  aux  devoirs  de  la  piété  filiale ,  ou 
pour  jeter  la  terreur  dans  les  âmes  de  ceux  qui  se- 
roient  tentés  de  secouer  le  joug  du  pouvoir  paternel, 
ou  de  violer  quelques  -  uns   de  ses  droits  sacrés. 
Si  vous  échappez,  dit  l'empereur  Kang-Hi,  à  la  jus- 
tice des  loix,  sachez  que  vous  n'échapperez  pas  à  la 
Tengeance  du  Tien.  Cet  empereur  rapporte  des  exem- 
ples de  punitions  les  plus  épouvantables.  C'est  ainsi , 
poursuit-il ,  que  seront  punis  les  ingrats  qui  man- 
quent à  la  piété  filiale.  La  sévérité  de  la  justice  du 
Tien  s'étend  aussi  loin  que  son  pouvoir.  La  prompti- 
tude de  ses  châtimens  est  effrayante.   Oserez  -  vous 
désormais  nourir  dans  votre  cœur,  une  seule  pensée 
contre  les  devoirs  que  sa  loi  vous  prescrit  envers 
vos  pères  et  vos  mères?  Ici  le  peuple  assemblé  doit 
répondre  tout  d  une  voix  :  Pou-kan ,  qui  veut  dire  : 
nous  ne  l'oserons  pa3.  Oserez- vous  désormais  faire 
rien  qui  lui  soit  contraire  ?  Même  réponse  de  l'assem- 
blée :  Pou-kan  j  nous  ne  l'oserons  pas. 

Le  recueil  des  édits ,  ordonnances  et  instructions 
publiées  par  Kang-Hi  est  divisé  en  soixante  livres.  Il 
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verlu ,  (le  science , 
ration  du  Tieu,  de  Timilntiondes  ancêtres,  des  belles-- 
lettres,  des  moyens  de  soulager  le  peuple^  de  faire 
un.  choix  parmi  les  mandarins  destinés  aux  emplois 
de  l'empire,  etc.;  et  tous  ces  sujets  longuement  dis- 
cul(js  sont  tous  rangeas  sous  le  titre  g(^n(^rnl  de  l'au- 
torité des  chefs  de  famille  et  de  la  piété  filiale.  Par- 
tout l'empereur  ne  se  considère  que  sous  les  rapports 
tju'il  a  comme  père  de  son  empire ,  et  il  sn  déduit 
tous  les  devoirs  d(^  la  royauté  ^  sa  qualité  et  ses  de- 
voirs de  souverain. 

L'impératrice  mère  tomba  malade.  Nous  regret- 
tons que  les  limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous 
renfermer,  nous  interdisent  de  transcrire  la  longue 
relation  de  la  conduite  de  l'empereur,  des  soins  qu'il 
lui  rendit,  jusqu'à  descendre  à  toutes  les  fonctions  de 
garde-malade  ;  des  vœux  qu'il  fit  oftWr  dans  toutes  les 
provinces,  pendant  sa  maladie,  des  actes  de  religion, 
et  des  sacrifices  solennels  qui  les  accompagnèrent  à 
sa  convalescence.  Nous  ne  citerons  que  ces  paroles 
attendrissantes  :  «  Les  inquiétudes  de  mon  amour  ne 
a  me  quittent  ni  jour  ni  nuit,  le  sommeil  et  la  nour» 
»  riture  ne  sont  plus  rien  pour  moi;  toute  ma  con- 
»  solution  (^st  de  tourner  humblement  mes  pensées 
j)  vers  Je  2'ien  suprême;  les  yeux  noyés  dans  mes 
»  larmes ,  je  me  suis  prosterné  la  face  contre  terre , 
»  et  j'itl  profondément  médité  sur  tout  ce  qui  pour- 
»  roit  mp  méiiter  sou  assistance  divine  :  j'ai  songé 
»  que  le  plus  sur  moyen  de  fléchir  su  colère  et  d'ob- 
})  tenir  les  eÛeis  de  sa  clémence  et  de  sa  bonté ,  su- 
»  loit  de  me  montrer  moi-même  clément  et  misé- 
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»  rîcordicnx ;  que  c'étoil  à  ce  seul  pilx'  que  le  TUn 
w  se  luisseroit  loucher  à  la  vue  de  mou  oxliênie  dou- 
»  leur ,  et  qu'il  m'accorderoit  ]a  prolongation  d'une 
M  vie  que  je  u'acheierois  pas  trop  cher  au  dépens  de 
w  ma  propre  vie  » .  En  conséquence  Kaug-Hi  se  dé- 
termina à  l'aire  grâce  à  tous  les  criminels  qui  ne  sont 
pas  exceptés  par  la  loi ,  des  grands  pardons.  L'em- 
pereur iiuit  par  dire  :  Je  prie  le  Tien  de  bénir  mes 
vœux. 

Aux  sentimens  et  aux  droits  de  la  nature ,  à  l'em- 
pire sacré  de  la  religion ,  ajoutons  les  loix  de  l'em- 
pire et  les  édits  de  ses  souverains.  On  diroit  que  la 
législation  chinoise  n'est,  à  proprement,  parler,  qu'un 
code  de  famille.  Les  loix  de  la  Chine  ne  reconnois- 
sent  presque  point  de  bornes  a  l'étendue  de  l'auto- 
rité des  pères  sur  la  famille.  Hors  le  droit  de  vie  et  de 
mort ,  il  n'en  est  point  de  tous  ceux  qu'un  homme 
peut  avoir  sur  un  .-tnire  homme,  que  la  loi  ne  recon- 
noisse  dans  T  aorité  naturelle  d'un  chef  de  famille. 
Un  père  pf'ut  engager  et  vendre  son  fils.  Maître  abso- 
lu de  se»  bieos  propres,  soit  de  ceux  qu'il  a  acquis, 
soit  de  leux  qu'il  a  hérités  de  ses  ancêtres ,  un  père 
a  également  le  droit  d'engager,  de  vendre,  de  dis- 
siper les  biens  que  son  fils  a  acquis  :  bien  plus,  quel- 
que dette  qu'ail  contractée  le  père ,  à  moins  que  ce 
ne  soit  au  jeu,  parce  que  dans  les  mcturs  chinoises, 
le  jeu  lucratif  est  défendu  et  ne  peut  donner  aucuu 
ilroit ,  un  fils  est  la  caution  nécessaire  de  son  père  ; 
il  est  tenu  d'acquitter  toutes  les  créances  tirées  sur  lui. 

Une  bru  n'a  rien  en  propre ,  n'a  aucuu  meuble  qui 
lui  soit  personneilement  afloclé;  elle  ne  peut  riui 
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donner,  rien  prêter  de  son  chef.  Lui  fait-on  un  pré^ 
sent  en  habits,  en  soieries,  en  sachets  d'odeurs,  ou 
de  quelque  nature  que  ce  soit ,  elle  peut  le  recevoir; 
mais  elle  va  aussitôt  le  présenter  à  son  beau-père  et 
à  sa  belle-mère  :  s'ils  l'acceptent,  elle  s'en  réjouit, 
comme  si  on  lui  en  faisoit  présent  une  seconde  fois  ; 
s'ils  le  lui  rendent ,  d'abord  elle  doit  s'excuser  d'ac- 
cepter ;  s'ils  lui  en  donnent  l'ordre  ,  elle  les  en  re- 
mercie ,  et  le  garde  pour  le  temps  où  ils  pourroient 
en  avoir  besoin.  Un  fils,  du  vivant  de  son  père  ou  de 
sa  mère,  n'oseroit  disposer  de  lui-même,  ni  du 
char ,  ni  des  chevaux  dont  Tauroit  gratifié  le  prince. 

Tout  mariage  est  nul  sans  le  consentement  du  père, 
à  quelque  âge  que  soit  parvenu  le  fils.  Tout  mariage 
contracté  pendant  le  temps  du  deuil  de  la  mort  d'un 
père,  est  nul  de  plein  droit;  ou  même,  lorsque  les 
parens  au  premier  degré  sont  condamnés  à  mort , 
quoique  la  sentence  ne  doive  pas  être  exécutée  de 
long-t!emps.  Quelque  tendresse  et  quelque  affection 
qu'ait  un  fils  pour  son  épouse ,  il  doit  la  répudier  , 
la  chasser  de  la  maison  paternelle  et  de  la  sienne, 
si  elle  a  le  malheur  de  déplaire  à  son  père  et  à  sa 
mère.  N'eût-il  au  contraire  que  de  la  froideur  et  de 
l'antipathie  pour  elle ,  si  son  père  et  sa  mère  lui  di- 
sent :  votre  épousé  nous  sert  bien ,  nous  en  sommes 
contens ,  il  doit  1^  traiter  en  épouse  chérie  et  la 
garder  jusqu'à  la  mort. 

Les  testamens  des  pères  sont  sacrés  ;  aucun  défaut 
de  formalités  n'est  admis  pour  les  faire  casser  ,  pour- 
vu qu'ils  soient  authentiques  et  qu'ils  n'aient  pas  été 
rétractés. 
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Les  loU  criminelles  en  Glûue  sont  d'une  rigueur 
extrême  contre  les  enfaus  qui  violent  les  devoirs  de 
la  piétë  filiale.  Après  le  crime  de  rébellion  et  de 
lèse-majesté,  il  n'en  est  point  qui  soit  réputé  plus 
atroce,  que  celui  de  manquer  à  ses  parens.  S'il  arrive, 
ce  qui  est  presque  sans  exemple  ou  très-rare ,  qu'ua 
enfant  outrage  son  père,  lui  dise  des  injures,  lève  U 
main  sur  lui  pour  le  frapper,  si  surtout  il  lui  ôte  la 
vie,  alors  tout  Tempire  est  en  mouvement,  l'empereur 
devient  juge  du  coupable.  On  dépose  tous  les  man- 
darins de  la  province,  et  surtout  ceux  de  la  ville  où 
)m  enfant  dénaturé  et  parricide  a  été  si  mal  instruit 
et  si  mal  surveillé.  On  châtie  sévèrement  ses  proches 
pour  avoir  négligé  de  le  corriger ,  et  pour  n'avoir 
pas  averti  les  magiiitrats  de  ses  mauvaises  inclina- 
tions. Le  coupable  est  mis  en  pièces,  on  le  brûle ,  on 
détruit  sa  maison  jusqu'aux  fundemens  ;  celle  de  ses. 
voisins  est  rasée;  on  dresse  par-tout  des  mOuumens 
pour  transmettre  la  mémoire  de  cet  horrible  attentat. 

Il  ne  peut  entrer  dans  l'esprit  d'un  Chinois  qu'un 
père  puisse  étouffer  le  cri  de  la  nature  et  soit  cruel 
envers  ^es  en  fans,  au  point  de  les  maltraiter,  de 
les  punir  grièvement  sans  qu'ils  l'aient  mérité  ;  un 
père  qui  accuse  son  fils  a;i  tribunal  d'un  mandarin, 
de  manque  de  respect  ou  de  désobéissance  ,  n'est 
point  obligé  d'en  apporter  de  prévîmes  j  le  fils  passe 
nécessairement  pour  coupable ,  l'aç^sation  du  père; 
sutlit  pour  faire  prononcer  contre  lui  les  peines  de 
la  loi.  Au  contraire ,  la  loi  va  jusqu'à  défendre  aux 
mandarins  de  recevoir  les  accusations  d'un  fils  con- 
tre sou  père  :  si  le  fils  se  plaint  de  sou  père  ,  il  est 
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regardé  comme  un  monstre.  11  est  cependant  quel- 
ques genres  de  plaintes  qui  peuvent  être  écoutées, 
lorsqu'elles  sont  signées  par  le  grand-père  :  mais  s'il 
se  trouve  quelque  fausseté  dans  le  moindre  article, 
le  fils  est  puni  de  mort.  C'est  le  devoir  d'un  fils  , 
disent  les  Chinois ,  d'obéir  et  de  prendre  patience. 
Eh  !  de  qui  souflfrira-t-il ,  s'il  ne  peut  souffrir  de  son 
père? 

Un  mandarin  sacrifie  sa  vie  pour  la  défense  du 
peuple ,  un  lettré  pour  celle  des  loix ,  et  un  fils  pour 
venger  son  père.  Comment  doit  se  comporter  un  fils 
vis-à-vis  de  l'ennemi  de  son  père  ?  Un  fils  qui  con- 
Doît  la  nature  et  ses  devoirs  ,  répond  Confucius  ,  se 
couche  en  habits  de  deuil  ;  il  n'a  d'autre  chevet  que 
ses  armes ,  il  n'accepte  aucun  emploi ,  il  ne  souffre 
point  que  cet  homme  ,  ennemi  de  son  père  ,  reste 
sur  la  terre.  S'il  le  rencontre  ,  soit  dans  le  marché  , 
soit  au  palais ,  il  ne  retourne  point  chez  lui  pour 
^prendre  ses  armes,  il  l'attaque  sur  le  champ  :  l'en- 
nemi de  votre  père  ne  doit  pas  rester  sous  le  mémo 
ciel  avec  vous;  mettriez- vous  bas  les  armes,  sans 
avoir  vengé  sa  mort  ;  et  pouvez-vous  habiter  un  mê- 
me royaume  avec  le  meurtrier  de  l'auteur  de  votre 
vie  ? 

Quel  conseil  atroce  ,  quel  devoir  barbare  ,  dites- 
vous  !  et  combien  de  maximes  et  de  loix  parmi  celles 
qui  viennent  d'être  rapportées  ,  sont  abusives  et  évi- 
demment contraires  à  la  nature  ,  à  la  saine  morale  , 
au  repos  de  la  société  !  Je  n'ai  point  la  pensée  de  me 
faire  en  tout  l'apologiste  de  la  législation  et  des 
mœurs  chinoises  ,  je  ne  dois  m'occuper  dans  ce  mo- 
ment 
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ment  que  d'en  tracer  le  tableau.  Il  me  semble  qu'il 
est  sage  de  différer  de  les  soumettre  à  l'examen  et  à 
la  censure  ,  jusqu'à  ce  que  nous  en  ayons  exposé  les 
différentes  branches  ,  asse*  pour  mettre  eu  état  de 
découvrir  cFune  manière  plus  développée  la  vérita- 
ble cause  des  abus  et  des  excès  qui  nous  doivent 
surprendre  et  choquer  à  la  première  vue. 

La  piété  filiale  a  toujours  été  regardée  à  la  Chine 
comme  le  point  d'appui  des  loix  sociales ,  et  la  source 
de  la  félicité  publique.  Parcourez  la  chaîne  des  siè- 
cles ,  remontez  à  la  plus  haute  antiquité  ,  examinez 
rétat  actuel  de  1»  morale  publique  et  de  la  législa- 
^^'>n  ,  lisez  le  recueil  volumineux  des  loix  et  des  d&- 
<•      lions  émanées  du  irônè  ,  vous  verrez  que  les 
eaipereurs  de  toutes  les  dynasties  ,   que  celle  des 
l.Vtares  ,  qui  depuis  un  siècle  et  demi  règne  sur  la 
Chine  ,  ont  toujours  mis  «à  la  tête  des  devoirs  du 
souverain ,  l'obligation  de  maintenir  les  principes  et 
la  doctrine  de  la  piété  filble ,  soit  par  des  faveurs  et 
des  recomposes  accordées  à  ceux  qui  s'y  sont  mon- 
trés âdèles  ,  soit  par  la  sévérité  des  chatimens  con- 
tre la  violation  de  ses  loix.  Les  gouverneurs  et  les 
chefs*des  tiibunaux  y  les  censeurs  de  l'empire  ,  les 
présidens  du  tribunal  des  rites  y  les  mandarins  pré- 
posés à  l'instruction  publique  ,  sont  obligés  ,  dans 
les  visites  qu'ils  font  tous  les  ans  dans  les  provinces 
ou  les  districts  soumis  à  leur  surveillance  et  à  leur 
juridiotion  ,  de  prendre,  sur  <^  point  capital  de  leur 
jnissioa  ,  des  informations  précises  ,  d'en  t^enir  re- 
gistre ,  de  les  transmettre  au  tribunal  des  rites  y  qui 
en  fait  son  rapport  à  l'empereur,  en  y  joignant  des 
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instructions  particulières  et  des  projets  de  loi ,  soit 
pour  réformer  les  abus  qui  se  seroieut  introduits , 
soit  pour  ranimer  le  zèle  et  rémulalion  dans  les 
cœurs  de  tous  les  sujets.  Toute  la  nation  sait  que 
son  souverain  est  instruit  de  tout ,  et  dans  les  plus 
grands  détails  ;  que  le  compte  fidèle  qui  lui  est  rendu 
lui  sert  de  règle  dans  les  diverses  promotions  aux 
eni[)lois  et  aux  grandes  places  de  l'empire. 

Les  empereurs  ne  manquent  jamais  de  profiter  do 
ce  concours  de  lumières  pour  publier  de  nouvelles  or- 
donnances ou  rappeler  les  anciennes  ,  toutes  les  fois 
qu'ils  le  jugent  nécessaire.  Le  vice  qui  scandalise  par 
ses  excès,  reste  rarement  impuni;  et  les  exemples  écla- 
tans  de  vertu  et  de  piété  filiale*)  en  Hxant  les  regards 
du  chef  de  l'empire,  éprouvent  presque  toujo»  rs  les 
effets  de  sa  générosité.  Souvent  il  publie  desdéclara- 
tions ,  ou  adresse  des  instructions  aux  provinces  , 
dans  lesquelles  il  expose  avec  force  et  dignité , 
les  principes  et  les  devoirs  de  l'homme  moral  ,  du 
nîagistrat  et  du  citoyen*  S'il  paroît  queîqu'ouvrage 
excellent  sur  des  points  importans  de  la  morale  pu- 
blique ,  l'empereur  a  soin  de  le  faire  imprimer  ,  et 
d'en  faire  distribuer  de»  exemplaires  en  grand  nom- 
bre ,  dans  les  provinces  de  son  empire. 

La  piélé  fdiale  est  à  la  Chine  ,  depuis  près  de 
trente-cinq  siècles ,  ce  que  fut  à  Lacédémcne  l'amour 
de  la  liberté  ,  et  à  Rome  l'amour  de  la  patrie.  C'est 
la  piété  filiale  qui  a  perpétué  de  génération  en  géné- 
ration ,  dans  ce  grand  empire  ,  ce  respect  universel 
pour  l'antiquité  ,  cette'beauté  de  morale  ,  cet  ascen- 
dant irrésistible  de  l'autorité  légitime  ^  cet  esprit 


,  soit 
duits , 
\ns  le» 
lit  «lue 
2S  plus 
,  rendu 
)ns  aux 

fitcr  de 
elles  or- 
les  t'ois 
alise  par 
)les  écla- 
i  regards 
jot  rs  les 
idéclara- 
3vi«ces  , 
dignité  , 
)ral  ,  du 
l'ouvrage 
orale  pu- 
inier  ,  et 
iiud  nom- 

is  près  de 
le  Vamour 
rie.  C'est 
en  géné- 
universel 
cet  ascen- 
cet  esprit 


DE    LA    CHINE.  aa^ 

public  f  cette  noblesse  dans  l'adaûnistration  ,  enfin 
ces  vertus  sociales  et  patriotiques  qui  l'ont  conservé 
au  milieu  des  ruines  de  tous  les  autres  empires. 
Yoilà  sans  doute  ,  ajoute  un  de  nos  savans  mission- 
naires ,  ce  (pie  l'on  n'uvoit  p.'is  soupçonné  au  delà 
des  mers.  Peut-elre  méaie  nous  accusera-t-on  d'exa- 
gération ou  de  flatterie  ,  Vi  nous  aA'ançons  que  la 
piété  filiale  est  encore  aujourd'hui  à  la  Chine  la  vertu 
de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  étals  ,  de  tous  les' 
sexes  et  de  tous  les  âges,  de  l'empereur  comme  du  der- 
nier citoyen  ;  qu'elle  voit  le  trône  à  ses  pieds ,  qu'elle 
préside  au  conseil  et  dirige  les  tribunaux  ,  qu'elle 
règne  dans  le  temple  des  sciences ,  qu'elle  triomphe 
dans  les  cérémonies  religieuses  et  civiles  ,   qu'elle 
donne  le  ton  à  la  cour  ,  tient  le  sceptre  dans  les  fa- 
mdles  ,  fait  plier  toutes  les  idées  ,  subjugue  toutes 
les  passions,  à  la  ville  comme  ù  la  campagne  ,  parce 
qu'elle  lient  ù  tout  ,   qu'elle  influe  et  prévaut  sur 
tout.  Un  mot  qui  rallaquerok  seroit  un  cri  de  guer- 
re ,  souleveroit  tous  les  murmures  ,  seroit  un  signal 
d'insurrection  ;  tout  renijùre  s'éîeveroit  pour  la  ven- 
ger ;  le  sexe  même  le  plus  foible  et  les  enfans ,  af- 
IVonteroient  la  mort  pour  sa  querelle. 

Les  Tarlares,  vainqueurs  et  conquérans  de  la  Chine, 
pour  asseoir  leur  domination,  s'assurer  leur  conquête, 
entêté  forcés  de  ciianger  leurs  mœurs,  de  se  soumet- 
ire  aux  loix  de  la  piété  filiale,  d'en  adopter  les  maxi- 
mes, d'en  sanctionner  l'autorité  et  la  législation ,  de  la 
prendre  pour  règle  suprême  de  leur,  conduite  civile  et 
politique.  En  un  mot ,  la  piété  filiale  est  la  vertu  na- 
lionaledcs  Chinois,  elle  est  cette  force  eutrainauie  de 


aaS  ■  TABLEAU     PÔL1TIQ1>E 

ro[)inion  publique  ,  à  laquelle  riea  ne  peut  résister  ; 
c'est  par  elle  que  la  nouvelle  dynastie  des  Tartares- 
Mantclieoux  règne  depuis  plus  d'un  siècle  ,  en  paix 
et  avec  gloire ,  sur  les  vastes  praviaces  de  leur  eni- 
pire. 

Après  Gonfucius  ,  celui  des  philosophes  qui  jouit  à 
la  Chine  de  la  plus  grande  réputation  ,  est  le  célèbre 
TéSieou  ;  il  a  eu  la  modestie  de  ne  se  donner  que 
pour  le  commentateur  du  Tahio  ;  mais  il  8*est  frayé 
une  route  toute  nouvelle ,  il  n'a  rien  dit  que  d'après 
les  King  ;  mais  il  a  si  bien  choisi  les  textes  dont  il 
s'appuie  ,  et  les  a  rangés  avec  tant  d'ordre  ;  il  les  a 
assortis  si  naturellement  ,  développés  ,  liés  les  uns 
îaux  autres  i  vec  tant  d'art  ,  de  clarté  et  d'énergie , 
■qu'il  entraîne  par-tout  le  lecteur  et  le  persuade. 

Par-tout  il  fonde  l'art  de  régner  sur  des  règles 
prises  dans  la  nature  de  l'homme ,  dans  la  fin  de  son 
être  ,  dans  ses  devoirs  ,  ses  besoins  et  ses  passions. 
Philosophe  profond ,  il  entre  dans  le  cœur  de  l'hom- 
Tiie  pour  y  trouver  sa  conscience  ,  et  cette  lumière 
inextinguible  qui  lui  montre  le  bien  et  le  mal.  Il  là 
lui  fait  voir  dans  ce»  instans  calmes  où  elle  parle 
dans  le  silence  des  passions  ,  et  répète  les  mêmes 
choses  à  tous  les  homm^ill  la  lui  fait  entendre  en- 
core dans  les  remords  et  la  confusion  qui  suivent  le 
crime  ,  et  dans  le  respect  et  l'amour  qu'inspire  la 
vraie  vertu  ;  par-tout ,  il  la  voit  comme  la  règle  su- 
prême de  l'homme.  Ce  philosophe  discute  ,  exa- 
mine, compare,  arrange  les  euseignemens  de  la  con- 
science ,  les  pèse  au  poids  de  la  raison  ,  et  les 
réduit  à  la  piété  filiale  ^  à  la  fidéHlé  au  sûuveraki^ 
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k  l'amour  fraternel ,  à  Tunioa  conjugale  et  à  la  tcD- 
dre  amitié.  Puis,  il  développe  les  devoirs  respectifs 
des  pères  et  ^es  enfans  ,  du  prince  et  des  spjets  , 
des  frères  ,  ^es  époux  ,  des  amis.  Il  dit  des  choses 
admirables  sur  la  nature  ,  les  qualités  y  l'excellence 
de  la  vertu  ,  et  il  prouve  qu'elle  ne  peut  subsister 
que  dans  les  principes  de  la  religion ,  ni  reposer  que 
sur  un  symbole  de  croyance  ,  qui  présente  une  rè- 
gle de  vérité  fondée  sur  les  témoignages  de  la  haute 
antiquité ,  d'où  il  prend  occasion  d'attaquer  l'idolâ- 
trie et  le  philosophisme ,  ep  faisant  voir  qu'ils  sont 
également  fatals  à  la  tranquillité  publique ,  à  l'in- 
nooeacc  des  mœurs  et  a\jx  progfès  de§  sciences. 

Rien  n*est  si  beau  ,  si  intéressant  que  tout  ce  que 
Té-Sieou  dit  ,  d'après  l'auiiquiié  ,  sur  la  religion  du 
cœur,  le  culte  qin'ii  faut  rendre  au  souverain  maître, 
les  vœux  que  le  prince  doit  lui  offrir  dans  les  calami- 
tés publiques.  Tout  ce  qu'il  enseigne  à  l'enïpereur  sup 
fa  fuite  des  plaisirs  ,  le  sommeil  de  l'indoljsnce  ,  l'ir 
vresse  de  I9  volupté  ,  les  profusions  du  luxe  ,  n'est 
pas  moins  admirable.  11  montre  la  nécessité  pour  lo 

souverain  d'étendre  ses  soins  et  une  attention  con- 

» 

tiuelle  à  tous  ses  sujets  ,  surtout  aux  grands  de  son 
empire  et  à  ses  officiers  ,  pour  veiller  sur  eux  et  les 
tenir  occupés  en  tout  temps.  Janlais  les  Socrate,les 
Platon  ,  les  Séuèque  ,  n'ont  parlé  si  éloquemment 
sur-ce*  grands  sujets. 

Pour  peu  qu'on  ait  le  cœur  sensible  aux  douces 
émotions  de  l'amour  filial ,  on  ne  pourra  refuser  un 
juste  tribut  d'éloges  et  d'admiration  au  gouverue- 
ment  «politique  d'un  peuple  immense  qui,  sous  toutes 
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les  dynasties ,  et  depuis  plus  de  trois  mille  ans ,  n*a 
cessé  d'attribuer  à  la  pratique  de  celte  vertu  les 
grandes  destinées  de  ses  empereurs ,  le  succès  de 
leur  administration^  la  gloire  de  leur  règne  et  la 
prospérité  publique. 

Les  premiers  empereurs  de  la  dynastie  des  Han , 
dit  Lu-Chi,  avoient  tout  ù  la  fuis,  à  consoler  les 
peuples  de  la  perte  de  l'ancien  droit  public  qu'il  étoit 
impossible  de  rétablir ,  à  cicatriser  les  plaies  dou' 
loureuses  et  sanglantes  d'une  longue  anarchie,  à 
faire  adopter  un  nouveau  corps  de  loix  qui  conci- 
liât tous  les  intérêts,  ceux  de  la  nation  et  ceux  de 
leur  trône;  à  faire  revivre  les  priacipes  de  polili- 
quc,  de  morale,  de  discipline,  de  probité,  d'éco- 
nomie et  d'administration  ;  à  ranimer  l'agriculture , 
le  commerce,  les  arts,  les  ressources  pour  la  guerre; 
a  élever  enfin  un  nouvel  empire  sur  les  ruines  dis- 
persées et  fumantes  de  l'ancien  ;  et ,  tout  cela ,  avec 
une  autorité  disputée,  chancelante ,  qui  de  tout  côté 
avoit  une  foule  d'obstacles  à  surmonter  •:  quelle  po- 
sition plus  délicate,  plus  critique ,  plus  périlleuse  ! 
L'ascendant  dç  la  piété  filiale  prise  pour  point  d'ap- 
pui, pour  moyen  de  régénérer  les  mœurs  publiques, 
d'étouffer  les  discordes,  d'anéantir  tous  les  obsta- 
cles, affermit  tellement  l'autorité  des  empereurs, 
qu'ils  exécutèreût  avec  succès  tout  ce  qu'ils  entre- 
prirent. 

De  tout  temps,  les  Chinois  ont  adoré  le  Tien 
(  Dieu  )  sous  le  nom  si  cher  à  toutes  les  âmes  sen- 
sibles, de  père  et  de  mère  de  tous  les  hommes  ;  et 
lés  empereurs  prenoieut  à  la  têie  de  leurs  titres, 


DE     I,  A     CHINE. 


a3i 


les  noms  de  fils  du  ciel,  et  de  père  commun  de 
l'empire.  Ou-Ty ,  un  des  premiers  fondateurs  de  l'il- 
lustre dynastie  des  Han ,  fit  graver  ces  deux  Domt 
augustes  sur  son  sceptre ,  et  publier  dans  ses  vastes 
Etats ,  que  n'ayant  d'autre  vue  et  d'autre  ambition 
en  montant  sur  le  trône  ,  que  de  faire  respecter 
les  loix  sacrées  du  ciel ,  et  de  remplir  les  devoirs 
d'un  père  affectionné  pour  ses  eufans,  il  rendoit 
à  tous  les  censeurs  de  l'empire  la  plénitude  de 
leurs  droits ,  et  l'exercice  de  tous  leurs  fonctions , 
avec  le  pouvoir  illimité  de  seconder  ses  intentions 
paternelles  par  le  concours  de  leurs  avis ,  de  leurs 
lumières ,  et  de  leur  patriotisme  j  comme  aussi  de 
lui  adresser  toutes  les  représentations  qu'ils  juge-  . 
roient  nécessaires  à  sa  gloire  et  au  bien  de  l'Ëtat. 

Sa  conduite  répondit  en  tout,  à  l'engagement  so- 
lennel qu'il  prenoit  avec  le  ciel ,  les  censeurs  et  les 
peuples  de  son  empire.  Il  commença  par  donner  à  ses 
sujets  l'exemple  de  toutes  les  vertus  de  la  piété  filiale, 
par  les  respects  et  l'amour  qu'il  rendit  à  sfs  parens, 
et  par  les  honneurs  qu'il  décerna  à  la  mémoire  de 
ses  ancêtres.  Forte  de  ses  propres  vertus ,  sa  puis- 
sance ne  rencontra  plus  d'obstacles.  Les  loix  de  la 
religion  furent  remises  en  vigueur,  l'autorité  des 
parens  sur  leurs  enfaiis  fil  de  chaque  famille  parti- 
culiwe ,  une  petite  monarchie  j  l'éducation  nationale 
prit  la  législation  paternelle  pour  base  principale  de 
toutes  ses  institutions  :  des  distinctions  honorables 
furent  accordçcs  aux  velllards  ;  des  secours  furent 
assurés  aux  pauvres,  aux  malades,  aux  orphelins  et 
aux  veuves;  l'agriciillure  fut  honorcHî  et  proclamée 
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le  premier  des  arts ,  celui  qui  méritoit  le  plus  la 
protection  do  l'empire ,  et  elle  fut  presque  mise  au 
premier  rang  dos  venu»  uulionules.  Bientôt  l'empire 
offrit  le  beau  spectacle  d'une  grande  famille  qui  scm- 
bloit  n'obéir  qu'au  sceptre  paternel,  et  la  Chine  de- 
vint plus  florissante  et  plus  redoutable  aux  étrangers 
qu'elle  liie  l'avoit  jamais  été. 

»  Ou-ïy  eut  dans  la  suite  des  siècles,  autant  d'imi- 
tateurs que  de  grands  princes  qui  illustrèrent  le 
trône  de  ce  vaste  empire.  La  piété  filiale  est  encore 
aujourd'hui  la  vertu  par  excellence  des  Chinois,  le 
principe  et  la  source  des  mœurs  publiques ,  tle  l.i 
stabilité  du  trône,  de  la  grandeur  et  de  la  pros- 
périté nationales. 

1>ES  SECTES  RELIGIEUSES 
A  LA  CHINE. 


DE»  BONZES  ET  DES  LAMAS. 

m 

j 
Pour  peu  que  l'on  pénètre  dans  la  Chine ,  on  se 

voit  presque  a  chaque  pas  arrêté  par  les  contrastes 
les  plus  frappans.  Ses  écoles  retentissent  des  leçon» 
de  la  plus  sublime  morale,  et  on  n'aperçoit  dans  le 
culte  religieux  d*un  peuple  ù  sage ,  sous  tant  d'autres 
rapports ,  que  les  délires  de  la  j)lus  extravagante  su- 
perstition. Le  seul  moyen  d'expliquer  une  contra- 
diction si  choquante ,  est  d'interroger  l'histoire  même 
de  la  Chine,  et  rexpérience  de  tous  les  siècles.  Elles 
nous  apprendront  que  la  raison  bissée  à  ellc-mémc^ 
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est  insuffisante ,  et  que  pour  se  diriger  dans  sa  route 
t'i  éviter  les  écarts ,  il  lui  faut  le  secours  de  la  révé- 
lation ,  et  une  règle  suprême  de  vérité  qui  soit 
fondée  sur  la  parole  et  l'autorité  de  Dieu  même, 
considérés  sous  ce  point  de  vue,  les  mémoires  de 
nos  mÏMionnaires  sur  les  bonzes  et  les  lamas ,  offri- 
ront un  véritable  intérêt. 

C'est  une  cliose  digne  de  remarque,  que  l'idolâ- 
trie cbez  les  nations  polies  et  savantes,  a  toujours 
été  plus  absurde,  plus  bizarre  et  plus  scandaleuse  que 
celle  des  peuples  barbares.  C'est  sans  doute ,  qu'elle 
u*a  pu  s'y  établir,  que  par  l'esprit  de  système  ,  nui 
finit  presque  toujours  par  brouiller  les  idées  les 
plus  claire»,  et  par  le  renversement  même  de  la 
raison.  Les  Chinois  nous  en  fournissent  la  preuve. 
L'empereur  assis  de  nos  jours  'sur  le  trône  de  la 
Chine,  (en  1780)  est  savant,  il  a  beaucoup  d'es- 
prit et  de  pénétration  :  il  est  certain  cependant  qu'il 
se  prosterne  dans  TintéHeur  de  son  palais ,  devant 
1rs  idoles ,  en  bonne  femme  de  village.  Les  princes , 
les  ministres  d'Etat,  les  présideus  de  tribunaux, 
imitent  son  exemple  dans  lus  palais  qu'ils  habitent  ; 
ils  offrent  des  sacrifices  à  leurs  idoles ,  et  leur  bâ- 
tissent des  lertiples  :  tous,  et  l'empereur,  et  les  lettrés 
eux-mêmes ,  agissent  en  insensés ,  après  avoir  parlé 
en  sages  et  en  vrais  philosophes ,  dans  les  ouvrages 
et  les  ordonnances  qu'ils  publient.  Mais  comment 
concilier  une  conduite  si  stupide  avec  les  vues  su- 
blimes de  leur  politique  et  de  leur  génie  ?  La  ré- 
ponse se  trouve  dans  l'histoire  de  l'esprit  et  du 
cœur  de  l'homme.  Comment  concilier  la  délicatesse 
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»ur  la  réputation ,  avec  les  foiblcsscs  des  passions  ; 
les  excès  de  rintcmpérancn ,  avec  le  dtsir  ii  vif  de  la 
vie  ;  la  passion  de  plaire ,  avec  les  écarts  et  les  ridi- 
cules de  l'orgueil?  Les  lettrés  chinois,. disciples  ar* 
dens  de  Gonfucius ,  méprisent  les  bonzes ,  et  ils  se 
prosternent  devant  leurs  idoles  :  les  philosoplies  chi- 
nois ressemblent  h  ceux  de  tous  les  autres  peu[)les , 
aux  Alexandre  ,  aux  César ,  aux  Platon ,  aux  Dé- 
niosthcne ,  à  Cicéron  chez  les  Romains ,  à  Aristolc 
chez  les  Grecs.  On  découvre  dans  leurs  écrits,  des 
notions  sublimes  de  la  divinité,  et  dans  leur  con- 
duite, le  culte  de  la  plus  grossière  idolâtrie. 

Du  moins  les  Phidias  et  les  Praxiielle,  divini- 
soient  en  quelque  sorie  les  idoles  de  la  Grèce  par 
la  sublimité  de  léVir  art  ;  au  lieu  qu'à  la  Chine",  les 
idoles  sont  mimiques,  effroyables,  monstrueuses  et 
gigantesques.  On  en  voit  qui  ont  des  figures  ridicu- 
les, d'autres  des  difformités  bizarres;  toutes  sem- 
blent faites  exprès ,  pour  se»mettre  au  niveau  de  la 
folie  de  leurs  adorateurs.  L'imagination  originale 
du  célèbre  Callot ,  n'est  jamais  allé  aussi  loin  dans 
ses  inventions  grotesques,  que  les  sculpteurs  chi- 
nois dans  les  figures  qu'ils  donnent  à  leurs  idoles. 
On  revoit  il  y  a  40  ans  à  Paris ,  pour  avoir  des  ma- 
gots singuliers  ;  plus  ils  éloient  bizarres  et  ridicules , 
plus  ils  étoient  préférés.  Le  plus  court  eut  été  de 
copier  la  fourniture  d'un  miao ,  c'est  ainsi  que  s':ip- 
pelle  un  temple  d'idoles  à  la  Chine  ;  on  y  tronveroit 
de  quoi  choisir  amplement  pour  la  garniture  des 
cheminées.  On  s'étonne  de  la  folie  des  Chinois,  ce 
peuple  si  vanté  pour  sa  sagesse  ;  mais  le  Chinois  qui 
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est  assez  aliruli  pour  se  proslerner  devant  un  luor- 
cenii  de  buis^  ne  songe  guéi'e  à  examiner  quelle  en 
est  la  figure.  -^  .  '*»♦  ••  ••  hf        ' 

'  La  doctrine  et  les  mœurs  religieuses,  sont  à  la 
Chine  comme  chez  beaucoup  d'autres  peuples ,  deux 
choses  bien  diflerentes ,  et  souvent  opposées.  Mai- 
gre les  cris  de  la  décence  et  de  la  pudeur,  malgié 
les  menaces  même  de  la  loi,  on  eipose  à  la  vue ,  dans 
certains  miaos,  des  idoles  infâmes,  dont  la  figure 
annonce  la  débauche,  ou  même  la  représente.  Le 
même  lettré  qui  jeteroit  feu  et  flamme ,  si  sa  ft.ame 
ou  sa  fille  laissoit  {)aroître  le  bout  de  leur  soulier , 
les  conduit  gravement  dans  un  raiao ,  et  se  prosterne 
à  côté  des  bonzes ,  ou  des  lamas ,  ministre^  d  .  «..  lie 
monstrueuse  idolâtrie ,  devant  des  figures  de  divinités 
représentées  au  naturel,  comme  Mars  et  Vénus  dans  les 
fêtes  païennes.  Nous  craindrions  de  blesser  nous-mê- 
mes la  pudeur ,  et  d'être  accusés  de  calomnier  la  nature 
humaine ,  si  nous  entrions  dansdeplus  grands  détails. 
La  raison  se  perd  ,  et  i'élonnement  redouble 
quand  on  pense ,  soit  à  la  multitude  des  nùaos  élevés 
dans  la  capitale  et  dans  les  provinces ,  soit  à  la  ri- 
chesse des  dotations  consacrées  -y  l'entretien  des 
bonzes,  dont  plusieurs  cependau..  ont  pauvres  et 
misérables ,  parce  que  leur  nombre  prodigieux  em- 
pêche qu'on  n'ait  pu  fournir  aux  besoins  de  tous. 

On  compte  plus  de  six  mille  bonzeriès  dans  la 
ville  et  la  banlieue  de  Pékin.  Il  n'y  a  point  de  palais 
de  l'empereur  où  l'on  ne  voie  quelque  ho-cheun , 
(monastère)  de  bonzes  ou  de  lamas;  et  dans  les 
grands  palais  ,  on  en  entretient  jusqu'à  sept  à  huit  ; 
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plusieurs  de  ces  bonzeries  sont  plus  magaifiquement 
bâties  et  plus  richemeul  dotées  ,  que  le»  plus  gran- 
des abbayes  de  notre  Europe.  Un  incendie  vient  de 
détruire  à  une  distance  peu  considérable  de  Pékin , 
un  miao  qui  avoit  coûté  plus  de  vingt  millions  de 
France.  Par  une  bizarrerie  ^ui  ne  doit  plus  nous 
surprendre,  les  sectes  idoUtriques  à  la  Chine  ne 
sont  que  tolérées  par  les  loix  ;  et  les  ministres  des 
idoles ,  tout  compensé ,  sont  les  mieux  fondés.  On 
compte  plus  de  bonzes  et  de  lamas  à  Pékin,  que 
l'on  ne  coraptoit  de  religieux  et  d'ecclésiastiques  à 
Paris.  La  même  proportion  se  retrouve  dans  les 
provinces.  Ces  établissemens  ont  des  fonds  inaliéna- 
bles en  terres  et  en  maisons  ;  le  gouvernement  se 
charge  de  l'entretien  et  des  réparations.  Tous  les 
districts  ont  des  sommes  assignées  pour  la  dépense 
de  ce  culte  idolàtrique.  La  Chine  ne  seroit  aujour- 
d'hui qu'une  bonzerie,  si  les  divises  révolutions 
n'y  avoient  détruit  ou  laisse  tomber  en  ruine  une 
multitude  de  miaos.  * 

.  Les  bonzeries  sont  d^une  grande  ressource  pour 
les  lettrés  :  outre  celles  que  le  gouvernement  choisit 
pour  être  les  dépositaires  des  manuscrits  les  plus 
rares ,  et  des  collections  très-^volumineuses ,  il  y  en 
a  plusieurs  qui  renferment  d'immenses  bibliothè- 
ques qu'on  ouvre  aux  gens  de  lettres ,  et  où  ils  trou- 
vent les  livres  anciens  et  modernes.  Cependant  nous 
ne  voyons  guères  dans  les  provinces ,  que  ceux  qui 
ont  de  grands  emplois  littéraires ,  ou  quelques  man- 
darins disgraciés  ou  dégoûtés  du  tumulte  des  aflai- 
res  ,  qui  aient  les  secours  nécessaires  pour  s'occuper 
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^es  recherches  -savantes  ei  des  discussions  critiques. 
Ceux  qui  ont  du  crédit  à  la  cour ,  vont  offrir  leurs 
ouvrages  à  l'empereur ,  et  si  les  lettrés  du  collège 
impérial  en  rendent  un  témoignage  très-fiivorable , 
ïe  souverain  fait  les  frais  de  l'impression.  Quant  aux 
autres  lettrés  qui  n'ont  pas  cette  ressource.,  si  après 
bien  des  années  d'étude  et  d'application,  ils  par- 
viennent à  composer  un  ouvrage  sur  un  sujet  inté- 
ressant, il  faut  qu'ils  se  chargent  de -le  faire  impri- 
mer à  leurs  risques  et  périls. 

Cependant  la  bibliographie  est  assez  florissante 
dans  quelques  provinces  du  midi.  Soiv-tcheou  est 
peuplé  d'imprimeurs.  Ils  se  chargent  de  publier  les 
ouvrages  qui  leur  ouvrent  des  spéculations  lucrati- 
ves ,  et  qu'ils  jugent  dfevoir  piquer  la  curiosité  pu- 
blique ;  le  commerce  des  livres  y  est  considérable. 
Mais  de  quels  livres?  des  poédés,  des  brochures  , 
des  romans ,  des  feuilles  faites  pour  amuser  le  peu- 
ple d'oisife  qui  n'ouvre  les  livres  que  pour  se  sou- 
lager du  poids  de  l'ennui ,  et  varier  ses  plaisirs.  A 
l'égard  des  ouvrages  d'érudition  et  de  critique,  il 
faut  qu'ils  soient  réduits  à  quelques  feuilles  çt  écrits 
d'uû  style  léger  ;  sinon  ,  ils  ne  peuvent  obtenir  les 
honneurs  de  l'impression ,  ou  ils  ne  sortent  de  des- 
sous la  presse  que  pour  faire  bâiller  les  lecteurs  et 
ruiner  lés  Rbraires.  Apfès  lôùt ,  les  olïVrâjges  frivo- 
les ne  sont  que  tolérés ,  car  la  loi  défend  les  romans 
et  tout  ce  qui  tend  à  altérer,  a.  corrompre  le  goût 
e#les  mœurs.  Mais  'ails  ce  pays  comme  ailleurs ,  ^e 
glaive  de  la  loi  se  repose  souvent ,  et  fe  licence  en 
profite  pour  s^mer  ses  poisons. 


\^  VîlBLiOTHi:^; 


# 

•> 


a38 


t)ES    SECTES    RELIGIEUSES 


Outre  les  bonzeries  établies  pour  les  hommes ,  il 
y  a  des  monastères  de  bonzesses  qui  vivent  sous  leur 
direction ,  et  dont  le  nombre  est  assez  considérable. 
Le  gouvernement  ne  se  dissimule  pas  que  ces  insti- 
tutions, si  prodigieusement  multipliées,  sont  un  im-  ' 
pot  énorme  mis  sur  tout  l'empire  ;  mais  que  faire  , 
dit-il ,  de  cette  multitude  d'hommes,  si  on  venoit  à 
leur  ôter  leur  emploi  ?  D'ailleurs ,  le  peuple  porte 
pour  eux  le  respect  jusqu'à  la  superstition  la  plus 
outrée  ,  et  leur  suppression  pourroit  être  fatale  à  la 
tranquillité  de  l'empire ,  et  à'  la  sûreté  même  des 
empereurs ,  qui  les  tolèrent  et  même  les  traitent 
bien,  parce  qu'ils  les  craignent. 

Les  lamas  ne  vivent  pas  tous  en  communauté,  plu- 
sieurs Ont  leurs  biens  à  part^  et  s'assemblent  seule- 
ment dans  leurs  pagodes  pour  l'exercice  de  leur 
culte.  Leurs  habits  de  cérémonie  consistent  en  un 
manteau  jaune  oji  rouge,  qui  leur  couvre  tout  le 
corps,  depuis  le  col  jusqu'aux  pieds,  et  une  demi- 
mître  de  drap  jaune ,  avec  une  frange  de  laine  sur 
la  couture.  Le  principal  lama  réside  dans  le  tem- 
ple ,  pour  veiller  sur  le  culte  religieux ,  et  pouvoir 
se  présenter  à  tous. ceux  qui  viennent  lui  demander 
ses  conseils. 

Pour  se  procurer  des  notions  distinctes  sur  les 
bonzes.,  il  faut  remonter  jusqu'à  Foé  dont  ils  sont 
les  disciples  ,  les  adorateurs  et  les  ministres. 

La  secte  du  dieu  Fo  ou  Foé  ,  est  la  religion  do- 
juinante  du  peuple.  L'an  soixante-cinq  de  l'ère  chup" 
tienne ,  l'empereur  Illiug-Ti  eut  un  songe  ,  où  Con- 
fuclus  se  présenta  à  sou  imagination  ^  et  lui  rappela 
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ce  qu'il  avoit  cousigoé  dans  ses  écrits  ,  que  le  Saùtt 
devait  paraître  en  Occident.  Ce  prince  envoya  eu 
conséquence  des  ambassadeurs  aux  Indes ,  pour  dé- 
couvrir quel  pouvoit  être  ce  Saint.  Les  lamas  des 
Indes  ne  manquèrent  pas  de  le  montrer  dans  l'idole 
qui  représente  leur  dieu  (  Fo-ou-Sue  ).  Les  députés 
rapportèrent  à  la  Chine  ,  et  amenèrent  avec  eux  une 
colonie  des  prêtres  attachés  à  son  culte  :  on  les  ap- 
pelle llo-chang  en  chinois ,  et  lamas  dans  la  langu« 
des  Tarlares. 

Fo  avoit  dit  quelque  part ,  qu'il  reconnoissoit  un 
maître  plus  grand  que  lui.  Son  nom  est  O-Mito  ; 
de  là  vient,  que  les  Cliinois  de  celte  secte  ont  conti- 
nuellement dans  la  bouche  ce  mot  sacré,  O-Mito. 
Qui  le  sait  prononcep  avec  confiance  et  en  esprit  d'a- 
doratirn  ,  se  rachète  de  ses  crimes;  il  peut  s'aban- 
donner ensuite  à  ses  passions  ,  parce  que  l'assurance 
dëtre  lavé  de  toutes  ses  taches  à  ce  prix ,  lui  promet 
l'impunité.  (..,.•> 

Cependant  les  bonzes  enseignent  ,  qu'après  la 
mort  il  y  a  des  punitions  pour  le  crime  et  des  ré- 
compenses pour  la.  vertu.  C'est  au  dieu  Fo  qu'ils 
doivent  dans  ce  monde  l'expiation  de  leurs  fautes:, 
et  qu'ils  devront  dans  l'autre  vie  la  nouvelle  nais- 
sance ou  la  régénération  à  laquelle  les  vrais  croyans 
sont  destinés. 

Cinq  préceptes   fondamentaux  et  indispensables 
forment  la  loi  des  bonzes  :  ne  jamais  mentir  ni  pren- 
dre le  bien  d'autrui ,  éviter  l'impureté  ,  ne  tuer  au- 
cune créature  vivante  ,  s'abstenir  du  vin.        ^ 
La  secte  de  Fo  a'admet  pour  principe  de  toute 
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cliose  que  le  néant  et  le  vîde.  Suivant  celle  cloc»- 
trine  ,  les  principales  vertus  de  l'homme  sont  l'a- 
mour  et  la  piélë  qui  lui  fait  épargner  les  animaux  de 
toute  espèce.  Quand  leshommes  ou  les  animaux  meu- 
rent ,  leur  ame  vj^  animer  un  autre  corps  ,  suivant 
qu'ils  ont  bien  ovt  mal  usé  de  leur  existence.  Vivre 
conformément  à  ^a  nature  est  le  grand  secret  pour 
parvenir  à  être  Foe  ,  c'est-à-dire  ,  esprit  immortel 
et  parfaitement  heureux.  Le  système  de  la  transmi- 
gration ou  de  la  circulation  des  âmes  dans  le  corps 
des  animaux  ,  doctrine  aujourd'hui  si  universellement 
répandue  dans  la  haute  Asie  sous  le  nom  de  mé- 
tempsycose ,  n'avoit  point  encore  franchi  les  bornes 
du  Gange ,  et  éloit  inconnue  à  la  Chine  avant  l'épo- 
que qui  répond  au  premier  siècle  dn  christianisme. 
Ce  fut  sous  le  règne  de  Han-ming-Ti  qu'on  éleva  la 
première  statue  à  Foé. 

4  .On  offre  des  sacrifices  à  Foe.  Pour  lui  rendre  ce 
culte  ,  on  fait  peindre  son  image  ,  on  l'expose  sur 
l'autel  à  la  vénération  du  peuple  ,  et  on  la  brûle 
après  que  le  sacrifice  est  fini.  Les  dévols  à  celte  di- 
vinité prennent  dans  leurs  mains>un  chapelet  dont  ils 
parcourent  les  grains  en  récitant  des  prières.  On  ap- 
pela' cet  acte  de  reUgion,  la  récitation  du  chapelet  de 
Foé.  C'est  un  sûr  moyen  -,  disent  ces  fanatiques ,  de 
faire  descendre  sur  soi  les  bénédictions  du  ciel. 

Cette  secte  s'éioit  prodigieusement  répandue  dans 
la  Chine  au  septième  siècla  de  l'ère  chrétienne.  Un 
savant  lettré  présenta  alors  un  plaçât  h  l'empereur  > 
pour  Teng^er  à  mettre  fin  aux  désordres  dont  celle 
BeclÈ  étoit  la  principale  cause.  Ce  placet  est  rap- 
porté 
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porté  en  entier  dans  les  annales  de  la  Chine  ,  et  il 
entre  dans  des  détails  bien  propres  à  nous  faire  con- 
noître  la  doctrine  de  cette  secte ,  et  les  maux  qui  ea 
sont  le  ri^sultat  nécessaire,  t      •     •..  '•.:(♦..; 

«  Foe  étoit  originaire  de  Si-yu ,  dit  Fou-Hi , 
auteur  du  placet  ;  il  est  sorti  d'une  contrée  fort 
éloignée  de  cet  empire.  Sa  doctrine  est  remplie 
d'extravagances  et  d'erreurs  pernicieuses.  On  s'est 
bien  gardé  de  traduire  littéralement  ses  ouvrages  ., 
ils  eussent  révolté  les  esprits  les  plus  stupides.  Avant 
que  la  dynastie  des  Jïan  eût  introduit  en  Chine  la 
secte  dé  Foe  ,  tout  étoit  dans  l'ordre  ;  les  princes 
éloient  éclairés  ,  les  peuples  soumis  ,  et  rharraonie 
régnoit  dans  tous  les  ordres  de  l'empire.  Depuis  que 
cette  secte  a  fanatisé  les  esprits  ,  nos  voisins  n'ont 
cessé  d'insulter  nos  frontières  j  les  souverains  ,  pro- 
tecteurs et  dupes  de  celte  secte  ,  se  sont  écartés  du 
chemin  de  la  vertu  ;  leurs  sujets  ne  voulant  plus  se 
soumettre  qu'aux  volontés  de  Foe  ,  de  qui  seul  ils 
attendent  leur  bonheur  et  une  félicité  chimérique  , 
ont  nouf ri  des  pensées  de  révolte  ,  et  l'autorité  sans 
bornes  a  foulé  la  nation.  Lès  peuples  ,  sans  règle 
fixe ,  et  livrés  à  la  confusion  de  leurs  idées ,  rejetant 
la  doctrine  et  l'autorité  des  anciens  ,  n'  :î  su  à 
quelle  opinion  f 'arrêter.  Tant  de  désordres  ,  et  les 
maux  qu'ils  ont  enfantés  ,  ne  peuvent  être  attribués 
qu'aux  sectateurs  insensés  de  la  doctrine  de  Foe, 

Et  que  veulent-ils  doue  nous  apprendre  de  si  mer- 
veilleux et  de  si  utile  pour  la  scciétG  ,  par  leur  sys- 
tème extravagant  des  six  chemins  ?  Quel  a  été  le  ré- 
sultat de  leurs  rêveries  sur  le  ciel  ^  l'homme ,  les  dé- 
I.  16 


aja 


DES    SECTKS    RELIGIEUSES 


mon»  ;,  l'en  for  ,  le  commerce  avt^c  hi  tsprils  ,  la 
clociruie  sur  K-s  hèles  ,  et  leurs  hr  ityvaiîe"»  qui  don- 
nent rimmortiirilé  ?  ils  n'ont  l'euî»^»  qu'à  igM-vr  la 
multilude  ,  et  à  lui  ins^'irei*  du  m6\u\»  pouf  le»»  '  nx 
et  les  soges  instittstions  êr  nos  a*  ciens.  Celte  isala- 
dio  cpidcrnique  de  Tosprit  îiainaîn  a  fait  des»  prcigiès 
qui  efliaient.  Celle  secte  compte  aujourd'hui  j  lus 
de  cent-  mWc  bong*;;^  et  nu.int  de  l>onz,es!>';s  :  tous 
vivent  dans  Je  célibat.  Fore*  /-Jas  de  se  i  rier  »  l'iîlal 
y  gagnera  cent  nnilc  l'umiilcs  (ju';  concourront  au 
}.mn  p\î>.u'.r'.\\ ,  et  les  bonzes  n'eulèveroni  plus  à  l'Elat 
dt\s  bras  qvil  devroient  élre  employés  à  sa  défense. 
Maiiitcnaut  les  bonzes  sont  inutiles  à  la  société  ;  bien 
plus ,  ils  y  sont  à  charge  et  nuisibles  ;  ils  ne  songent 
qu'à  entretenir  leur  oisiveté  aux  Jépens  de  la  so- 
ciété commune.  Ils  se  font  de  k urs  rêveries  et  de 
leur  aystémc  absurde ,  autant  de  titres  pour  canoni- 
ser leur  vie  fainéante  ,  et  se  .oustraire  aux  charge» 
jpubiiquos.  Tout ,  jusqu'à  la  singularité  de  leui-  ha- 
bit ,  Jeor  sert  de  prétexte  pour  refuser  d'acquitter 
la  dette  du  citoyen  » .       »     • 

<!;i»?s  représentations  ne  produisirent  aucun  effet 
salutaire.  L'empereur  éloit  trop  foible  pour  attaquer 
une  secte  qui  se  voyoit  forte  de  la  multitude  de  ses 
adeptes ,  et  du  fanatisme  qu'elle  avoit  su  ÎPïtpirer. 
Deux  siècles  après  cette  éj)oque  ,  le  fanatisme  ^dc 
cette  secte  causa  de  nouvelles  alarmes  à  l'Etat  el 
aux  bons  citoyens.  Les  lettrés  ,  presque  tous  disci- 
ples zélés  de  Confticius  ,  fir:.At  des  représentations 
au  gouvernement,  et  ils  n'ei.  besoin  pour  animer 
ïeor  courage  ,  que  de  faire  o    .er  les  "faits.  En  huil 
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cent  dix-ueuf  de  l'ère  cliréiietiuu  ,  Han-Yu  ,  assies- 
seur  du  tribunal  des  crimes  ,  ne  pul  retenir,  sa  plu- 
me ,  quelque  danger  c  ui  le  menaçât  ,  lui  et  sa  i'a- 
mille.  Voici  ce  qui  donna  occasion  au  plaoet  qu'il 
présenta  à  rem|)ereur.  Un  mandarin  dévoué  à  colle 
secie  ,  a  voit  rappelé  à  ce  prince  que  Tou  couservoit 
dans  un  de  ses  temples  un  doigt  de  Foe  ;  que  ce 
doigt  s'ouvroit  tous  les  trente  ans  ,  et  que  cY'ioit 
alors  uu  siguc  que  le  peuple  alloit  jouir  de  la  paix; 
et  de  l'abondance.  Il  avertit  que  l'année  à  laquelle 
on  touchoit  otoit  la  trentième  ,  cl  celle  où  ce  doigc 
devoit  s'ouvrir.  11  demandoit  par  sa  supplique  y  que 
^empereur  envoyât  chercher  celle  précieuse  relique 
pour  la  transporter  à  la  cour.  L'cîmpereur  qui  éloit 
fort  adonné  à  celte  secte  ,  saisit  cette  occasion  pour 
faire  parade  de  son  zèle.  Il  envoie  chercher  le  doigt 
de  Foe ,  le  fait  placer  d'abord  dans  son  palais ,  où  il 
]e  garda  trois  jours  :  il  le  fait  porter  ensuite  dans 
tous  les  miaos  ou  temples  d'idoles.  Le  fanatisme  défi 
rois  est  toujours  sûr  d'avoir  des  imitateurs.  Le  coq-- 
cours  des  pridfces  de  tous  les  ordres  ,  des  grands  , 
des  mandarins  et  du  peuple  fut  prodigieux. 

Cast  on  ce  moment  que  l'indignation  redoubla 
encore  le  conrage  de  Han-Yu  ,  il  osa  s'élever  contre 
ce  culte  superstitieux.  «  Qu'est-ce  donc,  dit-il  dans 
son  placet,  que  l'idole  de  i<o0  qui  nous  est  arrivée 
des  pays  occidentaux  de  la  Chine  ?  Ses  adorateurs 
finatiques  p  omettent  à  l'empereur  ,  pour  prix  des 
JiGiinears  <|U*ou  lui  rendra  ,  une  longue  vie  ,  l'affran- 
chissement àii  '  3  loi  qui  ooodanme  tous  les  hommes 
à  moiu-ir  ;   et  on  pror  H  au   peupU  ,'  au  m4mo. 
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prix ,  un  règne  heureux  et  paisible.  Qui  De  sait  pas 
cjue  Foe  n'est  qu'un  homme  originaire  d'un  pays 
barbare  ,  et  qu'il  est  mort  depuis  long  -  temps? 
C'est  sous  les  Song  ^  et  à  une  époque  voisine  de  no- 
tre temps  ,  que  sa  secte  a  commencé  à  s'étendre 
daus  l'empire.  Que  n'a  pas  fait  Leang-Ouli  5  un  des 
princes  de  cette  dynastie  ,  pour  obtenir  de  Foe  la 
paix  et  la  félicité  ?  11  s'est  vendu  jusqu'à  trois  fois , 
et  s'est  fait  esclave  dans  un  de  ses  temples.  Quelle 
récompense  en  a-t-il  reçue  ?  Il  n'en  a  été  que  plus 
malheiireux,  et  il  a  fini  par  mourir  misérablement  de 
faim  ,  après  avoir  lutté  vainement  contre  la  tyrannie 
du  rebelle  Heou-King.  Depuis  plusieurs  siècles  y  tous 
les  malheurs  de  la  patrie  ont  pris  leur  source  dans 
la  criminelle  témérité  qui  a  fait  abandonner  la  grande 
science  et  la  doctrine  de  Confucius.  Sur  la  lin  des 
Han  ,  les  sectateurs  de  Foe  vinrent  augmenter  le 
désordre  :  ils  ne  firent  cependant  que  peu  de  prosé- 
lytes ;  mais  de  notre  temps ,  les  princes ,  le  peuple  y 
tout  le  monde  donne  dans  leurs  rêveries.  Les  igno- 
rans  tremblent  de  se  voir  frappés  dès  peines  dont 
cette  secte  les  menace.  Ceux  qui  se  piquent  de  sa- 
voir ,  consument  leurs  veilles  et  leur  esprit  à  péné- 
trer la  doctrine  du  vide  et  de  l'être ,  deux  points 
principaux  de  son  système  extravagant  et  inintelli- 
gible. L'exemple  de  votre  majesté  achèveroit  de  faire 
tourner  toutes  les  têtes.  Votre  majesté  auroit-elle  dû 
recevoir  un  os  desséché  dans  son  palais ,  et  lui  faire 
rendre  un  culte  dans  les  temples  de  la  Chine?  J'ose 
lui  demander  de  faire  remettre  cette  relique  bizarre  , 
cet  os  desséché  ,  entre  les  main^;  des  censeurs  de 
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r«mpire  y  afia  que  le  faisant  passer  par  Teau  et  le 
feu  ,  OD  abolisse  ce  culte  pernicieux  et  qui  déiho- 
nore  la  raison.  Si  Foe  est  tel  qu'on  le  dit ,  je  con- 
sens que  tous  les  maux  qui  pourvoient  en  arrive!^ 
tombent  sur  moi.  Je  me  dévoue  à  sa  vengeance  , 
tant  je  suis  persuadé  de  la  nullité  de  son  pouvoir  ». 

A  la  lecture  de  ce  placet,  le  superstitieux  empereur 
entra  dans  un  violent  accès  de  colère.  Il  ordonna  sur 
le  champ  que  l'auteur  fût  livré  au  tribunal  descrinies, 
pour  y  être  jugé  dans  tonte  la  rigueur  des  loix  , 
comme  un  sujet  qui  a  manqué  essentiellement  au 
fils  du  ciel ,  à  son  prince.  Mais  ses  ministres  parvin- 
rent à  lui  faire  entendre,  que  si  Han-Yu  avoit  peu  mé- 
nagé ses  paroles  ,  tout  ce  qu'il  disoit  ne  partoit  que 
d'un  cœur  fidèle  à  la  saillie  doctrine.  Le  courageux 
lettré  en  fur.  quitte  pour  être  exilé  de  la  cour  ,  ot 
envoyé  à  Tchao-tcheou y  en  qua^'lé  d«  gouverneur. 

Les  Tartares,  plus  adonnés  encore  que  les  Chinois 
H  la  secte  de  Foé  donnent  le  nom  de  lama^  aux  prê- 
tres idolâtres  de  cette  religion.  Par  la  loi  de  l'em- 
pire, elle  n'est  que  tolérée;  mais  soit  politique,  soit 
superstition ,  les  empereurs  de  la  dynastie  de  Mant- 
cheou  s'en  déclarent  ouvertement  les  zélés  protec- 
teurs. Les  Mongous,  en  conquérant  la  Chine,  y  ame- 
nèrent avec  eux  leurs  lamas  dont  l'orgeuil,  la  li- 
cence et  le  trop  grand  crédit  furent  lés  priucipa 
causes  de  la  chute  de  cette  dynastie.  Les  prêtres  de 
cette  secte,  connus  en  Chine  sous  le  nom  de  ho» 
cliang,  et  sous  celui  de  lamas  dans  toute  la  Tartarie  , 
forment  une  espèce  de  hiérarchie  qui  ne  rcconnoît 
qu'u>'  seul  chef,  appelé  Talai-Lama,  auquel  tous  les 
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autrcR  ohéîssent. Celle  digniiécst  suprême;  11  y  en  a 
lie  -  1.  uonnées,  telles  que  celles  de  HonfonUoii  , 
dj  fi-hong,  de  Tai-Lnnia,  de  Scliortse  ei  do  Scrtsi. 
Leslnmag,  jfiour  la  plupart,  vivent  en  commuiicHiH" 
coninM  \eihochang.  Ils  sont  d'accord  avec  eux  sur  les 
principaux  dogmes  de  la  secle  et  sur  la  métempsy- 
cose; ils  en  Jl..T«reu<  qnani  \  plusieurs  poinisde  doc- 
trine ,  et  à  la  manière  de  vivre  et  de  s'habiller.  Les 
vétemens  des  lamas  sont  faits  d'une  éiofl'e  de  soit, 
jaune  ou  rouge.     '  «     ..  *• 

La  secto  des  bonzes-lamas  est  très -nombreuse, 
et  répandue  dans  tout  l'empire.  C'est  elle  qui  pos- 
sède les  temples  les  plus  magnifiques  et  lés  plus 
richement  ornés.  Il  y  en  a  sur  de  p'nlles  élévations , 
d'autres  dans  la  plaine.  Ijes"  plus  beaux  sont  placés 
sur  le  sommet  des  plus  hautes  Pi  nlagnes  ,  a  ;x 
quelles  on  ne  peut  arriver  que  par  des  escaliers  tailler 
dans  le  roc  et  très-difficilds  à  monter.  L'un  de  ces 
temples  ne  'contient  pas  moins  de  cinq  cents  statues 
dorées ,  un  peu  phis  grandes  que  nature ,  et  repré- 
sentant des  lamas ,  morts  avec  une  réputation  de 
sainteté.  Quelques-uns  de  ces  personnages  étoient 
dans  tIcs  aill  des  contraintes  et  pénibles,  celles-là 
même  que,  par  une  dévotion  extraordinaire  et  par 
un  secret  désir  de  se  finve  admirer,  ils  afTectoient 
de  tenir  pendant  toute  leur  vie. 
■  Le  plus  Cdusidcrable  des  temples  que  l'empereur 
fît  construre  dans  le  siècle  dernier,  est  le  pou-ta- 
la  ,  ou  gj  '  te  nple  de  Fo.  11  consiste  dans  un  vaste 
édifice  et  dans  an  grand  nombre  de  plus  petits.  Le 
principal  est  d'une  forme  carrée ,  et  il  a  deux  cent» 
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pieds  sur  clinqiic  face.  Il  difluro  de  tons  li»  autres 
cdinces  ciiinuiti ,  et  ses  dchoi'H  ressorubleut  beaucoup 
à  la  façade  d'ua  oJiilce  euiopéeu. 

Ce  leuiple  est  très-élevé.  Ou  y  compte  onze  rangs 
de  fiMiétres ,  ce  qui  amioucc  un  pareil  nombre  dV'ta* 
i]cs.  La  façade  est  très  -  belle  et  bien  fiuie ,  mais 
simple  et  uniforme.  L'édifice  a,  dans  le  milieu^  un 
carré  au  centre  duquel  est  la  chapelle  dorée,  qu'oa 
appelle  ainsi  d'après  l'or  qui  y  abonde,  du  moins  eu 
apparence.  Un  vaste  corridor  eu  bas^  et  des  galeries 
ouvertes  en  baut  communiquent  aux  appartemens 
du  carré.  Dans  le  milieu  de  la  chapelle ,  il  y  a  une 
estrade  entourée  d'une  balustrade.  Là ,  sont  trois 
autels  magnifiquement  ornés  ^  sur  lesquels  on  voit 
les  statues  colossales  de  Fo,  de  sa  femme  et  de  son 
(ils.  Derrièie  l'autel ,  cl  dans  un  endroit  obscur ,  est 
}ilaoé  une  sorte  de  sanctuaire  qu'mie  lampe  solitaire 
éclaire  foiblement ,  comme  si  on  vouloit  par  là ,  îns* 
pirer  une  religieuse  terreur.  Au  moment  où  nos 
voyageurs  eu  approchèrent,  dit  le  lord  Macariney 
de  qui.  tous  tirons  cette  description,  le  rideau ,  qui 
étoii  entrouvert ,  fut  fermé,  pour  dérober  aux  re- 
gards curieux  des  profanes ,  les  reliques  que  contient 
ce  lieu.      .  ,^^^  .^         •    ,       .'    - 

Les  Anglais  montèrent  aussitôt  jusqu'au,  haut  de 
la  chapelle ,  afin  d'examin<;r  le  toit  et  l'avinoement 
couvert  de  plaques ,  qui ,  comme  les  statues  placées 
en  bas  sur  les  autels,  sont,  s'il  faut  en  croiie  le6 
Chinois,  d'or  massif. 

L'empereur  semble  n'avoir  rien  épargné  pour  la 
coQSlruciioa  el  roraeaieul  de  ce  temple.  Huit  cents 
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lamas  sont  attachés  au  service  du  pou  -  ta  -  la» 
Sum-la-Zliiii  et  les  Anglais  eo  trouvèrent  plusieurs 
assis  sur  le  pavé ,  par  rapgs ,  les  jambes  croisées  y 
chantant  lentement ,  et  tenant  à  la  main  des  papiers 
où  il  y  avoit  quelques  lignes  d'écriture  tartare  très- 
propre.  Quelques-uns  de  ces  prêtres  sont  consa- 
crés au  temple  depuis  leur  enfance.  Tous  sont  em- 
ployés à  pratiquer  les  cérémonies  extérieures  de  leur 
religion ,  et  contribuent  sans  doute  à  sa  magniHcen- 
ce  :  mais  on  dit  qu'il  en  est  peu  auxquels  une  édu- 
cation distinguée  ou  des  mœurs  bien  pures,  aient 
acquis  sur  la  multitude^  celte  influence  qui  pourroit 
contribuer  à  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre  de  la 
société ,  et  par  là ,  atteindre  le  but  civil  et  temporel , 
et  le  bonheur  social  auxquels  doivent  tendre  les  ins- 
titutions vraiment  religieuses. 

11  est  encore  un  grand  nombre  d'autres  temples 
qui  ne  prouvent  pas  moins  l'attachement  du  peuple 
chinois  à  ses  antiques  superstitions ,  et  qui  ne  man- 
que jamais  d'exciter,  par  leur  magnificence  et  leurs 
richesses ,  la  curiosité  des  voyageurs.  On  trouve  la 
description  des  plus  considérables  dans  la  relation 
de  l'ambassade  de  la  compagnie  des  Indes  orientales- 
hollaudoises,  vers  l'empereur  de  la  Chine ,  en  1 794  et 
1 7g5  :  ce  voyage  a  été  publié  en  français ,  il  y  a  une 
dixaine  d'années ,  par  M.  Moreau  de  Saint-Méry. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  faveur  et  la  considéra- 
tion dont  jouit  cette  secte  auprès  des  empereurs,  que 
l'entrevue  de  Tchang-Hien,  en  1691,  avec  le  grand 
lama.  Le  père  Gerbillon  qui  éloit  du  voyage,  nous 
en  fait  uiie  relation  dont  il  est  impossible  de  suspec- 
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ter  la  fidélité  et  Texactitude.  Elle  est  d'autant  plus 
iotéressante ,  qu'elle  nous  donne  des  détails  très-cu- 
rieux sur  la  pompe  et  la  magnificence  qui  accom- 
pagnent toujours  les  souverain»  de  la  Chine  dans  le» 
cérémonies  publiques,  '^n*  '  '^  •  ''^  "*-^  ^>v. *•.>!«-* 
>  Le  jour  marqué  pour  recevoir  les  hommages  des 
Kalkas ,  Tous  les  Mandarins  et  les  ofiiciers  civils  et 
militaires  parurent  dès  le  matin,  en  habits  de  céré- 
monie ,  et  se  rendirent  chacun  au  poste  qui  lui  étoit 
assigné.  Les  soldais  fi^irent  rangés  sous  les  armes  ^ 
avec  leurs  étendards^  dans  l'ordre  suivant.      •  <••  ■• 

Au  dehors  des  trois  enceintes  intérieures  du  quar- 
tier impérial,  et  à  dix  pas  de  la  porte  la  plus  exté- 
rieure, on  avoit  tendu  un  grand  pavillon  jaune  d'en- 
viron quatre  toises  de  large  sur  trois  de  longueur , 
et  un  autre  plus  petit  derrière  le  grand.  Sous  le 
premier  ,  il  y  avoit  une  estrade  haute  d'environ  deux 
pieds,  couverte  de  deux  tapis  de  feutre,  l'un  do 
laine  blanche,  et  l'autre  à  fond  rouge  avec  des  dra- 
gons jaunes;  au  milieu  étoit  placé  un  coussin  de 
salin  .jaune ,  brodé  en  fleurs ,  et  en  feuillages  ,  avec 
les  armoiries  de  l'empire,  en  or,  pour  servir  de  siège 
à  l'empereur;  la  terre  étoit  couverte  de  feutre,  et 
par-dessus  des  nattes  du  Tong-king.  Un  peu  plus 
loin ,  on  dressa  deux  autres  grands  pavillons  de  simple 
toile;  sur  le  devant,  et  vis-à-vis  de  celui  de  l'empe- 
reur, on  en  éleva  un  plus  petit,  sous  lequel  on  plaça 
une  table  chargée  de  vases  et  de  coupes  d'or,  à< 
l'entour  de  laquelle  on  en  voyoit  beaucoup  d'autres 
garnies  de  viandes.  Tout  l'espace  qui  se  trouvoit  de- 
■puis  l'enceinte  des  tentes  de  l'empereur,  jusqu'au 
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quartier  de  Kavaiit  garde ,  étolt  occupé  par  les  soI-< 
data  rangés  en  double  haie,  et  armés  de  leurs  arcs 
et  de  leurs  carquois ,  avec  les  eiiseignes  déployées. 
Les  officiers  paroissoieot  à  la  tête  ,  vêtus  du  grand 
uniforme ,  et  de  leurs  habits  de  cérémonie  qui  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  mandarins.  Entre  les  rangs 
de  cette  qiiiice,  on  avoit  mis  les  trompettes,  les 
hautbois,  les  tambonrs.  Toutes  les  marques  de  U 
dignité  royale  étoient  portées  par  des  honmies  vêtus 
d*uac  grande  robe  de  taffetas  rouge ,  semée  de  cer- 
cles à  taches  blanches  :  elles  étoient  précédées  par 
quatre  éléphans  qu'on  avoit  amenés  exprès  de  Pé- 
kin ,  et  dont  les  harnois  éloient  inagnittqucs  ;  oa 
voyait  aussi  plusieurs  chevaux  de  maiu  de  rempe** 
reur ,  tous  superbement  équipés. 

Toutes  ces  dispositions  étant  achevées,  les  grands 
de  la  cour ,  les  olUciers  de  la  maison  in^péiiale  et 
ceux  des  tribunaux  se  placèrent  à  leur  rang  ;  les  ré- 
gules et  les  princes  du  sang  Mani;cheoux  et  Mon-r 
gous ,  se  rangèrent  à  gauche  de  l'empereur  ;  la  droite 
fut  réservée  pour  les  Kan  et  les  princes  Bkaikas, 

Ou  conduisit  alors  à  l'audience  le  grand  lama 
Houtouktou  et  son  frère  Touchtou-Han ,  le  princi- 
pal des  trois  Han-kalkas.,    .  .> 

Le  lama  é toit  vêtu  d'ijine  grande  robe  de  salin  jau- 
ne, avec  une  bordure  de  niarlre;  il  portoit  par-dessus 
une  écharpe  couîeurde  saug  de  bœuf,  relevée  par-^ 
•dessus  l'épaule  ;  il  avoit  la  tête  et  la,  barbe  rasées. 
Sou  bonnet  étoit  une  espèce  de  mitre  de  satin  jau- 
ne ,  avec  quatre  coins  retroussés  et  garnis  de  zibe- 
line Irèfs-noire  et  très -fine;  ses  boiliijcs  éloicni  de 
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salin  rouge,  dont  le  pied  alloit  en  pointe  avec  un 
petit  galon  jaune  sur  les  coutures.  Deux  seuls  lamas 
entrèrent  avec  lui  dans  l'enceinte  intérieure,  «et  il 
fut  introduit  par  le  président  du  tribunal  des  Mon- 
gous  Son  frère,  qui  marchoit  après  lui  j  portoit  nne 
grande  vesle  de  brocard  d'or  et  de  soie  ,  et  il  avoit 
la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  fourrures,  moins 
belles  que  celles  du  lama.  Un  des  premiers  ofRciers 
de  la  garde  impwale  lui  servit  d'introducteur. 

L'empereur  f  eçut  debout  les  deux  princes ,  sons 
le  grand  pavillon  qui  étoit  immédiatement  devant 
sa  tente ,  et  il  ne  souffrit  pas  qu'ils  se  missent  à  ge- 
noux :  il  les  prit  par  la  main  pour  les  relever ,  au 
moment  qu'ils  alloient  s'agenouiller.  Ce  monarque 
etoit  revêtu  de  ses  habits  de  cérémonie ,  qui  consis- 
toient  en  une  veste  longue  de  brocaid  à  Coud  jaune  , 
chargée  de  dragons  eu  broderies  d'or  et  de  soie ,  et 
par-dessus  une  robe  à  fond  de  satin  violet,  sur  la- 
quelle paroissoient  quatre  grands  cercles  ,  chacun 
d'un  pied  de  diamètre ,  remplis  de  deux  dragons  en 
broderie  d'or  ;  un  des  cercles  étoit  immédiateiiient 
sur  l'estomac ,  un  second  au  milieu  da  dos ,  et  les 
deux  autres  sur  les  manches.  Son  bonnet  étoit  garni 
d'une  grosse  perle  placée  sur  le  devant.  11  portoit  au 
cou  une  espèce  de  chapelet  à  gros  grains ,  d'une  sorte 
d'agathe ,  mêlée  de  corail  ;  les  deux  princes  ses  fils , 
et  les  régules  étoient  à  peu  près  velus  de  même, 
mais  moins  richement. 

Au  sortir  de  l'audience ,  on  conduisit  les  deux 
princes  proche  le  grand  pavillon,  préparé  hors  d« 
troisième  parc.  L'empereur  s'y  rendit  aussi,  et  s'as- 
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sit,  à  la  manière  des  Orientaux,  sur  une  estrade. 
Les  princes  du  sang  se  rangèrent  sur  deux  lignes , 
à  sa  gauche;  vis-à-vis  deux,  et  à  la  droite  de  l'em- 
pereur  se  mirent  les  trois  princes  Kalkas ,  qui  avoient 
le  titre  de  Uan ,  avec  le  grand  lama  à  leur  tête.  Il 
est  lui-même  un  des  principaux  souverains ,  ou  Han 
du  Thibet.  Ce  grand  prêtre  occupa  toujours  la  pre- 
mière place ,  et  il  reçut  les  honneurs  avant  les  trois 
Han.  H  il 

A  l'arrivée  de  l'empereur ,  toute  l'aSsemblée  se  tint 
debout  :  aussitôt  que  l'empereur  se  fut  placé  sur 
son  siège  ,  un  officier  du  tribunal  des  cérémonies  dit 
en  tartare  :  mettez-vous  à  genoux  ;  les  trois  princes 
Kalkas  s'y  nvrent  à  l'instant  :  battez  de  la  tcte  con- 
tre terre  ;  aussitôt  ils  battirent  trois  t'ois  de  la  tèle  : 
levez-vous j  aussitôt  ils  se  relevèrent.  Ce  cérémo- 
nial fut  répété  trois  fois  ,  et  les  princes ,  pour  rendre 
le  salut  à  l'empereur,  firent  trois  génuflexions  et 
neuf  prosternations.  Les  lamas  furent  dispensés  de 
ce  cérémonial ,  parce  qu'ils  ne  l'observent  jamais 
à  l'égard  d'un  séculier.  Le  grand  lama  et  son  frère 
qui  avoient  eu  leur  audience  particulière ,  ne  rendi- 
rent point  l'hommage,  mais  ils  demeurèrent  de- 
bout. -       y. 

L'empereur  fit  ensuite  servir  un  grand  repas ,  où 
le  grand  lama  reçut  encore  des  distinctions  particu- 
lières. Les  princes  furent  appelés  pour  recevoir  les 
présens  qui  leur  étoient  destinés  ;  l'empereur  donna 
au  grand  lama  mille  taëls  en  argent  ;  ensuite  à  cha- 
cun des  princes  quinze  pièces  de  salin,  avec  quelques 
grands  vases  d'argent  pour  le  thé.   Tous  returent 
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des  habits  à  la  mautcheou,  dont  ils  se  vêtirent  à 
rinstant.  Le  grand  lama  lui-même,  ne  conserva  de 
son  ancien  habillement ,  que  son  écharpe  rouge  et 
ses  bottines. 

-  Le  festin  fut  entremêlé  de  diverlisseraens^  exécu- 
tes par  des  danseurs  de  corde  qui  firent  divers  tours 
de  souplesse.  Il  y  eut  aussi  des  marionnettes ,  qui 
jouèrent  à  peu  près  comme  en  Europe.  Ce  spectacle 
ëtoit  accompagné  d'une  musique,  où  Ton  fit  enten- 
dre les  divers  instrumens  en  usage  à  la  Chine.  Le 
grand  lama  parut  insensible  à  ces  frivolités;  il  fut 
le  seul  qui  conserva  un  air  grave ,  et  il  demeura  tout 
le  temps ,  les  yeux  baissés  avec  une  contenance  sé- 
rieuse. La  fête  fut  terminée  par  la  visite  que  l'eui- 
pereur  reçut  des  femmes  et  des  filles  des  princes 
Kalkas.  Il  leur  fît  servir  une  collation,  et  les  régala 
de  musique  et  du  jeu  des  marionnettes.  Ces  prin- 
cesses avoient  à  leur  suite  des  filles  qui  ne  se  ma- 
rient point ,  et  qui  sont  sous  la  direction  des  lamas. 

L'empereur  visita  lui-même  le  grand  lama  ;  et  le 
jour  marqué  pour  le  départ  il  lui  donna  une  au- 
dience, après  laquelle  il  fit  lever  le  camp,  et  reprit 
en  chassant,  la  route  do  Pékin.  Le  prince  héri- 
tier ,  en  habits  de  cérémonie  ,  vint  au  devant  de  lui 
à  deux  lieues  de  celle  capitale,  où  l'empereur  entra , 
suivant  Gerbillon  qui  avoil  été  de  ce  voyai^e ,  à  cinq 
heures  et  demie  du  matin  ,  pour  éviter  la  chaleur. 

Cet  exemple  autjuel  on  pourroit  ajouter  beaucoup 
d'autres  faits  tous  semblables,  prouve  assez  jusqu'à 
quel  point  les  empereurs  tarlares  honorent  et  favo- 
risent la  sccle  des  lamas.  La  doci?  lue  de  ceuo  sccta 
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diffère  peu  de  celle  des  hokang  et  de  tous  les  autres 
disciples  de  Fo  .-  seulement  elle  porte  encore  plus 
loin  l'esprit  de  fanatisme  et  les  idées  superstitieuses 
qui  en  forment  le  principal  caractère.  Le  grand  lama 
est  honoré  par  tons  les  sectaires  comme  un  être  ex- 
traordinaire, presrpie  divin.  Comme  ses  connoissan- 
ccs,  par  le  moyen  de  sa  correspondance  avec  ses 
.lamas ,  sont  très  étenduei ,  il  y  trouve  un  moyea 
facile  d'en  imposer  au  vulgaire  :  on  lui  donne  dans 
ses  titres  celui  de  Kou-touch-tou ,  qui  signifie  homme 
inspiré,  qui  connoît  les  choses , passées  ,  présentes  et 
à  venir. 

^  On  le  regarde  encore  comme  un  homme  immor- 
tel. S'il  meurt  en  apparence,  il  ne  fait  que  changer 
de  corps  ;  il  ne  fait  que  quitter  sa  dépouille  mor- 
telle, pour  passer  immédiatement  dans  un  corps  plus 
jeune ,  que  le  conseil  des  lamas  reconnaît  à  certai- 
nes marques ,  pour  être  animé  par  l'ame  de  Kou- 
touch-tou.  D'après  cette  reconnoissance  ,  il  n'est 
plus  perr^iis  de  douter  que  cet  individu  ne  soit  le 
grand  prêtre. 

L'affaire  des  lamas  est  de  découvrir,  aussitôt 
après  sa  mort,  dans  quelle  partie  du  monde  il  lui 
plaira  de  renaître.  La  découverte  exige  peu  d'em- 
barras et  de  voyaf^es,  parce  que  tout  est  arrangé 
d'avance  entre  las  principaux  d'entr'eux  ;  il  ne  s'agit 
que  de  faire  choix  d'un  jeune  garçon,  qui  ait  de 
l'ambition  ,  de  l'esprit  et  des  talens.  On  le  soumet  à 
plusieurs  épreuves ,  et  on  lui  fait  grand  nombre  de 
questions  relatives  r»ux  événemens  arrivés  pendant  îe 
cours  de  sa  première  vie,  et  surtout  aux  scicacco 
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relliçlenses,  dont  un  grand  prcire  doit  être  instruit; 
et  il  ne  manque  pas  de  répondre  à  tout ,  avec  une 
supériorité  qui  jeite  les  spectateurs  dans  radmiratioti 
«t  l'enthousiasme.  Sur  cela,  on  se  prosterne,  on  le 
proclame ,  et  il  est  conduit  avec  pompe  dans  le  pa- 
lais du  grand  prêtre. 

Malgré  la  certitude  que  l'empereur  Kaog-lli  avoit 
de  la  moKt  du  Dalaï-Lania  ,  le  Tipa  ,  partisan  du 
Kaldan  avec  lequel  cet  empereur  éloit  en  guerre  ou- 
verte ,  prenoit  toutes  les  mesures  possibles  pour  la 
tenir  cachée  à  ce  monarque.  Kang-Hi  lui  en  avoit  déjà 
fait  faire  les  plus  vifs  reproches.  Le  Tipa  intimidé 
fit  parler  Nimatang ,  un  des  principaux  houtouktous 
du  pou-ta-la  ,  j)our  justifier  sa  conduite. 

Cet  envoyé  fut  reçu  par  Rang-Hi  avec  plus  d'hon- 
neur qu'on  n'en  avoit  jamais  fait  aux  princes  étran- 
gers, selon  ce  qu'en  écrit  le  père  Gerbillon,  qui 
en  fut  témoin.  Le  monarque  alla  au  devant  de  lui 
jusqu'à  la  porte  de  la  seconde  cour  du  palais.  fVessé 
de  répondre,  il  avoua  que  le  vieil  Dalaï-Lama,  étoit 
mort  erf  effet  depuis  seize  ans  ;  mais  qu'avant  de 
mourir,  il  avoit  assuré  les  lamas  de  sa  cour  qu'il  res- 
susciteroit  l'année  suivante,  et  qu'il  leur  avoit  mar- 
qué  le  lieu  OU  il  devroit  renaître  j  que  pour  dernier 
ordre,  il  leur  avoit  reinrs  entre  les  mains  un  petit 
paquet  contenant  une  lettre  pour  l'empereur  ,  avec 
un  portrait  de  Foe^  ou  plutôt ,  sa  propre  personne  , 
(car  il  se  qualifie  de  Foe,  vivant)  en  leur  imposant 
la  loi  d'envoyer  cette  lettre  à  sa  destination ,  dans 
k  dixième  lune  de  la  seizième  année  après  sa  mort. 
L'envoyé  ajouta  que  ,  conformément  aux  iastjruc- 


a56 


DES    SECTES    RELIGIEUSES 


lions  de  Dalaï  -  Lama ,  il  suppliolt  sa  majesté  de 
garder  le  secret  jusqu'à  cette  luue ,  et  de  n'ouvrir 
qu  alors  le  paquet  qu'il  lui  remeitoit.  L'empereur 
s'y  engagea;  mais  deux  jours  après  cette  entrevue  y 
l'empereur  ayant  été  averti  par  une  autre  voie  de  la 
mort  du  grand  lama,  et  de  sa  prétendue  renaissance  y 
surpris  de  ce  qu'on  lui  faisoit  un  grand  mystère  de 
ce  qu'on  publioit ailleurs,  fit  rappeler  ISiiiyitang,  et 
ouvrit  ce  paquet  mystérieux  en  présence  de  tous  les 
princes  Mongous  qui  étoient  à  sa  suite.  En  l'ou- 
vrant ,  la  têie  de  la  statue  de  Foe  ,  tomba  par  terre  , 
ei.  le  reste  du  corps  demeura  dans  les  mains  de  celui 
qui  tenoit  le  paquet.  La  confusion  du  lama  fut  ex- 
trême;   mais  il  ne  pafoit  pas  que  l'empereur  ait 

■  cherché  à  tirer  aucune  vengeance  de  l'imposture. 
On  voit  pav  les  instructions  sublimes  données  à  ses 

fils ,  ouvrage  en  vénération  et  comblé  d'éloges  par 
les  Chinois ,  que  Kang-Hi  savoit  à  quoi  s'en  tenir  sur 
le  charlatanisme  des  lamas  ;  mais  sachant  que  les  Tar» 
tares  étoient  adonnés  jusqu'au  fanatisme  à  la  secte  de 
Foe ,  et  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  substituer 
un  autre  système  religieux ,  il  crut  qu'il  valoit  mieux 
leur  laisser  leurs  absurdes  opinions,  et  qu'il  éloit 
même  d'une  sage  politique  de  continuer  à  s'en  dé- 
clarer le  protecteur ,  plutôt  que  de  punir  les  impos- 
tures de  ses  prêtres ,  et  livrer  par  là  au  mépris  pu- 
blic ,  la  seule  religion  pour  laquelle  les  Tar  tares  mon- 
trent du  zèle  et  de  l'attachement. 

De  toutes  les  sectes  ,  la  plus  enthousiaste  ,  et  celle 
qui  a  ie  plus  défiguré  les  anciennes  traditions  et. 
obscurci  la  religion  primitive  des  Chinois  ,  est  la 

secte 
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Bécte  des  bonzes  Tao-Tsée.  Chez  un  peuple  naturel* 
lenient  superstitieux  ,  elle  a  dû  être  la  p]u6  accrédi- 
tée et  la  plus  nombreuse.  Elle  l'est  en  effets  Cette 
secte  doit  sa  naissance  à  Lao-'Kiun ,  qui  vivoit  cur- 
core  lorsque  Confucius  forma  des  disciples  et  pu- 
blia sa  doctrine ,  plus  de  cinq  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Les  disciples  de  Lao-Kiun  ou  Lao-Tsée  ra- 
content quantité  d'extravagances  ;  par  exemple,  qu'il 
resta ,  avant  que  de  naître ,  quatrevingts  ans  dans  If 
ventre  de  sa  mère  ,  et  qu'il  s'ouvrit  un  passage  par 
le  côté  gauche.  On  a  encore  ses  livres  ,   mais  fort 
défigurés  par  ses  disciples.  On  y  trouve  cependant  , 
à  travers  mille  absurdités  ,  des  maximes  digpés  d'ua 
philosophe ,  sur  les  vertus  ,  sur  la  fuite  des  hon- 
neurs ,  sur  le  mépris  des  richesses  ,  et  sur  la  gran- 
deur d'une  ame  qui  s'élève  au-dessus  d'elle-même 
pour  s'unira  la  raison  suprême.  Le  TVio^  qui  signifie 
la  raison  ,  a  produit  un  ,  puis  un  a  produit  deux  ,• 
puis  deux  ont  produit  trois  ,  et  trois  ont  produit 
toutes  choses.  Voilà  bien  qui  ressemble  fort  au  mar* 
tinismè  y  et  aux  chiffres  symboliques  du  livre  dés  er- 
reurs et  de  la  vérité.  La  morale  de  ce  clief  de  secte 
est  assez  approchante  de  celle  d'Epicure.   Elle  con~ 
siste  à  écarter  les  passions  capables  de  troubler  la 
paix  et  la  tranquiUité  de  l'ame  ,  à  éviter  tous  les 
soins  et  les  désirs  violens ,  et  à  s'affranchir  des  ter- 
reurs de  la  mort. 

Lao-Tsée ,  nommé  autrement  Lao-Kmn  ou  Zao- 

Jan  y  est  ué  dans  le  royaume  de   Tcheou ,  six  cent 

quarante  ans  avant  Jésus-Christ ,  sous  le  règne  de 

Ting-Ouang,  vingt-uoièaie  empereur  de  la  dynas- 
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tie  des  Teheou.  Cet  homme  jouit  d*uDe  grandâ  répu- 
tation parmi  les  savaus  et  les  lettrés  du  premier 
rang.  Pour  s*eu  former  une  juste  iJée  ,  il  (aut  re- 
monter à  la  doctrine  du  Tao  ou  de  la  grande  scien- 
ce f  dont  il  fut  le  disciple  le  plus  ardent. 

Selon  les  principes  de  cette  doctrine ,  Taroe  hu- 
maine n'est  pas  un  être  purement  spirituel ,  de  la 
manière  dont  nous  l'entendons;  elle  est  un  corn- 
H^sé  de  ce  qu'il  y  a  de  phis  subtil  dans  la  matière. 
On  distin^^ue  deux  parties  dans  ce  cotnpuf>é ,  h;  lùig  , 
qui  est  la  partie  la  plus  noble  ;  elle  est  supérieure  à 
la  seconde  partie  qu'on  nomme  houeti ,  parce  que  le 
Ung  est  plus  épuré ,  et  plus  propre  par  là  aux  opéra- 
tions intellectuelles.  Du  ce  Ung  et  de  cet  houen  réu- 
nis dans  un  corps  organisé ,  se  forme  un  être  mix- 
te ^é^énlent  capable  des  .ictes  intellectuels ,  et 
dés  fonctions  qui  n'ont  que  la  matière  pour  objet. 
C'est  yhonHne^  le  chef-d'œu;re  de  la  nature.  11  y  a 
dooc  trois  élémens  dans  riiumme,  le  corps,  le  lùig 
ot  le  hQU9f^* 

A  k  mort  de  l'homme  >  le  corps  perd  ses  formes 
organiquÊîSy  sans  cependant  cesser  d'exister  ;  le 
ling  et  lé  houen  restent  unis ,  et  font  alors  un  cire 
à  part ^  qui  prend  difi'ércules  déuuminatiunSy  suivant 
le  rang  que  le  Tien  (  Dieu  )  lui  assigne  dans  Ja  classe 
générale  des  êtres,  et  cela  en  récompense  ou  en  pu- 
nition de  l'usage  que  l'homme  a  fait  de  ses  facultés 
pendant  le  temps  qu'il  vivoit. 

Si  riiomme  a  été  juste  et  bon ,  et  s'est  conduit 
suivant  les  lumières  de  la  raison ,  il  est  élevé  au 
pang  des  hieîij  monte  au  ciel,  tu  jouii  auprès  ds 
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Dicn  d'uDff  glorieuse  inimortaliié  et  d'un  bonlieur 
saDs  fin. 

Si  riiommê  meurt  Avec  des  fautes  qui  n'''dnt  |)liè 
été  expiées  ,  il  est  mis  au  nombre  des  eheit}  et  s'il 
est  mort  sooillé  de  crimes ,  il  est  relègue  pei-mi  les 
kouei. 

Les  hien  ,  dans  PopinioD  de  ces  sectaires  ,  &bai 
heureux  par  la  coutemplation  et  la  société  de  l^ïeiii 
Ils  s'intéressent  auprès  de  lui  en  faTeur  de  ceuit  qui 
les  invoquent  ,  et  ils  versent  sur  eux  les  bieDfiiits  dii 
ciel. 

Les  chen  ,  qui  sont  inférieurs  aux  hien,  tiéntient 
le  milieu  entre  les  hommes  qui  soût  encore  dans  la 
Toie,  sur  la  terre,  et  les  hommes  qui  ont  mérité 
d'être  élevés  au  rang  des  hién ,  et  placés  dans  le 
ciel.  Ces  chen  sont  sujets  aux  passioiM^  ils  peuvent 
mériter  ou  démériter ,  et  par  conséquent  espérer 
d'être  élevés  un  jour  à  la  classe  des  hien  ,  et  crain* 
dre  d'être  rabaissés  dans  celle  des  Houei. 

Toutes  les  espèces  d'êtrt'^  qui  sont  iuférietir^  à  là 
classe  des  êtres  dans  l'ordre  .''î  la  nature^  sont  ^u- 
mises  à  l'ordre  des  chen.  Ceux-ci  veillent  Sut  lé* 
)K)mm€S  et  sur  le  monde  entier.  Ainsi  le  soleil ,  la 
lune  ,  les  étoiles  ,  les  jours  ,  lés  nuits ,  les  heures 
mêmes,  tout  cela  est  prési  lé  par  les  chen,  et  doit 
être  dirigé  par  eux  en  faveur  des  hommes.  Ces  ehén 
forment  entre  eux  un  peuple,  un  empire  organisé, 
qui  a  ses  loix,  sa  constitutloa ,  ses  magi^irats.  Si 
*eux-ci  s'acquittent  mal  de  leurs  devoirs ,  ils  sont 
eSKsés ,  dé{i;radés ,  et  leats  emplois  passent  à  d'atttreà 
qui  dcdveBt  s'en  œoutrtr  plu»  dignes. 
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L'empereur  de  la  Chine  a  pv.iiM  principal  titre  ce- 
lui de  souverain  des  souverains.  Son  empire  ,  disent 
les  Chinois,  n'a  de  bornes  que  les  quatre  mers  : 
c'est  l'empire  de  tout  ce  qui  est  sous  le  ciel  visible. 
Il  a  donc  le  droit  d'étendre  son  autorité  absolue  sur 
toute  la  terre.  11  tient  ce  pouvoir  sans  bornes  de 
son  auguste  titre  de  fils  du  ciel  :  et  de  là  lui  vient 
le  droit  de  casser  ,  de  dégrader  »  et  de  punir  les 
çlien  réfractaires  et  négligeas  ;  il  exerce  cette  souve- 
raine juridiction ,  soit  par  lui-même  y  eu  sa  qualité  de 
Jils  du  ciel  (  Dieu),  et  de  père  et  mère  de  son  peu- 
ple ;  soit  par  les  mandarins  et  les  présidens  des  tri- 
bnuaux,  comme  représentant  l'empereur  dans  la  par- 
lie  du  gouvernement.  C'est  le  Tien  (  Dieu  ) ,  premier 
et  suprême  empereur  de  la  Chine  et  de  l'Univers , 
qui  lui  a  confié  et  immense  pouvoir. 

Les  kouei  sont  Jes  êtres  naturellement  mcchans; 
ils  font  tout  le  mal  qu'ils  peuvent.  On  peut  les  en- 
visager comme  tenant  un  milieu  entre  l'homme  et 
la  brute.  Ils  participent  aux  facultés  de  l'un  et  de 
l'autre.  Ils  ont  tous  les  vices  des  hommes  sans  en 
avoir  les  vertus.  Noire  globe  leur  est  assigné  pour 
demeure.  Condamnés  à  ne  pouvoir  s'élever  au-des- 
sus de  notre  atmosphère,  ils  voltigent  autour  des 
tombeaux  ,  sur  la  surlace  des  marais  et  des  lieux 
infects,  pour  s'abreuver  des  vapeurs  qui  s'en  exha- 
lent ,  et  s'en  nourrir. 

Les  kouei  aiment  de  préférence  tout  ce  qui  sort 
des  cadavres  humains  ;  ils  en  font  leurs  délices  ,  et 
tâchent  surtout  de  se  revêtir  des  débris  de  ces  mê- 
mes cadavres ,  pour  se  former  des  corps  fautas  ti- 
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ques  ,  an  moyen  desquels  ils  puissent  ropaiottre  par- 
mi les  hommes.  Trop  souvent  ils  réussissent  ;  et 
alors  se  montrent  à  la  terre  ,  pom  la  punir  et  la  dés- 
honorer ,  les  scélérats  ,  les  iuHUnes  voluptueux  ,  les 
tyrans  féroces  qui  Ja  lé\  «^nt  p;  "leurs  monstrueux 
excès.  Ainsi  les  scélcrals,  '  onimes  perdus  d'hon- 
neur et  souillés  de  cr  '«»'  empereurs  qui  écra- 
sent le  peuple  et  fouu  nieds  les  devoirs  at- 
tachés à  la  qualité  de  pure  nation  et  de  fils  du 
ciel ,  sont  des  fiouei  transluraiés  eu  hommes  par 
«ne  sorte  de  métempsycose. 

L'occupation  des  koiici  et  le  but  de  leurs  efforts  , 
sont  d'abrutir  les  hommes  pour  les  empêcher  d'ôlre, 
après  leur  mort ,  mis  nu  rang  des  chen ,  dont  ces 
êtres  malfaisans  savent  bien  qu'ils  sont  exclus  pour 
toujours.  Ils  croient  que  le  moyen  le  plus  sûr  est 
d'inspirer  à  l'homme  le  dégoût  pour  l'étude  et  la 
science ,  et  de  les  replonger  dans  l'élat  d'ignorance 
et  d'aveuglement  dont  l'élude  de  la  grande  science 
et  les  instructions  des  sages  les  auroieni  tires.  Voilà 
bien  >e  caractère  des  démons  dont  parle  le  chris- 
tianisme. On  reconnoît  par-tout  dans  l'histoire  an- 
cienne de  la  Chine  ,  comme  dans  celle  de  l'Inde  et 
de  l'Egypte  ,  les  traditions  altérées  et  défigurées  de 
la  religion  primitive  ;  et  il  est  une  multitude  de  ter- 
mes de  comparaison  avec  la  doctrine  de  nos  livres 
sacrés ,  sur  lesquels  il  n'est  j)as  temps  encore  d'ap- 
peler ralieniion  du  lecteur.  On  les  trouvera  expo- 
sés dans  le  cours  de.  cet  abrégé. 

Cette  doctrine  des  chen  et  des  kouei  est  précise  • 
ment  celle  qu'enseignent  à  leurs  disciples  les  secta- 
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teuFS  dt  Tao.  Sans  doute  elle  est  à  un  point  d'ex-* 
travag^Qce  qui  rend  presque  invraisemblables  les  faits 
qu'on  en  raconte.  Mais  les  témoignages  qui  attestent 
que  ces  absurdités  fomnent  l'enseignement  de  leurs 
éetihif  sont  à  l'abri  de  toute  critique.  On  peut  s'en 
assurer  encore  par  l'inspection  de  la  partie  d'astro- 
logie judiciaire  du  calendrier  chinois,  qui  se  publie 
chaque  année.  On  y  voit  d'abord  le  nom  du  chen  , 
dominateur  général  de  Tannée  ^  et  ensuite  les  noms 
des  chên,  dominateurs  particuliers  de  chaque  moisy 
de  chaque  jour,  et  des  heures  du  jour  qui  leur  sont 
assignées ,  pour  remplir  leurs  fonetions  respectives. 
On  y  met  do  plus  les  noms  des  chen ,  qui  durant  le 
eours  de  cette  année  ,  auront  Tinspection  générale 
des  parties  du  mcHide  situées  aux  huit  rombs  de 
y^nt.  L'art  de  cetie  grande  science  est  de  bien  con^ 
noitre  les  ^urs  où  les  chen  qui  président  à  lentre* 
prbe  que  vous  méditez,  à  la  nature  des  demandes  et 
des  grices  que  vous  devez  solliciter ,  ou  des  projets 
que  vous  formez ,  les  temps  où  les  d^n  seront  dis- 
posés à  venir  au  secours  de  ceux  qui  les  invoquent  ; 
il  (val  savoir  en  même  temps,  les  jours  où  ces  mêmes 
chen,  seront  occupés  à  des  fonctions  au  loin ,  et  qui 
oe  leur  permettent  pas  de  veiller  sur  vous ,  et  de 
vous  protéger.  C'est  ce  discernement  des  jours  que 
l'on  V(Ht  noté  dans  cette  partie  du  calendrier  chi- 
nois. 

Les  éhen  sont  en  général  amis  des  hommes ,  et  ils 
se  plaisent  à  les  servir;  quelquefois  même  ils  se 
rendent  à  leurs  ordres  ,  q'j.and  ils  en  sont  requis. 
C'est  en  quoi  consiste  la  science  des  évocations. 
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Elle  a  ses  formules  ,  ses  eéi^énionies ,  seilsJesqiiellM 
ou  les  appeleroit  en  vaiu.  Ce  sont  sitrtoul  lés  Tao- 
Tsée  qui  ont  la  grande  vogue  dans  cet  ait  rbfSjgtqué. 
Voilà  ce  qui  jes  met  si  fort  en  crédit  parmi  le  peuple; 
et ,  à  cet  égard  ,  les  lettrés  ^  les  savans,  léi^'grtaïKls 
de  la  cour ,  presque  tous  sont  peuplé  à  la  Chine. 

Les  bonzes  les  plus  renommés  sont  céax  qui  se 
retirent  dans  les  montagnes,  et  y  mènent  une  vie 
qui  étonne  ,  par  les  tours  de  force  ,  l'austérité  dcà 
jeûnes  ,  la  cruauté  niéme  des  mortifications  qulls 
semblent  exercer  sur  enx.  De  temps  en  tertips  ils 
descendent  de  leur  retraite  dans  les  viHases  et  les 
villes  ,  pour  y  faire  preuve  du  talent  dont  ils  se  vtro- 
tent ,  de  pouvoir  évoquer  les  chen  et  chasser  les 
kouei,  ils  trouvent  des  hommes  crédules  qui  s'exta- 
sient âi  la  vue  de  leurs  prestiges,  et  des  curieux 
qui  leur  donnent  un  accès  facile;  de  temps  en  temps 
ils  initient  à  leurs  mystères  ,  quelques  personnes  en 
place  qui  leur  gagâent  dos  prosélytes  parmi  les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang ,  et  ils  en  ont  eu  parmi 
plusieurs  empereurs. 

iMo-Tsée,  considéré  comme  un  des  premiers  fon- 
dateurs de  cette  secte  ,  avok  persuadé  \k  ses  disci- 
ples les  plus  afHdés ,  qu'il  avoit  été  du  nombre  des 
chen  ,  il  y  avoit  quelque  milliers  d*atniées  ;  et  que 
dans  le  dessein  de  remonter  au  ciel  et  d'être  placé 
au  rang  des  hien  ^  il  avoit  parcouru  plnsieurs  éehe* 
Ions  de  l'échelle  des  êtres ,  et  le  cercle  de  la  vie 
,  humaine.  Ses  disciples  ne  doutèrent  pas  qu*après  sa 
mort ,  la  dernière  de  celles  qu'il  éprouva ,  il  n'ait 
été  élevé  au  rang  sublime  des  hien.  L'admiration 
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allant  toujours  croissant,  ils  flairent  par  le  mettre  à 
leur  tête*  Ils  n'en  firent  pas  un  dieu,  mais  un  gé- 
nie tout.puissanl  de  qui  les  dévots  de  sa  religion  pou- 
voiept  tout  attendre.  Le  degré  transcendant  de  la 
grapde;  science  consiste  à  se  mettre  en  pouvoir  de 
révoquer ,  et  d'entrer  dans  un  commerce  intime  avec 
ce  chef  auguste  des  esprits  célestes. 

Les  disciples  de  Tap-Tsée  s'adonnèrent  à  la  chi- 
mie ,•  et  se  vantèrent  d'avoir  trouvé  un  breuvage  qui 
rend  immortel;  Plusieurs  empereurs  en  ont  fait  l'es- 
sai ,  et  ;ilis  en  sont  morts.  Cette  fatale  expérience 
bien  constatée,  n'a  pu,  malgré  ses  funestes  effets, 
guérir  ,4e  cet  extravagant  fanatisme.  Ce  que  les 
TaorTsée  n'ont  pu  découvrir  dans  l'étude  de  la  pliy- 
sique  ,  ils  se  sont  mis  à  le  chercher  dans  l'étude  de 
l'astrologie  et  de  la  magie  ;  aussi  oui-ils  eu  recours 
aux  prestiges  ,  aux  évocations,  et  à  des  pratiques 
bizarres  ,  qui  par  leurs  bizarreries  mêmes  ,  et  étant 
variées  en  mille  nianières  ,  réussirent  à  en  imposer 
aux  peuples.  P  ;s  moyens ,  et  surtout  par  la  pro- 
messe d'une  immortalité  chimérique  ,  ils  gagnèrent 
les  mandarins  ,  ,lps  personnes  illustres ,  quelquefois 
même  les  empereurs  et  leurs  femmes  ,  qui  se  firent 
leurs  disciples  dans  l'art  de  la  magie.  La  secte  des 
tireurs  d'horoscope  ,  des  Cagliostro  ,  et  de  nos  illu- 
minés européens ,  n'en  est  encore  qu'à  l'alphabet  de 
la  science  ,  en  comparaison  des  progrès  dont  se 
vante  la  secte  des  bonzes  Tao-Tsée.  Pour  parvenir  à 
se  mettre  en  communication  avec  les  esprits ,  les 
soumettre  à  leurs  évocations  et  à  leur  volonté  ,  ils 
commencent  par  leur  sacrifier  trois  sortes  de  yicti- 
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mes,  un  cochon,  un  poisson ,  et  une  volaille ^  etc; 

Si  Ton  ëloit  curieux  en  Europe  de  se  (Procurer 
de  nouveaux  mémoires  sur  la  foiblesse  de  Tesprit 
humain ,  l'empressement  des  sectaires  ,  les  fureurs 
de  l'esprit  de  parti ,  Les  délires  de  la  crédulité  ,  les 
ridicules  de  la  prévention  ,  l'alliage  inconcevable  de 
la  sagesse  et  de  la  fulie  ,  de  la  vertu  et  du  vice  ,  on 
en  trouvera  un  répertoire  très-abqpdant  en  ce  genre^ 
dans  l'histoire  d'une  secte  qui  se  soutient  depuis 
près  de  deux  mille  ans  dans  un  empire  aussi  vaste 
que  celui  de  la  Chine.  Les  Tao-Tsée  sont  les  quakers 
de  Tidolâlrie  ;  ils  ne  sont  devenus  idolâtres  que  peu 
à  peu.  Leur  doctrine  et  leurs  mœurs  touchent  à  la 
fois  au  sublime  et  à  la  démeitce  ,  à  l'héroïsme  des 
vertus  et  aux  vices  leis  plus  abjecis. 

On  a  voulu  nous  persuader  qu'il  n'est  point  de 
science  et  point  d'art  utiles  à  la  société  ,  qui  n'aient 
été  inventés  à  la  Chine  plusieurs  siècles  avant  que 
les  Européens  y  eussent  seulement  pensé.  Ce  qui  est 
du  moins  facile  à  prouver  ,  c'est  que  la  découverte 
du  magnétisme  animal  leur  appartient ,  que  cet  art 
remonte  chez  eux  à  une  assez  haute  antiquité  ,  et 
qu'aujourd'hui  encore,  les  bonzes  Tao-Tsée  s'y  mon- 
trent bien  supérieurs  à  nos  Mesmer  ,  nos  Dél.  . .  , 
nos  .  .  .  ,  nos  . . .  ,  et  à  tous  les  magnétiseurs  fran- 
çais ,  soit  dans  la  théorie ,  soit  dans  la  pratique.  Là , 
comme  ici ,  «on  distingue  le  magnétisme  en  deux 
classes  principales  ,  le  physique  et  l'intellectuel  ,  le 
magnétisme  fondé  sur  les  loix  de  la  nature  ,  et  le 
magnétisme  surnaturel.  Là  ,  comme  ici ,  le  magné- 
tisme a  ses  crisiaques  ,  ses  somnambules  ^  ses  pro- 
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phèles  et  ses  thauDiatui'ges.  C'est  priacipalemerit  par 
les  prestiges  de  cet  art ,  tantôt  naturel ,  tantôt  magl- 
<|ue ,  que  les  bonzes  soutiennent  leur  empire  sur  la 
multitude  ,  toujours  avide  de  Textraordinairo  et  du 
merveilleux.  Les  derniers  mëiuoires  arrivés  de  h 
Ciiiae  qudques  années  avant  notre  rcvolutioD  ,  el 
publiés  sous  le  ministère  de  M.  Bertin  ,  à  qui  ils 
étoient  adressés ,  gieuvent  fournir  amplement  de  quoi 
perfectionner  la  science  des  baquets  raesméricns. 

Ce  que  l'on  appelle  magnétisme  en  France  se  nom- 
me cong-fou  à  la  Chine.  La  médecine  du  coog-fou , 
ainsi  que  celle  du  magnétisme  ,  s'éteqd  à  toutes  les 
maladies.  Elle  est  un  lemèdequi  ne  manque  son  effct^ 
que  quand  le  cong-fon  est  mal  administré  ,  ou  n'e^F 
xcrce  son  pouvoir  que  sur  des  incrédules.  La  foi  du 
malade  doit  aider  la  puissance  de  l'opérateur.  Ap- 
pliqué sur  un  vrai  croyant  ,  il  sert  à  entretenir  la 
saqtc ,  à  dissiper  les  vertiges  et  les  éblouissemens  ,  à 
égayer  l'humeur  mélancolique  ,  à  rendre  la  clialeur 
naturelle  et  le  mouvement  auK  membres  paralysés , 
k  dégager  la  poitrine  ,  tempérer  l'ardeur  du  satig  ^ 
assoupir  les  organes  y  resserrer  ou  relâcher  ies  en* 
trailles.  Il  n'est  pas  moins  efilcace  contre  les  mala* 
dies  de  l'esprit,  pour  rendre  la  gaieté  de  Tame  par 
les  idées  agréables  qu'il  y  fait  naître  ,  chasser  les 
fantômes  et  les  illusions  de-  la  nuit  ,  y  substituer 
des  songes  qui  reposent  l'ame  dans  le  sommeil  ,  la 
délassent  et  la  préparent  à  exercer  avec  facilité  à  son 
réveil  ,  et  à  mettre  en  activité  ses  facultés  intellect 
luelles  et  morales.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cette  é&uraération  ;  on  la  trouvera  divisée  en  un 
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grand  nombre  de  chapitres  dans  les  mémoires  qut 
nous  avons  ciiés. 

L'art  du  coug-fou  ,  qui  est  tout  à  la  fois  exercico 
de  religioa  et  de  .médecine,  consiste  à  soumettre  à  sa 
volonté,  la  volonté,  l'esprit  et  lesi  facultés  de  Tame  du 
malade,  pour  agir  ensuite  sur  ses  organes  et  ses  facul- 
tés physiques.  11  y  a  trois  parties  essentielles  dans  le 
cong-fou  ,  la  posture  qu'on  donne  au  corps ,  l'art  d'ea 
varier  les  attitudes ,  et  la  manière  dont  on  s'y  prend 
pour  accélérer  ,  retarder  et  modider  la  re$;piratioa 
et  la  circulation  des  esprits  vitaux. 

Ne  croyez-vous  pas  assister  à  une  représentatioo 
du  magnétisme  ,  quand  vous  voyez  le  bonze  du 
cong-fou  opérer  sur  ses  malades  ,  ou  leur  ordonqcr 
les  attitudes  propres  au  genre  de  maladie  qu'il  veut 
guérir  ?  coucher  son  malade  sur  l'cchine  ,  sur  le  ven» 
tre ,  sur  le  côté  ;  1<*  courber  sur  le  devant  ou  le  re- 
plier comme  en  boule  ?  prendre  ensuite  un  autre 
malade  ,  et  essayer  les  différentes  maniérejs  de  roi-? 
dir ,  de  plier ,  d'élever  et  d'abaisser  ^  d'éloigner  et  de 
rapprocher  les  bras ,  de  les  tirer  en  avant  ou  en  ar- 
rière ,  d'appliquer  enfîn  ,  suivant  les  besoins  du  ma- 
lade et  les  progrès  de  la  maladie  ,  tous  les  procédés 
des  maîtres  de  Tart  ?  Au  commandement  des  magné- 
tiseurs chinois , ,  la  transpiration  est  excitée  ou  arrê- 
tée ,  le  froid  succède  au  chaud ,  le  pouls  prend  tous 
les  caractères  dont  il  est  susceptible  ,  les  yeux  se 
ferment ,  s'ouvrent ,  tQurnent  ,  se  fixent  ou  cligno- 
tent.. 11  seroit  injuste  de  demander  une  ressemblan- 
ce parfaite  entre  les  magnétiseurs  de  la  Chine  et 
ceuxde  la  France.  Doit-on  exiger  que  des  bonzes  qui 
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opèrent  à  une  distance  si  prodigieuse  de  nous  ,  s'y 
prennent  en  tout  de  la  niéme  manière  que  nos  mé- 
decins magnétiseurs  d'Europe  ?  C'est  assez  qu'au 
fond  on  trouve  entre  le  cong-fou  et  le  magnétisme , 
des  traits  de  rapprocliemens  qui  nous  autorisent  a 
-les  assimiler  entr'eux.  Les  bonzes  se  sont  fait  un 
langage  ù  eux  dans  l'exercice  de  leur  art ,  et  en  cela 
nos  médecins  magnétiseurs  se  rapprochent  beaucoup 
d'eux. 

Le  grand  art  eÉt  de  se  mettre  eh  rapport  avec 
l'ame  du  magnéiisé  ,  et  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi ,  de  la  surnaturaliser.  Les  bonzes  Tao-Tséc  pré- 
tendent que  quand  le  maître  du  cong-fuu  place  ses 
magnétisés  de  manière  qu'ils  soient  tournés  l'un  vers 
l'autre  ,  alors  si  le  bonze  regarde  ,  en  récitant  cer- 
taines paroles  ,  la  racine  du  nez  de  sou  magoctisé  , 
ce  procédé  suspend  le  torrent  des  pensées  ,  met 
l'ame  dans  un*  calme  profond  ,  et  la  prépare  à  cet 
état  d'aliénation  qui  est  le  prélude  et  l'exorde.  de  la 
communication  avec  les  esprits. 

Gomme  le  cong-fou  a  réellement  opéré  des  gué- 
risons  et  soulagé  bien  des  infirmités  ,  le  peuple  se 
laisse  prendre  à  ces  apparences  ,  et  écoute  comme 
des  oracles  les  bonzes  ,  qui  saisissent  ces  momens 
d'admiration  sttipide  pour  leur  enseigner  leur  doc- 
trine ,  et  les  faire  croire  à  toutes  les  rêveries  qu'ils 
débitent  j  c'est  par  là  qu'ils  l'entretiennent  dans  le 
fanatisme  de  leur  religion.  Voilà  encore  un  trait  de 
ressemblance  dont  il  est  inutile  ici  d'apporter  des 
preuves  :  on  sait  assez  que  l'illuniinisme  de  nos  jours 
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a  iù  lircr  parti  de  l'art  magnétique  ,  pour  augmenter  ' 
le  nombre  de  ses  prosélytes.  •        ri   '    •    '  :;'; 

On  composeroit  des  voluhies  ,  disent  les  auteurs 
des  mémoires  sur  la  Chine  ,  si  on  vouloit  faire  un 
recueil  des  fables ,  des  rêveries  et  des  tours  de  char" 
latanerie  dont  les  bonzes  repaissent  la  crédulité  du 
peuple.  La  majesté  du  trône  n'a  pas  toujours  sauvé 
les  empereurs  de  la  stupidité  d'y  croire.  Les  lettrés 
ont  beau  s'égayer  à  montrer  le  ridicule  des  grands  ' 
mots  dont  les  bonzes  ont  composé  leur  langage  ma» 
gique  ,  on  s'amuse  des  plaisanteries  dont  on  les  ac« 
cable  ,  on  applaudit  à  la  solidité  des  raisonnemens  , 
qu'on  leur  oppose  ,  on  continue  à  fréquenter  leurs 
écoles,  et  à  donner,  par  sa  conduite,  tout  sujet  de<  ^ 
faire  croire  au  peuple  qu'oa  ajoute  foi  aux  chimères 
qu'ils  débitent.     •    -  c  ■'  •  ».    >^ 

Le  nombre  des  roiaos  est  prodigieux.  Dans  cha— 
Clin  de  ces  temples  il  y  a  des  bonzes  des  deux  sectes, 
celle  de  jFoet  celle  de  Tao-Tsée.  Ces  sectaires  sont 
assez  d'accord  entr'eux  sur  les  principaux  dogmes 
de  la  religion  naturelle.  Pùwv  ne  pas  se  rendre 
odieux  aux  lettrés,  ils  se  rappiv  chent  de  la  doctrine 
de  Confucius ,  mais  en  la  défigurant  par  les  opinions 
et  les  superstitions  les  plus  absurdes.  Pour  s'en  con- 
vaincre ,  il  ne  faut  que  parcourir»un  ouvrage  célè- 
bre qui  a  pour  titre  :  Instructions  sublimes  et  fami- 
lières adressées  à  ses  enfans  par  l'empereur  Kang-Hi.: 
Ce  prince  vivoit  dans  le  dernier  siècle  ,  et  a  régné 
soixante  ans.  11  fut  un  des  plus  grands  et  des  plus 
vertueux  monarques  ,  et  peut-être  le  plus  savant  des 
lettrés  de  son  temps.   On  a  de  lui  plusieurs  ouvrai 
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ges  sur  la  religioa ,  la  morale  ,  la  pidté  filiale  ,  Tari 
de  régner  ;  et  lieaucoup  de  dissertations  et  d'obâer- 
Talions  sur  les  calculs  ,'  la  physique  et  Thistoire  na- 
turelle. Ses  instructions  sublimns  et  familières ,  juste 
•ajet  d'admiration  pour  les  savans  lettré»  ,  par  h  sa^ 
gesse  qui  les  a  dictées  y  la  simplicité  ,  jointe  à  là 
beauté  du  style  et  à  l'élévation  des  pensées  ,  ont  été 
publiées  comme  un  des  plus  beaux  monumens  éri- 
gés à  sa  gloire  par  l'empereur  Kien-Long  ,  son  fils 
•C  son  successeur  ,  qui  vivoit  encore  en  1783.  C'est 
U  que  l'on  trouvera  des  notions  exactes  sur  les  opi- 
nions chinoises ,  relativement  aox  esprits  ,  au  culte 
qu'on  leur  rend  ,  au  pouvoir  qu'on  leur  attribue  , 
et  sur  la  divination  y  la  magie  et  l'astrolo^e. 

L'école  du  Tiie-ping  ,  du  Lu-gen  ,  du  Tzi-men  y 
et  autres  semblables  ,  dit  cet  empereur  ,  sont  des 
écoles  que  lemr  établissement  asseii  moderne  doit 
déjà  rendre  suspectes.  Selon  ces  écoles  ,  les  cinq 
élémens  se  produisent  et  se  vainquent  réciproque^ 
ment.  Les  adeptes  jm^cnt  élément  à  élément  ;  ils 
raisonnent ,  font  des  observations ,  tirent  des  consé- 
quences qui  Se  rcdaisent  a  de  vraies  cbarlatanrries.^ 
On  nomme  les  esprits  qui  président  aux  élémens  ; 
les  uns  sont  bons ,  les  anirei  mauvms  ;  ils  sont  éta-* 
bKs  pour  les  lionlmes  ,  et  on  raconte  mille  autres 
choses  sans  tbodement  ni  preuve.  Qa'il  est  difficile , 
pour  peu  qo'on  interroge  la  droite  l'aison ,  d'ajouter 
(oï  à  ce  qu'on  enseigne  dans  oes  écoles  !  Les  gens  du 
monde ,  qui  pensent  rarertient  d'après  eux-mêmes  , 
n'en  sont  que  plus  attachés  à  leurs  préjugés.  S'ils 
prennent  parti  puui-  une  science  >  ils  y  nielteat  or- 
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dlnaircment  de  lo  passion  ;  et  s'ils  la  disent  profonde- 
•t  diilicile  ù  comprendre  ,  c'est  atin  de  donner  plu» 
do  pri&  à  leur  savoir.  J'ai  evamint^  le  principe  et  le 
fondement  de  cette  doctrine  ,  et  après  l'avoir  ^tu-, 
diée  à  fond ,  je  me  suis  convaiocu  de  sa  Tausseté. 
Combien  n'est*il  pas  plus  raisonnable  de  s'en  tenir  à 
la  sublime  doctrine  qiû  nous  a  été  tranamise  par  le» 
sage»  de  l'antiquité  I 

En  tournant  le  U»-lou  (lo  carré  magique)  y  dan» 
le  sens  naturel  ,  les  élémen»  se  forment  l'uù  de  l'au-^ 
tre.  En  le  tournant  dans  le  sens  contraire  ,  les  élé- 
men» se  vainquent  l'un  et  l'outre.  Ces  maîtres  en» 
•eignent  comment  on  doit  régler  ,  pour  l'usage  da 
l'homme ,  l'eau,  le  (eu ,  le  m^hàl ,  la  terre  ,  les  ar^ 
bres ,  le»  blé»  ,  et  l'ordre  selon  lequel  les  cinq  élc» 
mens  se  vainquent  réciproquement  par  leur  nature. 
Si  par  hasard  les  élémen»  sont  disposés  de  mamero 
que  l'un  soit  vaincu  naturellement  par  l'autre ,  le» 
devin»  prédisent  de  grandes  riclies»es  ,  et  anx  let- 
trés y  les  grande»  charges  du  mandarinat.  S'il  s'en- 
trcmet  un  élément  qui  empéclte  les  autre»  de  vain* 
cre  réciprocjuenieni  ,  les  devins  emploient  leur  in- 
dikStrie  à  chasser  cet  élément  contraire  ,  qui  rfmdoit 
stérile  le  précédent.  Voilà  à  peu  près  à  quoi  se  ré- 
duit la  Science  de  cette  école. 

Quoique  la)  vie  ei  les  action»  des  homme»  aient 
été  précédemment  diâteroaiûéei»  par  le  oittl ,  la  desti- 
née cependant  »  »a  source  dans  le  cdsar  ;  c'est  011 
l'on  dbil  ehercber  le  bonheur.  Ces  prédictions  que 
liiusiciirs  prétendent  pouvoir  faire  moyennant  le»' 
iiuit  lettres  de»  Tchî-kan  ,  ou  moyennant  les  cinq- 


aya  DES    SECTES    KELICIEUSC8 

plaoétes  ,  par  rapport  au  bonlicur  ou  au  malheur  »' 
aux  richesses  ,  aux  femmes  ,  aux  enfans  ,  sont  pi  es* 
que  toujours  démenties  par  rexpcrience.  Si  le  deviu 
yous  disoit  que  dans  Tavonir  vous  serez  puhsant  et 
considéré ,  feries-vous  bien  d'abandonner  Tétude  des 
livres  ,  persuade  que  ,  sans  vous  donner  de  peine  y 
vous  obtiendrez  ces  avantages  ?  S'il  vous  prédisoit 
des  richesses  ,  feriez-vous  sagement  de  rester  oisif, 
de.  quitter  votre  commerce  ou  votre  métier?  S'il 
vous  adnonçoit  qi^  vous  serez  exempt  de  toutes 
maladies  dans  le  cours  de  votre  vie  ,  seriez-rvous 
assez  fou  pour  vous  livrer  à  des  passions  cfTiéiiées , 
sur  le  dire  de  l'astrologue  qui  vous  assureroit  votre 
vie  et  votre  sauté  ?  Quant  à  moi  ,  je  pense  que 
l'homme  qui  fera  constamment  le  bien  ,  sera  heu- 
reux, quand  même  son  éjloile  seroit  maligne;  et 
qu'au  contraire  il  arrivera  malheur  a  celui  qui  fera 
coDslamment  le  mal ,  quel  que  soit  le  bonheur  que 
lui  promette  sa  destinée.  C'est  par  cette  raison  que 
Gonfucius  a  fort  peu  parlé  de  la  destinée  ,  et  qu'il 
s'est  rarement  servi  de  ce  terme. 

Nous  autres  vieillards  pouvons  être  difficilement 
trompés  j  parce  que  noire  expérience  nous  sert  de 
préservatif.  On  voit  des  Tao-Tsée  se  vanter  avec  ef- 
fronterie d'avoir  un  secret  pour  jouir  d'une  vie  lon- 
gue et  heureuse  ;  attendez  quelque  temps  ,  et  vous 
les  verrez  subir  le  sort  des  autres  hommes  ;  leurs 
dents  tombent  ,  leurs  ciieveux  blanchissent  ,  leurs 
forces  diminuent  de  jour  en  jour.  Concluez  de  là  , 
que  ceux  qui  se  vantCDt  de  pareils  secrets  n'ont  que 
le  projet  de  tromper.  En  quel  lieu  les  vrais  esprits , 

les 
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les  vràU  Sttmortels  ,  daignent  •  ils  descendre  «or  h 
terre  ?  Il  y  a  d'autres  imposteurs  (  les  bonzes  )  ,  qui 
se  tiennent  debout  plusieurs  années  de  suite  ;  d'au*^ 
très  qui  ,  dans  des  chambres  basset  y  peuvent-  de^ 
meiirer  toujours  assis.  Leur  prdtendfi  talent  n'est 
<]ue  pure  forfanterie  ;  j'en  ai  souvent  fait  Pépreuve  , 
et  je  connois  toutes  leurs  impostures. 

Lorsqu'on  Qie  rapporte  des  faits  qui  paraissent 
fHirprenans  ,  je  me  dis  :  dans  quelques  jours  je  les 
verrai ,  je  les  examinerai.  Vendant  plus  de  cinquante 
ans  que  j'ai  traité  les  aflaire«  de  l'empire  ,  il  m'en  à 
passé  MUS  les  yeux  de  toute  espèce.  iieaUcouj^  d^ 
charlatans  ont  paru  d'abord  faire  des  -choses  extraor- 
«iineires  ;  mais  leurâ  honteux  artifices  ont  été  en» 
«uite  reconnus,  le  ne  publie  point  leurs  impostures^ 
«v^c  le  temps  elles  se  découvrent  d^eHes- mêmes. 
En  vérité  ,  il  n'y  a  aucun  avantage  à  tromper  pour 
un  moment. 

Voyet  cependant  jusqu'où  s'étend  ,  selon  Gonfu-^ 

cius  ,  la  puissance  des  esprits  sur  lès  hommes  !  Us 

les  soumettent,  pour  eu  être  honorés  d'un  culte  pur 

«t  méritoire ,  à  se  pnrifier  ,  à  jeûner  ,  à  se  revêtir 

d'ornemens ,  à  leur  offrir  des  dons  et  des  sacrifices. 

Ceux  qui  honorent  ainsi  les  esprits  ,  les  supposent 

tantôt  au-dessus  d'eux  y  tantôt  à  leur  droite  ou  à 

leur  gauche.  Tmlk  ce  que  dit  ce  philosophe  :  «  Si  je 

ne  me  trompe  ,  le  culte  et  la  musique  étant  des 

choses  visibles  ,  et  les  âmes  de  nos  ancêtres  étant 

invisibles ,  l'intention  de  ceux  qui  les  révèrent  né- 

doit  pas  être ,  d'obtenir  des  prospérités  ou  d'éviter 

des  malheurs  y  mais  seulement  de  conformer  l«Br 
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vie  aux  exemples  qu'ils  nous  opt  laissés  de  leur  jus» 
tice  et  de  leur  droiture.  Ouen-Ouapg  ayant  servi 
avec,  respect  et  soumissiqa  l'Eternel  ,  a  mérité  par 
là  de  jouir  dans  le  ciel  d'une  félicité  parfaite.  Le 
jeûpe-,  de  quelque  façon  qu'on  entende  ce  mot ,  est 
véritablement  une  bonne  œuvre  ;  mais  je  ne  sais  si 
les  jeûneurs  de  nos  jours  y  joignent  l'intention  sé- 
rieuse de  réformer  leur  cœur  ,  comme  faisoient  les 
anciens.  Celui  dont  l'intention  est  droite  ,  peut  être 
assuré  d  être  protégé  par  le  ciel.  Nous  qui  ,  chaque 
jour  .,  prenons  en  nos  mains  le  chapelet  de  Fo  ,■  et 
en  parcourons  les  grains  en  priant ,  nous  joignons  à 
celte  action  l'intention  de  bien  faire  :  si  nous  n'a- 
vions cette  résolution  ,  à  quoi  nous  serviroit-il  de 
prendre  le  chapelet  de  jPo  ))  ? 

ll.est  indispensable  de  choisir  un  temps  et  un 
jour  propices  pour  faire  le  cérémonial  dans  les  cinq 
occasions  que  voici  :  lorsqu'il  s'agit  d'annoncer  quel- 
que  sujet  de  joie  ou  de  peine  ,  de  faire  prendre  les 
armes  aux  soldats  ,  de:  <recevoir  des  hôtes  ,  et  de 
donner  un  fesiin.  Il  est  dit  dans  le  Ghou'king  ,  le 
bon  jpur  est  ^le  jaune  ;  à  présent  ,  c'est  celui  qui 
porte  le  signe  du  cheval  blanc.  Le  Li-kidit  :  S'agit- 
il  des  aôai'res  du  dehors  ,  choisissez  les  jours  domi- 
nés par  l'I^fiMg^  /  et  pour  les  affaires  domestiques  , 
les  jours  qui  appartiennent  à  VJn,  Il  y  a  quatre  es- 
pèces de  jours  ;  cou  ,.  sou  ,.ouang ,  change 'Exx  se  ser- 
vant de  la  méthode  par  laquelle  les  élémens  se  pro- 
duisent et  se  détruisent  réciproquement  entr'eux , 
ou  détermine  le  contraste  et  l'opposition  ,  l'union 
et  l'accord  des  tchi ,  cau^  entr'eux.  La  tradition  de 


.,  ,         ,.  A     L  A     CM  I  N  B.     ,       .  375 

toutes  les  écoles  apprend  ^qc  le  livre,  Vrhing  e^t  le 
seiil  fondemeot  sur  lequel  cm  doit  s'appuyer  pu^tr 
trouver  Fheureux  ou  le  malheureux.  jPuisque  ,  «coru- 
Qd^, empereur  y  je  suif  b  première  perspuae  de  l'E- 
ts^t,,,i)est  nécessidre  que  toutes  He;^,  fçis  qu*il  ipe 
faut  changer  de  demeure  ^  faire  un  voypge ,  ou.auire 
chose  semblable  ^  ou  &sse  les  Qb8çr^Y^.^9jqs  préala- 
bles ^  et  que  Ton  choisisse  le  jour  et  T^ure  propices: 
il  CPPvient  même  de  choisir  l'heure.avec  plus  de 
soip  encore.  Un  boo  jovir^  ditrécoley.u'équivaut  pas 
au  mérite  du  bon  moment. 

Le  rraducteur ,  j^liço  place  ici  ^i|n^,  npt^^  intéi;^||- 

3^1?te»..i       .^  r,    ;     :  '  •:  •;      r'-    '   ••'■     -i" 

a  Si  je  n^ayoîs  pas  eu^  dit-il ,  l'ayantage  de  ren- 
contrer un  maître  chinois  trés*instruit  et  trèsradpnpé 
à  ces  misérables  superstitions,  je  n'^ur<^i^s.  jaR^^^is  pu 
sorti^r  ,des  l^^ijinthes  fréquens  qui  s^  rèncopt^^nt 
dans  ce  livre.  Voici  les  écj^ircissemens  :  le  malheur 
dont  on  parle  ^  est  1^  mort  d'un  père  ^  d'une  mère^ 
ou  de  quelque  proche  parent.  Les  Chinois  désignent 
les  années  ,  les  mois  ^  les  jours  et  les  heures  par  les 
caractères  y  tçhi  et  cart,.  Pe  la  combinaison  de  ces 
signes,  il  résuke  quatre  jours  qui  dénotent  que  dans  . 
.tel  jour,!  Qn  ne  doit  entreprendre  Mienne  <affaire|  quel- 
que juste  ou  facile-  qu'elle  soit  :  si  on  rentreprenoii, 
on  ne  trouyeroit  personne  qui  voulut. y  donner  ap- 
pui pu  protection.  Lie  secojad  caractère  signitie  vide , 
ce  qui  .annonce  que  rien  ne  réussira  de  ce  qu'on 
entreprendra  dans. ce  jour  :  le  troisième  caractère  veut 
dire  élévation,  ou  d'un  empereur  sur,  le  trône,  ou 
d'une  opuvelle  dynastie  I  <^u  de  quelque  peispune  aux 
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grandes  charges.  Le  quatrième  caractère  dësîgtie  1« 
jour  dii  {tlUMedrs  persoûnèé  se  r^unirdat  pour  se  sou- 
tenir etV^levèr  ».  -"•"•'"■•■";•  ^  -  •■•>  n*-^.,':,.,;^,   : 

Rieb  étiùs  doute  de  plus  ridicule,  de  pitis  abéiii'de 
^(ie  ces  pf'àtiqbes  superstitieuses  ;  rexp^riétice  d'être 
toujours  trotttpé  dabs  Ses  é^pëi'ànces  devi'oit  en  gué- 
rir.  Gë^èfîidàtit  l'empereur  Kiàg-Hi ,  qui  a  bomposé 
les  instructions  iuhUmes,  S'y  èsi  laisse  abuser,  et 
jusqu^ici  toàt  le  monde  y  croît  ;  la  cour  et  le  peu- 
ple, lei^  lettres  comme  lès  igdofahs ,  s'y  soumetteut 
uniformément.  Pans  la  Secoude  partie  àé  l'almà- 
bach  que  l'bri  publie  chaqile  abnée  à  Pékin ,  les 
quatre  bons  jours  sont  marqués  en  jaune,  les  mau- 
vais lé  sotit  en  noir.  Lés  deiit  supérieureûieht  bons, 
se  aommebt  tcheng~cae;  les  sujpérieurëmeiit  mau- 
vais, s^apj^éUentpo^i;. 

Il  y  a  aussi  nombre  de  chdses  qui  sont  de  mau- 
vais augui'e  pour  les  tlartafés;  èc  Kàb^-Hi  dobne  suîr 
cela ,  pOtii*  avis  aut  ebfabi^,  qu'ils  doivébt  s'ïibstenir 
d*eb  jt^i'lei'  ilëVàbt  leul^s  pàt*enâ.  Si  ces  augures  tes 
confcehii^bt.  •'  ;'''  '-y'"'  '  '  '■  \  '  '''-':  "' 
'"•  Ces  iv<yà  écoles  dont  parle  Slabg-IÉi  sobt  dés  éco- 
les de  divliiatiob  et  de  Sbpiersiitiou.  Dans  iVè-ping, 
les  deVibti  déhààhiïent  \\  celui  t^ul  lès  cotisbltè,  l'an- 
née, te  iiiëiis,  lé  jbuf,  l'hcut^  dé  sa  naiâsàbce.  Ces 
•époques  )^e  désigùèiD;  en  Chiûe ,  par  deuï  carac- 
tères ,  avec  tib  tthi  et  un  caln ,  de  sorte  qu'il  eu 
résulte  huit  èâfdctères,  (Jbat^e  tdii  et  ij[Uâtre  can, 
qui  sbbt  appelés  pa-tzu.  Les  deviûs  observent  àu« 
qbel  àéi  citiq  éléniens  chacun  borrèspotid  :  mais 
commb  fl  n'y  a  que  cinq  éléméb]»;  et  qu'^d  y  a  hvi\ 
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•flractéreSy  lU  reprennçot  de  nouveau  les  trois  qui 
restent.  Ms  confrontant  derechef  avec  |es  ëléiuens  , 
ils  connoissent  rélén^ent  qui  est  le  pUis  dominant 
dans  rhomqiie.  Si  }e»  élémco»  suivent  l,ei^r  ordre  na- 
turel y  c^estrà  -dire ,  que  Van  naisse  de  Tautre  ,  ils 
prédisent  un  (^rand  bonheur  et  de  grandes  richesses. 
Lorsqu'il  arrive,  et  cela  arrive  très-souvent,  qu'un 
élément  se  mettant  eptre'Ceuji  qui  doivent  se  suivre  p 
les  empêche  par  là  de  produire  leur  effet ,  les  devins 
disent  que  l'esprit  qui  préside  à  te)  ou  tel  élément , 
est  méchant  ou  puissant  ;  et  qii'il  y  a  d'autres  moyens 
de  trouver  un  autre  ordre  ,  un  uutre  caractère ,  ou 
koua  correspondant,  à  qn  autp^e  élép^ent  opposé ,  et 
qui  puisse  le  vaincre  et  le  ch;asser. 

Par  exemple ,  si  Télément  qui  s'oppose  à  la  bonne 
fortuné  est  le  feu,  ou  se  servira  de^'eau  pour  dé- 
truire le  feu ,  et  l'esprit  du  feu  sera  vaincu  par  l'es- 
prit de  l'eau,      v 

Dans  l'école  de  (^-gen,  ils  prennent  un  tuyau 
de  hamhoUf  et  mettent  dedans  trois  monnoies  de 
cuivre  sur  lesquelles  sont  gravées  d'un  côté ,  quelques 
lettres  chinoises,  et  de  l'autre,  des  lettres  tartares# 
Les  deyip^  les  remuent  beancoup,  et  les  jetant  sur 
une  tablj^>  répètent  six  fois  de  suite  cette  opéra- 
tion. Ils  observent  si  les  lettres  des  fnoqnoies  qui 
paroissent^  sont  ea nombre  pair  ou  impair;  si  elles 
sont  toutes  chinoises  ou  toutes  tartares;  eombicn  il 
y  CD  a  de  chinoises ,  et  combien  de  tartares  :  ils  cher- 
chent après  cela  ,  à  quel  kqua ,  pair  ou  inipair,  elles 
correspondent;  et,  si  dans  l'Y-kin,  ce  koua  est 
d'heureux  ou  de  mauvcûs  augure,  ils  ass|^ueat  sans 
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nuire  fondement  que  leur  cajprice ,  le  bot^héùr  on 
le  malheur,  4  h  longueur  ou  à  la  briëveié  du  tioua,^ 
et  ils  prononcent  sentence  defîilitive.     '  '«'-** ''J'-'- 

Dans  Técole  dite  Tzi-men ,  c*est-à*dtre  ,  doctrine 
admirable,  on  enseigne  lé  moyen  de  se  rendre  in» 
visible  ;  de  pénétrer  dans  les  çôrps  les  plus  durs,  les 
pierres  j  les  métaux  ;  les  secrets  de  la  pierre  philoso- 
phale ,  Tart  de  cbaoger  les  pierres  en  or  ,  et  sem- 
blables autres  extravagances.  0n  consulte  pritici-^ 
paiement  cette  troisième  école,  lorsqu*on  entoie 
des  troupes  à  quelque  expédition.  La  dôctHne  se- 
crèie  de  cette  école  n*est  révélée  qu*à  un  petit  nom- 
bre d^âdeptes ,  et  âvec  des  pr^utions  iaouies ,  pour 
les  forcer  au  secret.  Si  ce  qu'on  en  dît  est  vrai ,  toute 
cette  science  se  réduit  aux  moyens  d'entrer  en  com- 
niercé  avec  les  esprits  invisibles ,  et  à  recourir,  pour 
se  riiettre  en  rapport  avec  eux ,  à  des  prestiges  et  à 
des  pactes  d'abandon  à  leur  puissance.    '*'*'  ^  '  '     ' 

Tous  ces  détails  ont  été  donnêipar  un  ancien  mat- 
tre  chinois  qui  a  été  consulté.  Interrogé  siir  cequ'en- 
têndoient  lesanciens  livres  chinois  par  le  mot  dé  àes- 
iiHce ,  cet  homme  répondit  qUe  pour  en  Savoir  le  Vrai 
sefns  ,  il  falloît  s'en  rapporter  aux  lettrés  qui  croient 
qu'à  la  naissance  de  rhomme,  le  ciel  déter&ine  ses 
actions  futures,  bonnes  ou  mauvaises ,  c'est  ce'  qu'on 
appelle  mmg:  ou  la  âestinée.  Quand  on  leur  objecte  que 
d'après  cette  doctrine ,  il  sérolt  inutile  dé  persuader 
aux  méqhans  de  préférer  en  tout  la  vertu,  ils*  re- 
ponrlent  que  l'homme,  en  se  roidîssant  contre  le  vice, 
et  en  réunîsSaQt  toutes  ses  forces,  peut  parvenir  à 
vaincre  la  destiuée,  et  à  la  transformer  de  mauvaise 
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qu'elle  étoit ,  en  une  bonne  et  lieureuse  destinée. 
Ainsi,  tantôt  ils  vous  disent  que  la  destinée  de; 
l'homme  est  irrésistible;  tantôt  qu'avec  le  secours ^ 
et  aidé  de  la  puissance  des  esprits  avec  lesquels  il» 
vous  enseignent  l'art  de  communiquer,  on  peut  la 
vaincre  et  la  soumettre  aux  efforts  de  l'homme  uni 
à  ces  esprits  invisibles. 

Tout  est  ici  absurdité  et  contradiction.  Ce  qui  doit 
le  plus  étonner,  c'est  que  ce  système  extravagant  et 
superstitieux  sur  les  prestiges ,  les  augures ,  la  divi- 
nation des  jours  heureux  et  malheureux ,  ait  été  cru 
adopté ,  professé  par  un  génie  de  la  profondeur  et 
de  la  trempe  de  l'empereur  Kang-Hi,  tant  il  est 
vrai  que  les  connoissances  les  plus  étendues ,  et  l'es- 
prit le  plus  subtil  et  le  plus  exercé ,  sont  de  peu 
de  ressource  pour  nous  préserver  de  l'erreur,  quand 
on  manque  du  secours  d'une  règle  suprême  de  vé- 
rité ,  et  qu'on  en  est  réduit  aux  seules  lumières  de 
'sa  raison ,  ou  à  des  traditions  confuses ,  altérées  et 

équivoques,  n^j*.-  ♦,    '         j 

Ces  détails  sont  précieux  ;  ils  nous  donnet^t  la 
vraie  clef  de  la  doctrine  la  plus  répandue  a  la  Chine. 
Avec  cette  clef,  on  peut  presque  tout  expliquer. 

Premièrement,  la  croyance  des  Chinois  aux  es- 
prits invisibles,  à  leur  pouvoir  sur  riiommé  et  sur 
les  élémens  de  l'Univers  physique ,  intellectuel ,  mo- 
ral et  politique.  La  distinction  essentielle  de  ces  es- 
prits, en  bons  et  mauvais,  mène  tout  droit  au  mani- 
chéisme ,  et  de  là  au  scepticisme  sur  la  nature  de 
Dieu  et  de  ses  perfections. ,   >'       1   ■       f   •      ?  ~ 

£n  second  lieu ,  cette  doctrine  fondée  sur  la 
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croyance  d'une  destinée  éteradle  et  irrénstible ,  cfiii 
prédestine  les  :in»  à  être  vertoeux ,  le»  nutretf  à  être 
vicieux ,  est  le  pur  fatalisme.  Si  l'on  ne  peut  éviter 
sa  destinée,  si  elle  est  le  principe  du  bien  et  du  mal, 
il  n'y  a  plus  de  liberté  ni  de  distinction  essentieller 
entre  le  vice  et  la  vertu.  0«  nous  dit  Jûen  que 
l'homme  y  aidé  de  la  puissance  des  esprits  célestes  y 
peut  ch«iger  sa  dest^lée  mauvaise  ;  par  là  on  cherche 
à  jeter  un  voile  sur  les  cooséquences  perverses  et 
odieuses  de  ce  système  qui  favorise  le  liJaertiDage  e( 
absout  de  tous  les  crimes  ;  mais  ce  palliatif  est  in- 
suffisant et  absurde.  La  contradictioa  est  ici  sensible 
et  palpable  >  il  faut  admettre  les  conséquences,  ou  re- 
noncer au  principe  fondamental  do  celte  doctrine. 

Troisièmement,  autant  Confucius,  ce  grand  mai- 
tre  de  la  vr^iie  science  chez  les  Chinois ,  se  montre 
sublime  dans  sa  morale  et  dans  les  idées  qu'il  nous 
donné  de  l'éternité  de  Dieu ,  de  sa  provideooe  ,  de  son 
pouvoir  invincible ,  de  sou  immensiié,  de  sa  justice - 
et  de  la  responsabilité  de  l'homme  cayers  lui  ;  autant 
ce  philososphe  'est-il  obscur  et  même  inintelligible 
dans  tout  ce  qu'il  nous  dit  de  la  nature  de  l'Être 
supréime  et  de  l'homme ,  des  peines  réservées  au  mé- 
chant après  cette  vie ,  et  de  rimmortalité  glorieuse 
dont  l'homme  vertueux  doit  jouir  dans  le  sein  de 
Dieu.  Il  est  facile  d'abuser  des  expressions  de  Con-^ 
fucius ,  et  même  de  s'en  appuyer  pour  se  jeter  dans 
rilluminisme  et  dans  tous  les  rêves  chimériques  qnv 
composent  le  fond  de  la  doctrine  des  sectes  chinoi- 
ses. Que  l'on  y  regarde  de  près ,  ort  verra  que  toute 
la  théoloj^e  de  Confocios  Se  réduit  à  ce  peu  de  pria- 
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cipes  :  l^.  Dieii  est  Tétre  des  aires,  le  principe  uai« 
versel ,  la  source  et,  la  tige  de  tout  ce  qui  existe  : 
c'est  la  grande  ame  de  TUnivers ,  il  préside  à  Vharmo* 
nie  du  monde.  Lds  esprits  invisibles  sont  les  ministres 
de  son  gouvernement,  de  sa  providence ,  les  déposi- 
taires de  sa  puissance  j  c^est  par  eux  qu'il  influe,  agit 
sur  l'homme ,  et  régit  le  ciel  et  la  terre.  2°,  L'ame 
humaine  et  ses  facuUiés  intellectnelles  sont  un  écou- 
lement, un«  portioQ  de  la  grande  ame  ou  ame  uni' 
verselle;  elle  est  la  raison  par  essence ,  la  souveraine 
sagesse,  la  puissance  radicale,  immense  et  infinie. 
3°.  La  mort  est  une  séparation,  une  décomposition 
des  deux  substances  que  Dieu  a  unies  dans  l'homme. 
La  substance  matérielle  retombe  dans  la  masse  des 
écres  physiques  ;  la  substance  spirituelle ,  l'ame ,  re- 
monte au  ciel  d'où  elle  étoit  descendue  du  sein  de 
Pieu,  et  se  réunit  au  grand  Etre,  à  la  grande  ame 
d'où  elle  étoit  sortie  pour  animer,  vivifier  le  corps 
humain.  C'est  dans  cette  réunion  que  consiste  le  sou- 
verain bonheur,  la  glorieuse  immortalité  dont  jouit 
le  jtiste,  pour  pris  de  ses  vertus  et  du  bon  usage 
qu'il  a  fait  de  son  existence  sur  la  terre. 

Mais  que  devient  l'ame  du  mécliant ,  de  l'Iiorome 
qui  a  abusé  des  dons  du  ciel ,  de  son  existence ,  l'ame 
du  scélérat  et  de  l'impie  ?  Sur  ce  point  essentiel , 
Confucius  se  tait  ou  se  jette  dans  le  vague ,  et  n'en- 
seigne rien  qui  donne  la  solution  de  cette  question 
si  essentielle  à  la  morale.  Seulement  il  nous  dit , 
qu'aucun  crime  ne  restera  sans  être  puni,  ni  au- 
cune vertu  sans  récompense.  L'étêrnilé  des  récom- 
penses est  clairement  énoncée;  mais  pas  mi  mot  sur 
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la  nature  et  réternllé  des  peines.  Si  l'on  prend  même 
à  la  lettre  et  dans  son  universalité,  l'expression  de 
Confucius ,  qui  veut  qu'à  la  mort  la  substance  intel- 
lectuelle remonte  au  ciel ,  et  qu'elle  se  réunit  à  Dieu  , 
source  de  toutes  les  intelligences  ,  il  n'est  point 
d'homme  vicieux  qui  ne  puisse  croire  que  la  vie  est 
le  terme  des  maux  et  des  punitions  réservés  aux 
médians  et  aux  plus  grands  crimes.-  Cette  observa- 
tion est  péremptoire,  elle  suffit  pour  renverser  la 
doctrine  de  tous  les  illumioés  ,  tant  anciens  que 
modernes. 

Pour  se  tirer  de  cet  embarras ,  et  établir  les  prin-* 
cipes  de  la  justice  distributive  dans  l'Etre  suprême  ,' 
les  philosophes  ,  les  fondateurs  d'écoles ,  dans  pres- 
que toutes  les  nations ,  en  remontant  -à  la  plus  haute' 
antiquité  ,  ont  inventé  la  métempsycose,  et  la  doc- 
trine de  la  grande  ame  de  l'univers,  dont  toute» 
les  intelligences  limitées  ne  sont  que  l'écoulement , 
et  une  portion  plus  ou  moins  considérable.  Suivant 
l'opinion  qui  admet  la  métempsycose,  cette  trans- 
migration successive  des  âmes  dans  difierens  corps  , 
est  destinée  à  purifier  les  âmes  qui  ne  peuvent  pas ,  a 
cause  des  souillures  qu'elles  ont  contractées  ici  bas  ( 
remonter  au  ciel  d'où  elle  sont  descendues ,  ni  se  réunir 
à  la  substance  universelle  ,  dont  elles  ont  été  sépa« 
rées  :  aussi  >  dans  cette,  c^inion  ,  les  araes  qui  sont 
entièrement  purifiées  ne  subissent  plus  la  métempsy- 
cose. L'état  de  l'arae  est  ainsi  fixé  pour  toute  l'éter- 
nité,  lorsqu'elle  est  devenue  aSsez  forte,  assez  par- 
faite pour  pénétrer  dans  les  hautes  régions.   Selon 
cette  doctrine  ^  les  dififéreates  régions  de  la  terre 
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6nt  été  confiées  à  là  conduite  et  au  gouvernement 
de  éèrtûinà  génies  qni  tiennent  le  milieu  entre  l'E- 
irè'siiprême  et  loi  hèmmes;  mais  lorsque  l'amehui- 
maifle  est  dégagée  du  corps  «t  pleinement  pui-ifiée  , 
elle  cesse  d'être  soumise  à  rinflucncè  des  dénrons.  -^ 
"  Pour  peu  que  l'on  soit  initié  dans  les  mystères 
dé  TanciennC  philosophie  ,  on  s'apei'çoit  bientôt, 
qiië  celte  doctrine ,  plus  ou  moins  obscure,  ou  déve- 
h^ppée ,  et  présentée  sous  des  formes  plus  ou  moins 
Târiëes  ,  étoit  une  doctrine  commune  à  la  plupart 
des  écoles  qui  ont  joui  de  la  plus  grande  célébrité. 
L'fnde ,  la  Perse ,  l'Egypte ,  t6ute  la  haute  Asie  l'ont 
transmise  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Les  sentiraens 
des  quatre  grandes  sectes  des  philosophes,  sont  à  peu 
préfi  iihiformes  sur  lés  dogmes  ca])kaui  de  cette  doc- 
trinle.  Platon  appelle  souvent  l'ame  sans  aucun  dé- 
tÔiir ,  Dieu,  une  partie  de  Dieu,  D'après  Sextus  Em- 
piricUà,  Pluiarque  et  Epictète,  Pythagore,  Empé- 
dbclé,  Platon,  et  après  eux  toute  l'école  italique^ 
crôyôient'que  nos  âmes  sont  de  la  même  nature 'que 
celles  des  dieux  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  esprit ,  infus 
dans  l'Univers  j  que-  c'est  de  cet  esprit  universel 
qùè  dérivent  les  arhés,  et  qu*à  la  raortj  ces  âmes 
'  pariiicuHères ,  s'elançant  dans  l'ame  universelle  ,  re- 
lournoient  à  leur  première  origine.-      •  '        •  *  *  ' 

Marc-Antonih ,  et  avant  lui,  Cieéron  lui-même, 
se  servent  de  ces  principes,  pour  combattre  la 
crainte  de  là  mort.'  Ees  premiers  aifteurs  chrétiens , 
Arnobe,  S.  Justin,  S.Irénée,  S.  Augustin,  senti- 
rent bien  que  ce  principe  philosophique  qui  faisoit 
l'iniraiortaiité  die  l'àëië  de  la  même  nature  que  i'im* 


9Bt^'  DES    SI4:7K8RCtIClZT7SES 

iporialité  de  Dieu ,  attaquoit  directement  le  do^mt». 
de«  peines  et  de*  c|iôliiuens  d'une  autre  vie.  Aussi 
oul-'ils  réuni  toutes  leurs  forcer ,  pour  guérir  celte 
nialadie  de  Tesprit.  Il  ne  Htllut  pour  cela  que  don- 
ner ,  d'uo  côt4  des  notions  dairei  et  distinctes  de  la 
nature  mêrne  de  Tinfini  en  tous  sens  ,  la  seule  idée 
<|ue  l'on  puisse  se  faire  raisonnablement  d'uu  Etre 
suprême  qui  existe  nécessairement  par  lui*mémey. 
et  par  sa  proi>re  essence  ;  et  de  l'autre  c6té^  démon- 
trer qu'il  n'e»t  point  de  doctrine  plus  absurde,  plus 
Gontradictoirit  que  de  diviser  riotiui ,  de  le  morce- 
ler en  petites  particule»  y  et  dp  faire  sortir  d'une 
substance  inQnie ,  des  êtres  finis,  et  susceptible» 
d'afTecûons  $  de  passions  qui  soot  incompatibles  avec 
r^ée  qu'on  ^QÏt  se  former  de  l^eu ,  et  de  tout  ce 
qui  peut,  de  près  ou  de  loin ,  appartenir  ;à  Dieu.  Dire 
que  ce»  êtres  finis  ne  sont  point  précisément  def> 
êtres  su)3stantiels ,  mais  des  simples  modifications  ^ 
c'est  un  nouvel  abyme  où  la  raison  se  perd  ,  c'est  nc^ 
sauver  ipi^  absurdité,  que  par  une  idée  toutaumoinf 
aussi  ettravfgi^Ptç. ,  - , .  -  .r    ^  j ,  ;      , 
'    lje&  pliiiosophes  qui  crojoient  comme  les  Indiens ,. 
les  Perses,  les  Egyptiebs^  qu'il  y  avoit  deux  princiT 
^es,  l'un  bon,  et  l'autre  mauvais, 'enseignoient  qu^ 
Tanie  étoit  tirée,  partie  de  Ynn ,  et  partie  de  l'autre; 
ce  ri'étoii  gmères  qu'eu  cela  qu'ils  dififéroient  des  au- 
tres écoles. 

Il  n'est  qu'un  moyen  lîexpriquer  comment  de^ 
philosophes  anciens,  dont  on  admirç  le  génie  et 
l'étendue  des  counoissances ,  put  pu  donner  té  le 
baissée^  dans  de»  écarts  aussi  b.i^iïians  pour  Tesr 
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prit liumaîd  ;  c'est  que,  prives  da  flambeau  de  la  ré- 
vélation ,  et  nte  poiivaat  s'appuyfcr  qae  sur  des  ti*adi- 
tions  confbses  et  d^gurëes  en  mille  et  mille  ma- 
nières ,  ils  matiquoient  de  la  t^gle  suprême  de  vé- 
rité ,  sans  Idqaelle  plus  on  a  l'esprit  méditatif  et 
subtil ,  plu»  on  fhit  souvent  de  chemin  dans  les 
routes  de  l'errHnr.  Mais  qu'après  une  eipérience  de 
trois  mille  flUft,  et  éh  Europe,  oh  le  flarhbeau  de  la 
révélation  brille  de  tout  son  éclat  pour  ceux  que 
les  passions  n'ont  point  aveuglés ,  on  voie  c6s  mémcÀ 
opinions  fàntastiq#es  ^  ces  mêmes  rêves  dé  bonnes 
vieilles  ressuscites  parmi  nous,  ces  mêmes  opinions 
devenues  épidétniqùes  ,  ehseiguées  à  l'oreille  de 
geMS  qui  fte  flattent  d'avoir  séCoUé  le  joUg  dés  pré- 
Jugés  ;  (^t  s'être  élevée  au  grade  d'esprits  forts  ;  qu'iU 
ttiehl  deis  écoles  fréquentées  et  des  adeptes  qui  les 
croient,  tes  répandent  et  portent  la  cirédulité  jus- 
qu'au fattatisme,  voilà  ce  me  ssmble,  Uû  phénomène 
ineipKcablc ,  à  tuoins  qu'où  ti'én  clierche  la  vraie 
<iause ,  daiis  ce  que  S.  Paul  a  dit  deà  anciens  phi- 
losophes :  qU'éû  punition  de  leur  obstination  à  for- 
mel- I«éur  Btùé  à  hi  vérité  qui  leur  parlôit  au  fond  dé 
leur  conscience ,  Diteû  leur  a  ôté  la  ràlâon  dont  il» 
abusoi«nt,  et  left  a  KVrés  à  leur  SùïSi  réprouvé.  : 

li'aites,  si  vous  ëU  Àve2  le  t'empà  et  là  eiirio- 
«ité ,  un  âcHlviéau  cCMr^  d'hlstoir'e  ;  presque  à  cha- 
que l^raudé  époque,  VÔO»  rencôUtfefez  quelque 
lectis  d'astrologues ,  dô  devins ,  d'illuhilnés,  qui 
Vous  vantera  se^  vbion^  eitatiques  ,  ses  prophé" 
ttes,  stis  goérisdns,  ses  prodiges.  Le  temps  mêmb 
des  apôtres  ne  fui  pas  exeUipt  de  ce  fléau.  Vous 
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trouverez  la  secte  des  Guonûens ,  puissante  cq  tout 
genre  <le  séductions  ,  se  fuisaut  une. multitude  dVl- 
niirateurs ,  et  les  tenant  sous  le  joug  du  fanalisuic 
ey  de  la  superstition.  Les  illuminés  de  nos  jours 
qui  se  donnent  pour  les  inventeurs  d'uno  science 
sublime  et  merveilleuse,  savent-ils  qu'i]»  91.1  é,té 
précédés  dans  cette  abominable  en  in''r -,  ;>  '  les 
Simon,  les  Ménandre,  les  Ebioa.  {e"  tieryulhe; 
qu'ils  ne  font  que  se  traîner,.'  H  suite,  et  à  une 
grande  distance  de  ces  impoli*  .us,,  dont  les  noms 
obscurs  Qt  détesU;s>  soûl  à  pçiâe  parvenus  .ji)S(|u'^ 
nous.  '..    _    ,  •.        •;■.,■         •.  ,  •'.  i---    ■ 

Fanatiques  qui  troublèrent  la  société  chrétienne, 
par  les  idées  bizarres  qu'ils  çdfaatèrent ,  par  le  mé- 
lange impie  C(u!ils  faisoient  de  leur  doctrine,  avec 
les  vérités  de  la  foi ,  par  l'esprit  de  vertige  dopt  ils 
étoient  agités  ,  et  qu'ils  communiquoieut  à  leurs  dis- 
ciples. Tous  supposoient  ui^c;  foule  d'élrçs  imaginai- 
res entre  Dieu  et  l'homme.  C'est  à  ces  génies,  qu'ils 
attribuoient  le  gouvernement  du  monde,  les  phé- 
nomènes de  la  nature  ,  et  les  faits  miraculeux.  Tou- 
tes ces  sect,çs  se  vantoient  aussi  de  posséder  l'art 
de  se  mettre  en  rapport  et  en  commerce  avec  ces 
puissances  invbibles,  d'en  recevoir  le  don  de  pré- 
dire ,  et  d'opérer  des  i  guérisqns  ,  le  pouvoir  de  le 
transmettre  a  À<  "i  '•  iialiés.  Voilà  bien  i.')s  Tap-Tsée 
de  la*Chine  .'  '•  \  t-  ,v/ges  doui  ils  appuyoient  leur 
doctrine ,  frappant  vivement., les  im^gina^onf  échauf- 
fées ,  ne  raanquoient  pas  de  les  jfaire  passer  dans  l'o- 
pinion de  leurs  prosélytes ,  pour  des  hommes  eir 
traordinairps  et  presque  divins.  .   f        ,,.?•';  . 


> 
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V  ^ou8  le.  I  pport ,  non  de  la  doclilne,  niaU  dfs 
prciiti^fs  et  des  faits  du  genre  merveilteux  ,  que  de 
termes  de  comparaison  \o\i»  découvrir  es  daos  ces 
derniers  temps,  et  presque  sous  nos  yeux  !  Eu  Angle- 
terre et  en  Pensylvanie  ,  vous  rencontrerez  daiw 
la  scQ^c  des  quakers  ou  trembleui  s ,  les  aînës  de  nos 
illuuiiné.H  français.  Eu  Suède ,  Swedemborg ,  ses  vi- 
sions ,  son  commerce  prétendu  habituel  avec  les  an- 
ges ,  ses  prédictions  ,  sou  ai't  de  pénétrer  les  pen- 
sées les  plus  secrètes  y  et  sa  divination.  Dans  1'  Alle- 
magne ,  les  Schrœpfler  ,  les  Lavater  ,  les  Massoo  , 
dont  les  systèmes  monstrueux  et  les  visions  imagi- 
naires ont  fait  tourner  la  tète  a  tant  d'adeptes.  En 
.France  ,  Cagliostro  ,  ses  évQCi. lions  ,  ses  guérisons 
vantées  comme  des  prodiges  ,  s<>s  assemblées  secrè- 
tes ,  celles  surtput  du  conseil  a|  pelé  le  comité  des 
dix-neuf  grands  adeptes ,  où  tant  de  fois  cet  illuminé 
a  ,  par  ses  prestiges  ,  Pasciné  les  yeux  d'un  gra^nd 
nombre  de  mystifiés  ,  que  leur  rang,  leur  caractère 
et  leurs  conuoissances  sembloient  devoir  mettre  à 
l'abri  de  l'imposture  et  de  ses  illusitjns. 

Paris  renfermoit^  à  cette  époqur  ,  pLis  de  4^00 
disciples  de  la  grande  science  de  l'illuminismc;  et  ea 
France  on  comptoit  plusieurs  écoles ,  parmi  lesquelles 
«elles  de  Lyon  et  d'Avignon  tenoici  t  les  premiers 
rangs.  Que  de  honte  pour  l'esprit  humai  1  !  Quede  mys- 
tères affreux  nous  ont  révélés  les  mém«  ares  qui ,  de- 
puis peu  d'années,  ont  été  publiés  successivement  sur 
les  diverses  sectes  d'illuminés ,  qui ,  trompeurs  ou 
trompés,  fanatiques  ou  imposteurs,  copistes  plus  on 
moins  mal-adroits  les  uns  des  autres ,  sont  parvenus 
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à  réduire  en  système  leurs  fascinations  et  leur  împos- 
ture.Le  nombre  et  l'espèce  des  hommes  qui  sont  lom- 
bes  datis  le  piège  de  la  séduction  ,  sont  une  nouvelle 
preuve  que  la  raison  laissée  à  elle-même  ,  et  sans 
l'appui  d'tiUe  autorité  divine  ,  est  tt*op  foible  pour 
résister  au  penchant  invincible  de  notre  esprit  pour 
l'eitraordinaire  et  le  merveilleux.  Les  ouvrages  qui 
ont  dénoncé  Tillnminisme  comme  une  véritable  con- 
juration  cotitre  la  religion  et  les  souverains  ,  sont 
entre  les  mains  dei  tout  le  monde  ;  il  y  auroit  plus 
de  scandale  que  d'utilité  à  entrer  dans  les  détails  sur 
la  doctrine  et  l'organisëtion  de  ces  effrayantes  asso' 
ciations ,  diiTérentes  edtre  elles  par  leurs  opinions  , 
et  leurs  sectes  plus  ou  moins  pernicieuses  et  absur- 
des ,  mais  qui  toutes  se  rallietat  aux  mémos  bases 
essentielles  ^  et  tendent  à  peu  pès  à  des  rasultais 
tout  semblables.      -  i'    t  ^ 

Le  magtiélisnie  appelé  intellectuel  et  transcen- 
dadt ,  est  un  pUr  ilhittiitlisrlië.  L'histoire  du  convul- 
siotiismtt  ^  et  celle  du  thaumaturge  Gasner  (i)  ,  qui 


(i)  Voyez  un  ouvrage  qui  vîeni  de  paroître  (  in-S".  ) 
•o\iJ  ce  litre  :  De  la  règle  suprême  de  vérité ,  ou  VAit 
de  rédatre  toutes  lès  controversés  à  un  principe  universel 
de  décision  ,  et  à  une  simplo  question  de  Jait.  On  y  trotive 
le  tableau  abrëgë,  mais  suffisant,  de  la  da^ctrine  du  con- 
vplsiunisme  ;  et  l'auteur  ne  laisse  rien  à  dtjsirer  pour  faire 
connoître  celle  de  6asn«r;  son  histoire  est  peu  connue 
en  ï'ranre.  On  ne  peut  rien  ajoutera  son  authenticité, 
et  elié  olfre  Un  grafld  inlërSt  par  la  nature  des  faits  qui 
y  sont  rapportés.  On  trouvera  cet  envragd  chez  l«s  ma- 
ines  libfaites. 
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a  fait  tant  de  bruit  en  Allemagne  ,  offrent  des  phé- 
nomènes et  des  résultat»  bien  capables  de  fixer  notrb 
attention  sur  le  danger  de  laisser  échauffer  les  ima- 
ginations f  et  de  favoriser  tout  ce  qui.  tend  à  lé» 
monter  au  ton  du  merveilleux  et  de  l'extraordinaire. 
Il  n*y  a  qu'un  pas  du  fanatisme  à  l'incrédulité.  AprèH 
avoir  trop  cru  aux  merveilles  fantastiques  ,  la  honte 
qui  reste  de  son  extravagante  crédulité  ,  mène  à  ne 
rien  croire  ,   et  à  jeter  des  nuages  sur   l'évidence 
même.  C'est  un  fait  trop  bien  counu.  Plusieurs  il- 
luminés désabusés  ont  fini  par  être  impies  ou  athées- 
pratiques  )  ou  ceux  qui  continuent  de  s'entétier  de 
leur  doctrine  ,  sont  agités ,  tremblans  ,  crédules  et 
superstitieux  à  l'excès.  Voilà  l'abyme  creusé  sous  les 
pas  des  disciples  des  adorateurs  de  l'ame  universelle. 
C'est  ce  qu'on  reproche  à  la  Chine  aux  sectaires  de 
Foe  et  de  Tao-Tsée,  C'est  contre  ces  derniers  sur- 
tout que  les  disciples  de  Confucius  s'élèvent  avec 
plus  de  constance  et  d'énergie  ,  et  c'est  toujours 
avec  assez  peu  de  succès.  Four  détruire  la  doctrine 
du  fanatisme  ,  il  faut  pouvoir  mettre  à  sa  place  une 
doctrine  appuyée  sur  des  motifs  de  crédibilité  d'une 
évidence  à  laquelle  une  saine  raison  ne  puisse  résis- 
ter ,  et  il  s'en  faut  bien  que  la  doctrine  de  CoufuciuÀ 
puisse  prétendre  à  cet  avantage. 

Les  disciples  les  plus  ardens  de  ce  philosophe 
fondent  toutes  leurs  opinions  ,  soit  thcologiques  > 
soit  philosophiques  ,  sur  l'autorité  des  livres  classi- 
ques ou  des  cinq  King.  Mais  comment  parvenir  à  eu 
constater  rauthcnlicité  ,  la  véracité,  et  sur-tout  l'in- 
t(%rtté  ?  Ccii  livres  sacrés  des  Chinois  sont  d'àiUéuri 
I.  i^ 
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d'une  obscurité  qui  les  rend  iniatelliglbles  à  la  plu- 
part des  savaùs  ;  à  plus  forte  raison  sont-ils  au-des- 
sus de  la  portée  du  peuple.   Gomment  donc  pour- 
roient-ils  servir  de  symbole  de  croyance  et  de  règle 
commune  ?  La  prodigieuse  quantité  de  commentai- 
res qui  ont  paru  ,  et  qui  les  expliquent  ,  dans  les 
points  même  les  plus  essentiels  y  d'une  manière  tout 
opposée ,  ont  produit  presque  autant  d'opinions  dif- 
férentes ,  /]ue  de  commentateurs  qui  se  sont  appliqués 
à  en  deviner  le  vrai  sens.  Les  sectateurs  de  Tao-Tsce 
se  réunissent  avec  ceux  de  Confucius  pour  en  faire 
un  pompeux  éloge  ;  tantôt  ils  s'appuient  souvent  de 
leur  témoignage  ,  et  tantôt  ils  leur  opposent  des  li- 
vrées qui  remontent  encore  à  uue  plus  haute  anti- 
quité. Jamais  ils  ne  manquent ,  quand  on  les  tourne 
en  preuves  contre  leur  doctrine  ,  de  rejeter  l'inter- 
prétation que  leur  donnent  les  disciples  de  Confucius, 
pour  y  substituer  un  sens  qu'ils  appuient  de  raison- 
nemens  ou  de  sophismes ,  auxquels  leurs  adversaires 
be  peuvent  répondre  ,  et  qui  suffisent  du  moins  à 
faire  illusion  à  la  multitude.  Que  faire  d'un  symbole 
de  croyance,  sans  une  règle  suprême  d'interprétation, 
et  d'un  code  de  préceptes  et  de  loix  proposé  à  une 
Bation  entière  ,  sans  un  tribunal  toujours  subsistant, 
qui  ait  droit  de  soumettre  les  esprits  ,  de  parler  à 
la  conscience  ,  et  de  prononcer  définitivement  sur 
les  controverses  qui  s'élèvent  sur  la  doctrine  ? 

Les  disciples  de  Confucius  combattent  la  secte  de 
Confucius  par  l'anti([uité  j  mais  les  sectateurs  de  Fo 
se  prétendent  les  aînés.  Ils  citent  les  monumens  et 
les  traditions  de  l'Inde  ^  d'où  leur  doctrine  est  sor- 
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tie  ,  et  qui  remontent  encore  plus  haut.  Il  est  diffi- 
cile aux  Chinois  de  leur  disputer  la  priorité  ,  et  ils 
se  vantent ,  avec  assez  de  fondement ,  que  cette  vé- 
nérable antiquité ,  ses  dogmes ,  sa  religion  et  sa  mo- 
rale ,  ont  leur  source  primitive  dans  l'Inde  ;  qu0 
c'est  de  là  que  la  doctrine  sur  les  rapports  de  l'hom- 
me avec  Dieu  a  été  portée  à  la  Chine.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  ,  dans  tous  les  tems ,  facile  à  nos  mission- 
naires de  détruire  les  sectes  chinoises  les  unes  par 
les  autres  ,  et  de  préparer  le  chemin  à  la  vérité  dan» 
les  cœurs  que  le  préjugé  ,  l'intérêt  ou  les  passions' 
n'ont  point  fermés  à  la  lumière.  '  *      * 

La  conscience  n*obéit  qu'à  Dieu.  En  fait  de  croyan- 
ce religieuse  ,  l'esprit  n'arrive  à  la  certitude  que  par 
la  voie  de  l'autorilé  qui  prend  sa  source  en  Dieu 
même.  Toute  religion  qui  n'est  pas  descendue  du 
ciel  ,  qui  n'a  point  le  trône  de  Dieu  niême  pour 
point  d'appui  ,  ne  peut  porter  dans  l'ame  l'impres- 
sion de  la  ^certitude  ,  ni  soumettre  l'esprit  de  l'hom- 
me. Point  de  code  religieux  qui  produise  la  convic- 
tion ,  et  puisse  être  à  l'abri  de  l'attaque  des  passions 
et  des  sophismes  de  l'erreur ,  sans  une  règle  d'inter- 
prétation et  un  tribunal  de  controverses,  qui  tien- 
nent leur  autorité  de  l'Être  suprême.  Tout  l'art  des 
controverses  religieuses  se  réduit  à  ce  peu  de  prin  - 
cipes  ,  et  il  prête  un  secours  également  victorieux 
contre  les  sociétés  qui  se  sont  séparées  elles-mêmefs, 
ou  qui  ont  été  retranchées  du  centre  d'unité.  On 
doit  toujours  entamer  la  controverse  par  ces  ques- 
tions préliminaires  :  Avez -vous  une  règle  suprême 
de  vérité  ?  Quelle  est-elle  ?  Montrez  qu'elle  renferrat 


2.g2  DES     SECTES     RELIGIEUSES 

toutes  les  conditions  qui  la  rendent  une  règle  cer- 
taine ,.  infaillible  ,  universelle  y  visible  à  tous  ,  pro- 
portionnée à  toutes  les  intelligences  ,  et  par  là  com- 
mune à  toute  société  religieuse  ,  dont  la  très'grande 
majorité  est  toujours  incapable  d'entrer  sur  le  fond 
de  la  doctrine  et  de  la  morale  ,  dans  la  voie  d'ex  a- 
ipen  et  de  discussion. 

Les  sociétés  clrréliennes  parmi  les  protestans  ,  il 
seroit  long  d'en  énoncer  le  nombre  ,  ont  toutes  été 
forcées  ,  en  rejclaut  l'autorité  infaillible  de  FEglise 
et  sa  souveraineté  dans  Tordre  de  la  foi  ,  d'avoir  re- 
cours, pour  règle  d'iiiterpréiation  et  de  controverse, 
a^  l'influence  immédiate  du  Saint-Esprit  ,  à  l'inspira- 
tiQU  particulière  de  l'Esprit  saint  pour  chacun  de 
Içurs  sectateurs.    Par  là  leur  système  religieux  re- 
tombe dans  tous  les  embarras  et  les  contradictions 
qui  ont  haché  leur  église  eu  mille  sectes  différentes 
et  opposées.   Leur  principe  ,  leur  règle  de  croyance 
est  un  véritable  illuminisme.  On  peut  ,  et  on  doit 
même  employer  la  même  méthode  de  controverse 
contre  les;  sectateurs  du  philosophisme  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  couleurs  ;   c*est  le  moyen  le 
plus  sûr  de  ramener  à  la  révélation  des  gens  égarés, 
qui  out  été  forcés ,  en  se  faisant  philosophes ,  de 
proclamer  la  liberté  de  penser,  de  l'étendre  jusques  au  ' 
peuple ,  et  d'ériger-pour  tous,  soit  savans,  soit  igno- 
rans  ,  la  raison  privée  en  juge  de  la  vérité  et  en  tribunal 
suprême.  Nos  philosophes  modernes  et  les  sectaires, 
pour  peij»  qu'ils  soient  de  bonne  foi  ,  ne  feront  plus 
que  bégayer  des  raisonneniens  ou  des  subterfuges , 
toutes  les  fois  qu'on  demandera  aux  premiers  :  Pour- 
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cpioi  êles-vous  philosoplies  ,  ou  qu'est-ce  qu'un  pht- 
iosophc?  Aux  autres,  sur  quel  le  règle  suprême  de  vérité 
vous  appuyez-vous  pour  préférer  dans  le  christianisme 
la  société  dont  vous  professez  le  symbole  de  croyance? 

Le  désir  inquiet  de  conuoitre  sa  destinée  est 
d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  a  ses  racines  na- 
turelles dans  la  corruption  de  l'esprit  humain.  L'hom- 
me voyant  cette  nuit  profonde  de  l'avenir,  dans 
laquelle  son  esprit  ne  voit  qu'obscurité  ,  fait  tous 
ses  efforts  pour  percer  ces  ténèbres  inipénélra- 
bles  ;  il  n'y  a  point  de  folie  qu'il  n'entasse ,  plutôt 
que  de  demeurer  dans  cette  humble  ignorance  à  la- 
quelle Dieu  l'a  voulu  assujettir.  Les  imaginations 
eialtées  sont  contagieuses.  Le  fanatisme  s'accroît  dé 
l'absurdité  même  de  la  doctrine  ;  c'est  souvent  1è 
moyen  le  plus  sûr  d'attirer  à  soi  les  espi'its  de  là 
multitude.  C'est  aussi  celui  qui  réussit  le  mieux  à 
J/oong-Ty  ,  qui  fit  monter  la  secte  de  Lao>-Tsée  au 
faite  de  la  gloire  et  des  honneurs  ,  et  qui  là  plaçai 
sur  le  trône  à  ses  côtés.  Voulant  ôter  à  la  postérité 
jusqu'au  souvenir  des  lettrés ,  deë  anciens  ,  et-  de  la 
doctrine  qu'ils  professoient ,  ce  prince  substitua  les 
maîtres  du  Tao  aux  savans,  le  mierveilleux  des  chen 
aux  vérités  de  l'hjstoire,  et  les  absurdités  d^ëS  scien- 
ces occultes  à*  la  noble  simplicité  de  l'ancienne  doc-* 
trine. 

La  dynastie  des  Hans  rétablit  l'honneur  dé»  lettres, 
et  la  doctrine  ancienne  et  primitive  reprit  ses  droitsi 
dans  les.  écoles  nationales.  Dans  cette  époque  qui 
dura  environ  deux  siècles ,  les  sciences  occultes  dû 
7ao  furent  méprisées ,  et  on  ne  les  cnseignok  plus 
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qu*eQ  secret  et  avec  de  grandes  précautions.  Alors 
parut  la  secte  de  Fo  qui  acheva  de  ruiner  les  secta- 
teurs de  Lao'Tsée.  Fo,  mis  en  parallèle  avec  son  con- 
current, l'emporta  dans  l'esprifdu  peuple  qui  le  re- 
garda comme  un  dieu,  tandis  que  Lao-Tsce  n'étoit 
qu'un  hien ,  c'est-à-dire ,  un  immortel  bien  au  des- 
sous de  cette  nouvelle  divinité. 

Cependant  ces  deux  sectes  ont  sur  la  nature  du 
Dieu  suprême,  son  autorité  sur  tout  ce  qui  existe, 
une  doctrine  qui  s'accorde  avec  celle  de  Confucius. 
C'est  sur  cette  ressemblance  que  les  lamas  et  les 
Tao-Tsée  se  fondent ,  pour  faire  croire  à  la  multitude 
que  leur  système  religieux  est  substantiellement  le 
même  que  celui  de  la  primitive  antiquité ,  et  celui  de 
Confucius  qui  l'a  prise  pour  guide  et  pour  régie  de  sa 
croyance,  Ils  s'efforcent  d'accréditer  ce  paradoxe,  en 
érigeant  en  axiome ,  et  en  répétant  sans  cesse  dans 
leurs  écoles,  comme  vérité  incontestable,  ce  pro- 
tendu adage  :  trois  religions  sont  une  religion  :  les 
lettrés  sont  bien  éloignés  de  vouloir  s'unir  à  ces  sec- 
taires. Ils  sont  convenus  de  n'admettre  aux  grades 
littéraires  aucun  de  ceux  qui  se  déclareroient  pour 
la  doctrine  de  Tqo  ou  de  Fo,  ou  qui  sou tiendr oient 
quelques-uns  des  points  contraires  à  la  doctrine  des 
anciens,  telle  qu'elle,  ri  été  transmise  par  Confucius 
à  la  postérité  :  par  celle  exclusion  les  lettrés  oient 
aux  sectaires  tout  espoir  de  monter  aux  grands  em- 
plois. De  leur  côté ,  les  censeurs  de  l'empire  ,  les 
mandarins ,  et  nommément  la  tribunal  des  rites ,  se 
réunissent  pour  empêcher  que  les  pratiques  religieu- 
ses eu  usage  chez  ces  sectaires,  nes'iutroduisent, 
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SOUS  aucun  prétexte ,  dans  les  cérémonies  des  fêtes 
nationiiles ,  ni  dans  aucun  acte  soleauel  où  le  sou- 
verain figure  en  sa  qualité  de  fils  du  ciel,  et  de 
grand  sacrificateur.  Aussi  ces  sectes  ne  sont -elles' 
que  tolérées.  Ces  réclamations  toujours  subsistantes, 
n'empêchent  pas  que  l'empereur,  comme  simple  par- 
wculier,  ne  se  prosterne  devant  la  représentation  de 
Fo ,  ne  brûle  des  parfums,  et  ne  fasse  des  libations 
en  son  honneur.  Comme  Prince  lartare,  il  est  ado- 
rateur de  Fo  ,  et  il  en  pratique  le  culte  ;  conime  fils 
du  ciel  et  clief  suprême  de  Pempire',  il  proclame  la. 
doctrine  de  Confucius,  se  déclare  solennellement  sou' 
disciple,  et  c'est  au  /Ven  seul  qu'il  adresse  ses  vûeux^ 
et  ses  adorations  publiques  ;  comme  si  uh  souverain 
jouisspil  du  privilège  de  coricilierles  extrêmes  opposés, 
d'avoir  deun  sortes  de  religion,  et  deux  consciences.... 

Il  faut  convenir  cependant,'  que  cet;  absurde' 
axiome  :  trois  religions  ne  sont  qu'une  religion,' 
ne  Isè  vérifie  que  trop  dans  la  Chiné  moderne. 
La  religion  de  la  plupart  des  Chinois  d'aujourd'hui ,' 
n'est ,  à  bien  prendre ,  qu'un  monstre  à  trbis 
têtes,  dont  le  corps-  et  les  membres,  formés  de 
l'alti'ajj^e  bizarre  du  bien  et  du  mal^  d'une  doctrine 
raisonnable  et  d'un  mélange  d'erreurs  grossières  et 
extravagsintes ,  se  meuvent  indifféremment  par  l'im- 
pulsion de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  trois  têtes.  La 
raison  et  les  plus  sages  lettrés  réclament  ouvertement 
dans  toutes  les  occasions  ;  mais  que  peuvent  la  rai- 
son et  les  sages  contre  le  pouvoir  de  l'exemple  donné 
par  un  souverain  et  les  grands  de  sa  cour? 

Outre  les  deux  sectes  de  Fo  et  de  Tao-Tsée  lolé- 
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rëes  à  la  Chine  >  on  y  trouve  encore  un  certain  nombre 
de  Mahoratéans  et  de  Juifs.  Le  niahométisme  s'y  in- 
troduisit par  les  Tartares  qui  professoient  cette  reli- 
gion. La  première  époque  de  son  établissement  est  ' 
sous  le  règne  de  Genghis-Kan  ;  et  celle  de  sa  destruc- 
tion ,  lorsque  la  dynastie  chinoise  des  Mitig  remonta 
spr  le  trône  et  chassa  les  Tartares  occidentaux  âk 
cet  empire.  Les  Mahomctans  sont  aujourd'hui  to- 
lérés à  la  Chine ,  parce  qu'ib  sont  tranquilles  et  qu'ils 
ne  se  dpnnent  aucun  mouvement  pour  répandre 
leur  doctrine.  On  n'en  compte  que  cinq  à  six  famil- 
les ,  gens  sans  considération  ,  et  que  la  politique  du 
gouvernement  n'a  aucun  intérêt  de  surveiller. 

On  voit  dans  la  province  de  Ifouan,  au  centre 
de  l'empire  ^  des  familles  juives.  Elles  ont  une  sy- 
nagogue assez  considérable ,  la  seule  qu'il  y  ait  à  la 
Chine.  On.  y  conserve  précieusement  des  rouleaux , 
écrits  en  hébreu ,  d'un  caractère  très-net  et  très-dis- 
tinct ,  avec  quelques  prophètes  et  les  livrçjs,(^e  Jpsué  , 
des  Juges  ,'d^  Samuel  et  dès  Rois.         ;,  j.  ;  :• 

Les  Juifs  donnent  à  Dieu,  comme  lesi  Chinois,  le 
nom  de  Tien,  et  ils  Tadprept  comme  eux  sous  le 
nom  de  Changr-Tien  ou  Chang-Ti.  Ils  ont  aussi  par- 
mi eux  des  lettrés,  des  gradués,  et  ils  rendent  à 
Confucius  et  aux  ancêtres  les  mêmes  honneurs  que 
les  autres  lettrés.  , 

C'est  chez  eux  une  ancienne  tradition,  que  leur 
établissement  en  Chine  remonte  à  l'an  206  avant 
Jésus-Christ.  M.  Bossuet ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
écrivains  ,  ont  observé  que  les  dix  tribus  emmenées 
captives  à  ]>finive  par  Salmanasar ,  J2i  ans  avant  l'ère 
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clirét'ienne ,  furent  dispersées  parmi  les  Gentils.  Si 
ceux  de  la  Chine  n'y  ont  pénétré  que  près  de  cinq 
cents  an$  après  cette  dispersion  y  c'est  qu*i*yant  formé 
sur  la  route  plusieurs  antres  établisseraens,  de  prodia. 
en  proche ,  il  leur  a  fallu  plusieurs  sjiécles  pqur  ea 
fondei*  un  qui  fiU  solide,  dans  un  aussi  grand  éloi- 
gnement  qu3  celui  de  la  Chaldée  à  ççt  eiupire.  .,,  { 
Ajoutons  en  passant  une  réflexion  qui  ne  sera  pas 
sans  un  grand  intérêt  pour  ceux  qui  aiment  à  étudier 
la  marche  de  la  Providence  dans  rétablissement  et 
la  propagation  du  christianisme^  Dieu,,  (jdt  M.  Bo^*- 
suet  y  a  trouvé  un  moyen  dont  U  n'y  a  dans  le  monde 
que  ce  seul  exemple,  de  conserver  les  Juifs  hors 
de  leu^'  pays,  et  dans  leur  ruine  ,  plus,  long^teraps 
niême  que  les  peuples-  qui  les  ont  vai))<;u^..  Qn  ïiA 
voit  plus  aucun  restç,,  ni  des  auciei]^  ^'S&yri^nS;,  ni 
des  anciens  Mèdes.,  ni  tie]^  ancien^  Qc^ç^,  ni  méniQ 
des  Romains  :  la  traqe  s'en  est  perdue,  et  ils.se  son^ 
confondus  avec  4'aucres  peuples..;  I^es  J[uif5  qui.  onl 
été  la  prqie  de  ces  anciennes  nations  si  célèbr^^ 
dans  les  histoires,  leur  on)j  survécu  rierjrans  et  fu-« 
gi tifs,  disséminés  sur  toute  la  surface  de  la  terre , 
toujours  courbés  spusiup  joug  étranger,  se  mêlant 
avec  tous  les  peuples,  sans  s'unir  a  aucun.  A  quoi 
attribuer  ce  phénomène  inexplicable  dans  le  peuple 
juif,  si  on  n'en  cherche  pa^i  la  raison  dans  un  ordre 
surnaturel  de  la.ProviidOnce  ep.fayeur  de  la  religion 
de  Jésus- Christ  ?  Dieuse  sert  de  la  dispersion  des 
Juifs,  de  leur  endurcissement  mériie^  pour  authen- 
tiquer les  divines  Ecritures,  eo  nous  les  montrant  dans 
des  mains  non  suspectes^  et  même  ennemies.  Le» 
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Juifs  sont  toujours  ce  que  Jdsus-Ghrlst  nous  a  pr^rtît 
qu'ils  seroient  aux  yeux  de  l'Univers,  en  punition  de 
leur  ingratitude  et  de  leur  infidélité.  Mallieul:  à  ceux 
qui  les  imitent ,  et  qui  ne  voient  qu'avec  des  yeux 
distraits  ou  fermés  à  l'évidence ,  un  mystère  si  mer- 
veilleux ,  et  depuis  près  de  deux  mille  ans ,  si  utile  à 

l'instruction  du  genre  humain. 

tr.'\-:-.)-.  -m:  i;;;»  i.oi«.',.'i    '{  -n'u   r  »*"i 
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Notice  sur  iè  prêtre  Ganter,  et  les  faits  merveilleux 
qiCoîn  lui  attribue 
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«  :Gësner,*Dé  2i  .Bras  dans  îa'Siiîssc  en  I7!i7,  pt-ôtrô 
éàthojique  en  1760,  et  huit  ans  après,  curé  de  Rlos-^' 
tern  ,  con5j>t?<  long-temps  dans  toute  l'Allemagne  | 
dés  prince.^  souverains  ^  des*«véques  pdur  proiec-î^^ 
f  eurs  ,  et  parmi -ses  admirateurs  ,' dès  hommes  dé 
toutes  îles  classesl  Son  presbytère  devint  bientôt  une 
nouvelle  piscine  dé  Bethsaïde,  où  se  rendoient  en' 
foule  danà  lé  cours  de  chaque  année  ,  souvent 
quatre  à  cinq  centis  malades  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  espèces.  Sa  réputation  ne  fit  que 
s'accroître  par  la  multitude  -  des  faits  merveilleux 
qui  se  succédoient  avec  rapidité  les  uns  aux  autres. 
A  cette  époque,  il  quitta  sa  j^aroisse ,  se  mit  à  par- 
courir dilTérens  pays  ,  se  fixa  ensuite  à  Etrange , 
et  après  un  long  séjour,  ilalla  se  montrer  sur  un 
vaste  théâtre,  à  Ratisbonne  même  ,  011  il  fut  appelé 
par  le  prince  évêque  de  cette  capitale.  Ce  prince 
électeur  usa  de  toute  sa  sagesse  pour  ne  point  se 
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tomprometirê  par  une  indiscrète  protection.  Il 
nomma  une  commission  ;  des  hommes  de  confiance 
açsistoient  aux  séances  du  thaumaturge,  et  dres- 
soient  des  procès-verbaux  de  tout  ce  qui  s'y  passoit. 
Plusieurs  de  ces  mémoires  sont  revêtus  de  la  signa- 
ture et  du  sceau  des  personnes  les  plus  marquantes 
dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat.  Rien  ne  se  falsoilen  se- 
cret. Gasner  n'excluuit  de  ses  séances  aucun  specta- 
teur ;  il  opéroit  sous  les  yeux  des  médecins  qui  s'y 
présentoient  ,  se  soumeltoit  à  toutes  les  épreuves 
de  la  critique,  et  recevoit  indistinctement  les  ma- 
lades qu'on  lui  ameuoit  ;  presque  tous  lui  éloient  in- 
connus, et  il  ne  songeoit  pas  à  faire  un  choix  de 
ceux  qui  lui  auroient  parus  les  plus  disposés ,  par  leur, 
constitution  physique ,  ou  par  le  genre  des  leurs  ma- 
l^jdles ,  à  faciliter  les  succès  de  ses  opérations. 

Gasner  eut  des  ennemis  et  des  contradicteurs  :  leS' 
opinions  se  partagèrent  sur  son  compte.  Il  en  ré- 
sulta des  disputes  et  des  querelles  assez  vives.,  et 
nombre  d'écrits  furent  pul;)Ués  pour  et  contre  : 
mais  on  ne  songea  guères  à  lui  contester  les  faits 
merveilleux.  Toute  la  {controverse  se  réduisoil  à  sa- 
voir, si  on  devoit  les  admettre  pour  de  simples 
prestiges,  pu  les  reconnoître  pour, de  vrais  miracles. 

La  secte  des  illuminés  commeuçoit  à  troubler  le 
nord.  Des  Imposteurs  se  répandoient  dans  l'Allema- 
gne, etfaisoient  chaque  jour  des  prosélytes;  ils  ga- 
gnèrent des  gens  du  peuple  qui  jouèrent  le  rôle  de 
possédés  du  démon.  Des  ecclésiastiques  ^e  laissèrent 
trop  facilement  abuser  ,  et  recoururent  aux  exorcis- 
nies.  L'impératrice  Marie-Thérèse  ,  ordonna  que  la 
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faculté  de  médecine  de  Vienne  seroii  consultée.  Le 
docteur  Haen,  qui  jouissoit  d'un  grand  nom  dans  a» 
compagnie ,  en  étoit  alors  le  président.  Pour  répon- 
dre à  la  confiance  de  sa  souveraine ,  il  se  mit  à  com- 
poser sur  la  magie  un  ouvrage  qui  lui  a  acquis  beau- 
coup de  réputation  parmi  les  savans  et  les  tliéolo^ 
giens,  sur  une  matière  délicate  et  difficile  à  bien 
traiter.  On  y  trouve  réuni ,  avec  cet  heureux  tact  du 
génie  ,  les  principes  de  la  plus  sage  critique  ,  pui- 
sés pour  la  plupart  dans  l'immortel  ouvrage  de  Be- 
noît XIV. 

La  controverse  au  sujet  de  Gasner  ^  multiptioit  les 
écrits  à  proportion  de  l'impression  que  produisoient 
les  faits  extraordinaires  qu'on  racontoit  de  lui.  Le 
docteur  Haen  avoit  posé  d'avance  sur  cette  matière 
les  vrais  principes ,  dans  son  savant  ouvrage  sur  la' 
magie.  11  se  décida  à  un  examen  sérieux  du  Gasné> 
risme.  De  son  côté,  le  prince  électeur  s'empressa  de 
lui  envoyer  des  copies  authentiques  des  procès-ver- 
baux ,  qui  se  portoient  alors  à  plus  de  cinquante.  Le' 
docteur  Haen  ne  se  borna  point  à  ces  matériaux  déjà' 
si  précieux  j  il  ne  négligea  r4en  pour  se  procurer 
des  renseignemens  par  plusieurs  personnes  instruites^ 
que  la  curiosité  avoit  attirées  de  plusieurs  endroits  , 
à  Ratisbonne,  et  qui  a  voient  suivi  pendant  des  se^ 
maines  entières ,  avec  une  assiduité  non  interrom- 
pue, les  procédés  et  les  opérations  de  Gasner.  L'ou» 
\rage  du  docteur  Haen  a  été  imprimé  à  Paris ,  et  il 
est  entre  les  mains  de  beaucoup  de  savans  en  état  de 
le  juger. 

Gasner  étendant  le  pouvoir  des  démons ,  au  gré  de 
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fon  imaglnntioa  ,  se  mit  à  dUfingucr  en  trois  clas- 
ses ,  toutes  les  maladies  qui  peuvent  aflliger  Tliuma- 
nité  :  celles  qui  viennent  du  dérangement  de  l'éco* 
nomic  animale  ,  et  qu'on  ne  doit  attribuer  qu'à 
des  causes  purement  naturelles  :  les  maladies  qu'il 
nomme  surnaturelles  et  diaboliques ,  parce  qu'elles 
sont  l'effet  du  pouvoir  que  le  démon  exerça  sur  les 
corps;  et  enGn  les  maladies  mixtes,  produites  en 
partie,  par  des  causes  naturelles,  et  en  partie  par 
l'intervention  mal-faisante  du  démon. 

Les  ministres  de  la  religion,  dit  Gasner,  reçois- 
vent  dans  l'ordre  d'exorciste  une  puissance  illimi- 
tée sur  les  démons  :  au  nom  de  Jésus ,  tout  doit  flé- 
chir le  genou ,  au  ciel ,  sur  la  terre ,  et  dans-les  en- 
fers. L'exorciste  qui  prononce  avec  les  dispositions 
rerpiiscs ,  ce  nom  adorable ,  a  le  pouvoir  non-seik- 
lement  de  chasser  les  démons  des  corps  qu'il  pos- 
sède ,  mais  encore  de  le  soumettre  à  toutes  les  vo- 
lontés ,  et  de  le  forcer  de  répondre  à  ses  interroga- 
tions ,  d'obéir  à  tous  ses  commandemens. 

De  sou  côté ,  le  démon  a  un  pouvoir  très-rcel  sur 
la  matière  ,  et  sur  les  organes  de  l'Homme.  Soumis 
aux  volontés  de  l'exorciste,  le  démon  deviendra 
l'instrument ,  l'agent  invisible  de  toutes  les  opéra- 
tions qu'il  causera  sur  les  malades.  Mais  l'efficacité 
des  moyens  qu'emploie  l'exorciste  dépend  de  sa  foi , 
de  sa  confiance  pleine  et  entière  dans  l'invocation  du 
nom  de  Jésus.  Sans  cette  fui  vive,  il  ne  réussit  à 
rien  ;  avec  elle  tout  lui  est  possible.  Il  est  encore 
nécessaire  que  cette  confiance  soit  réciproque  de  la 
part  du  malade  ;  son  incrédulité  met  obstacle  à  l'ac- 


502  DES    SECTES    RELIGIEUSES 

tivité  du  pouvoir  de  l'exorcisle.  L'adroît  Gasner  se 
tnéaageoit  ainsi  un  moyen  de  sauver  Thonneur  de 
son  art,  pour  toutes  les  occasions  où  il  se  trouvoit 
en  défaut  :  il  en  rejetoit  le  peu  de  succès  sur  le  man- 
que de  confiance  et  de  foi  dans  son  malade. 

Gasner  paroissoit  devant  les  malades  qu'on  lui 
amenoit ,  revêtu  d'une  étole  ,  assis  ou  debout ,  et 
toujours  à  côté  d'un  crucifix.  Le  premier  objet  de 
son  exorcisme  étoit  d'obliger  le  démon  de  lui  faire 
connoîire,  par  des  signes  sensibles,  la  cause  des 
souiTrances ,  et  l'espèce  de  la  maladie  dont  le  ma- 
lade ,  sans  qu'on  s'en  aperçut  au  dehors ,  renfernioit 
en  lui  le  germe  jt  le  principe.  Pour  mieux  s'en  as- 
surer ,  il  ordonnoit  au  démon  d'agir  sur  les  orga- 
nes et  les  viscères  du  malade,  de  produire  les  symp- 
tômes et  les  divers  accidens  qui  caractérisoient  la 
nature  de  la  maladie.  Il  en  résultoit  quelquefois  des 
phénomènes  portés  à  une  telle  violence ,  qu'ils  fai- 
soient  craindre  pour  la  vie  du  malade.  C'est  alors 
qu'il  commandoit  au  démon  de  faire  cesser  ces  symp-' 
tomes,  de  détruire  la  cause  du  mal^  de  ramener 
l'état  de  santé,  et  il  en  étoit  obéi. 

Quelquefois  Gasner  opéroit ,  dans  la  même  séan- 
ce, et  presque  en  même  temps,  sur  plusieurs  des 
personnes  qu'on  lui  présentoit ,  de  quelque  sexe  et 
de  quelque  âge  qu'elles  fussent  ;  et  alors  il  donnoit 
à  la  fois  le  spectacle  de  plusieurs  maladies.  Il  com- 
mandoit au  démon  de  produire  sur  chacun  des  ma- 
lades, les  symptômes  et  les  accidens  qui  étoient 
propres  à  chaque  maladie  :  quelquefois  aussi  ces 
scènes  effrayantes  se  répéloieut  sur  la  même  pcr- 
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sonne  ,  et  il  la  faîioit  passer  successivement  par 
ces  rllfleren»  ^tats.  On  avoit  fini  par  n'en  être  plus 
effrayé,  parce  que  rexpéricncc  avoit  appris,  qu'au 
premier  ordre  de  Gasoer  ces  accidens  cesseroient  ^ 
et  que  la  santé  scroit  rétablie  ,  après  que  le  malade 
auroit  passé  par  les  diverses  crises  auxquelles  il  de- 
voit  être  soumis. 

Rarement  Gasner  olnenoit  la  guérison  dans  la 
même  séance.  11  lui  falloit  souvent  répéter  à  diverses 
reprises ,  le  même  traitement  :  il  duroit  des  heures 
entières ,  et  quelquefois  pendant  plusieurs  jours.  Il 
est  important  de  remarquer  ,  qu'entre  les  guérisons 
qui  ont  été  publiées,  il  s'en  est  trouvé  qui  n'ont  été 
ni  constantes  ni  durables ,  et  plusieurs  évidemment 
imparfaites.  Ce  sont^là  autant  de  préjugés  légitimes 
contre  l'opinion  qui  s'étoit  d'abord  répandue  dans 
l'Allemagne ,  que  ces  faits  merveilleux  et  extraordi- 
naires, présentoient  les  caractères  de  vrais  miracles  , 
et  de  prodiges  dont  Dieu  serott  l'auteur. 

!l  est  un  autre  genre  de  merveilleux  qu'il  n'est 
pas  plus  facile  d'expliquer  par  la  force  dès  moyens 
naturels ,  mais  qui  étoit  toujours  accompagné  de 
circonstances  capables  de  déterminer  une  juste  opi- 
nion sur  le  caractère  do  ces  sortes  de  prodiges. 

C'étoit  souvent  de»  crises  effrayantes  et  hideu- 
ses ,  et  tout  U  la  fois  ridicules  et  bizarres.  D'après 
les  ordres  que  Gasner  intimoit  au  démon,  on  voyoit 
des  hommes ,  des  femmes  ,  et  surtout  de  jeunes 
personnes  entrer  clans  des  convulsions  et  des  agita- 
tions de  tous  leurs  membres,  ou  donner  des  scènes 
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les  plus  extravagantes.  On  remarquoit  dans  tous  Va» 
liénation  des  sens  et  de  la  raison.  *  :      y 

V'-Les  uns,  dans  leurs  accès  de  folie,  s^agitoient 
et  se  tourmentoient  en  tout  sens ,  faisoient  des  sauts 
et  s'élevoient  en  l'air,  de  manière  à  effrayer  le» 
spectateurs  du  danger  qu'ils  sembloient  courir.  Les 
autres  entroient  tout  à  coup  dans  des  rires  convul- 
filfs,  jouant  toutes  les  scènes  de  bouffonneries  et 
d'extravagances  que  l'on  ne  voit  que  dans  des  ma-* 
Iliaques  et  des  insensés  ;  tandis  que  Ton  apercevoir 
à  côté  de  ces  énerguntènes ,  d'autres  malheureux 
tomber  dans  des  accès  d'une  noire  mélancolie ,  tan- 
tôt versant  des  pleurs  abondans ,  tantôt  poussant 
des  gémissemens  et  des  cris  de  désespoir  ,  donnant 
tous  les  signes  d'une  douleur  profonde. 

Les  phénomènes  de  l'aliénation  de  l'esprit  n'é-* 
toient  pas  moins  variés.  Pour  prouver  l'influence  du 
démon  sur  les  acuités  intellectuelles  et  morales  de 
riiomme,  Gasner  ordonnoit  à  cet  esprit  infernal, 
d'exciter  tour  à  tour  dans  Tame  de  ses  malades  les 
différentes  passions  dont  l'homme  n'est  que  trop 
souvent  tourmenté  ,  la  colère  ,  la  haine  ,  la  jalousie , 
l'ambition  ,  l'envie  ,  et  même  cette  funeste  passion 
qui  a  tant  versé  de  maux  sur  l'Univers  ,  et  dont  le 
nom  seul  blesse  la  pudeur  délicate.  Le  malade ,  privé 
de  l'usage  de  sa  liberté  et  de  sa  raison  ,  et  pure- 
ment passif  sous  l'empire  de  l'esprit  qui  l'agltoil , 
roanifestoit  par  des  mouvemens  extraordinaires  ,  par 
ses  gestes  et  ses  discours  ,  chacune  des  passion» 
dont  il  se  trouvoit  obsédé. 

D'abord  on  étoit  indiqué  ,  révolté  contre  ces  plié- 
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noméaes  diaboliques  ;  mais  bientôt  une  sorbe  d'ad" 
zniratioa  et  de  stupeur  succëdoit  à  ces  seotimens 
d'horreur,  lorsqu'on  voyoit  un  phénomène',  peut^ 
être  Je  plus  étonnant  de  tous  ,  les  malades  passer 
subitement ,  et  au  premier  commandement  de  Gas- 
ner,  de  ces  accès  fréaétiques  à  un  état  de  calme  et  do 
tranquillité  parfaite  ;  ces  malheureux  recouvroient 
avec  la  raison  et  leur  caractère  naturel  ,  un  état  de 
santé  qui  faisoit.  espérer  leur  guérisoDé        '  :<;*    ^ 

Le  duc  de  Wirtemberg ,  oncle  du  prince  qui  vient 
d'être  élevé  à  la  dignité  royale  ,  voulut  vérifier  par 
lui-même  ces  faits  merveilleux  ,  qui  agitoient  les  es- 
prits «t  partageoient  l'opinion  publique  dans  toute 
l'Allemagne.  Il  fit  prévenir  Gasner  qu'il  se  reodroit 
à  une  de  ses  séances  ;  le  thaumaturge  répondit  dans  le» 
termes  les  plus  soumis  et  les  plus  respectueux,  qu'il  le 
supplioit  d'exécuter  son  projet  ;  et  pour  bannir  jus- 
qu'à l'ombre  du  soupçon  du  charlatanisme  ,  de  nom- 
mer les  médecins  qui  dévoient  l'ace  )mpagner  ,  et 
de  produire  lui-même  les  malades  sur  lesquels  il  au- 
roit  à  opérer  ,  ain^  que  les  témoins  qu'il  jugeroit  à 
propos  d'admettre  au  nombre  des  spectateurs.  Tou- 
tes ces  précautions  furent  observées  :  Gasner  fit  en 
présence  du  duc  et  de  l'assemblée  ,  composée  des 
personnes  dont  il.  avoit  fait  choix  ,  les:  diverses  ex- 
périences qu'on  lui  demanda.  .;. 

Gasner  ouvrit  la  séance  par  inviter  les  médecins  à 
se  psirtager  entre  eux  les  malades  ,  afin  de  suivre  plus 
exactement ,  sur  chacun  d'eux  ,  le  traitement  dont 
ils  ailoient  être  les  témoins  et  les  juges.  Un  des 
soedecins  prend  le  bras  de  son  malade  :  Gasner  aver- 
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tit  qu'il  va.  faire  passer  successiveraeDt  au  pouls  du 
malade  tous  les  caractère»  et  les  espèces  de  pulsa- 
tions'qui  différencient  l'état  de  santé  d'avec  l'état  de 
maladie' ,  et  ensuite  cliacuoe  des  maladies  entr'elles. 
L'expérience  fut  complète  :  suivant  le^  demande» 
successives  dii  médecin,  et  à  la  parole  de  Gasner, 
le  pouls  passa -par  toutes  les  variations  dont  il  peut 
cire  suscepùble  ;  tantôt  calme  ,  tantôt  agité  ,  tantôt 
développé  ou  concentré  ,  continu  ou  intermittent  , 
battant  avec  vitesse  et  célérité  ,  ou  à  peine  sensible 
et  annonçant  l'état  de  la  défaillance  du  malade.  Ce- 
toit  alternativement  le  pouls  qui  annonce  les  mou- 
vemens  fébriles  du  frisson  ,  ou  l'état  du  pouls  vers 
la  ûa  de  l'accès  de  la  fièvre  ;  le  pouls  d'un  épilepti- 
que  ou  d'une  maladie  inflammatoire  ;  celui  d'un 
homme  travaillé  par  la  pierre  et  la  goutte  ,  ou  celui 
d'un  malade  dans  l'état  d'apoplexie  ou  d'une  fluxion 
de  poitrine  I  celui  d'un  homme  dans  le  calme  du 
sang  froid  ,  ou  celui  de  l'agitation  d'une  passion 
violente,    j.-     ...  '  r  '  • 

Le  procès- verbal  dressé  par  les  ordres  du  duc  de 
Wirtemberg,  fut  muni  delà  signature  des  médecins, 
ainsi  que  de  la  signature  et  du  sceau  des  témoins 
les  plus  considérables  par  leur  état,  qui  formoient  la 
séance.  Le  prince  le  signa  ,  et  y  fit  également  appo- 
ser son  sceau.  Vers  1777  >  le  prince  fit  un  voyage  à 
Paris  y  parla  à  plusieurs  personnes  des  phénomènes 
du  gasuér&sme  ,  leur  fit  lire  le  procès-verbal  ainsi 
authentiqué  ^  avec  les  principaux  écrits  qui  avoient 
été  publiés  en  Allemagne.  J'ai  eu  communication  de 
ces  ouvrages  et  du  procèsrYerbal ,  par  la  per-sonne 
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même  à  qui  le  duc  de  Wirtçmberg  les  remit  quel- 
ques jours  avant  son  retour  dans  ses  Etats.  Ces' piè-^ 
ces  justificatives  ,  dont  l'autorité  est  imposante  , 
viennent  à-Tappui  de  l'ouvrage  du  docteur  Haen  ^ 
qui  fut  imprimé  en  1777  à  Paris.         ,,.''  ^  ,i  t,t     » 

i  t.  .  -,   .  ,  j  M  r  f 

■     ■'^      .       -,  .1- 1   •»■("<'  '1   (  1       ;     V  j"i  tî'  ■ 

Note  sur  le  fanatisme Aes  Cévennes  et  du  coiwuîsio" 
nisme  moderne.  c'  i  •     •■ 


Parcourez  l'histoire  des  Anabaptistes  ,  celle  des 
visionnaires  parmi  les  proiestans,  le  Théâtre  des,  Cé- 
vennes y  qui  expose  les  faits  merveilleux  du  fana- 
tisme des  Camisarts,  et  enfin  les  annales  du  convul- 
sionisme  en  France  ,  vous  ne  trouverez  que  trop  de 
traits  de  ressemblance  avec  les  superstitions  chi- 
noises. 

Tous  ces  enthousiastes  ouvroietit  au  peuple^  qui  s'ex- 
tasioit  de  surprise  ,  le  spectacle  du  convulsionisme. 
On  voyoit  tout  à  coup  ces  convulslonnaires  changer  de 
visage ,  trembler  de  tout  le  corps,  comme  si  leurs  os 
eussent  été  disloqués;  tomber  ensuite  avec  violence  par 
terre,  y  demeurer  comme  morts,  roides  et  insensibles  : 
c'étoit  le  moment  de  l'inspiration  ;  et  alors,  ravis  en 
extase  ,  ils  racontoient  leurs  visions  ,  et  jouoient  le 
rôle  de  prophètes.  Dans  leurs  rêves  apocalyptiques  , 
ils  prêcholent  un  règne  intermédiaire  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre  ,  le  renversement  de  la  puissance  du 
pape  ,  le  renouvellement  de  l'église  chrétienne ,  de 
nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre  ,  la  glorieuse 
destinée  des  disciples  de  leur  secte ,  la  proximité 
des  temps  où  Jésus-Christ  devoit  venir  briser  les  scep- 
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irt's  ,  et  régner  visiblement  sur  tous  les  peuples  de 
FUÈiVers. 

'  PfiétilMfi'ènés  d'épréitvês  meurtrières.  On  a  vu  plu- 
^i?urs  de  e^  in>s[ni'ës  ,  ô'e^t  le  nom  que  te  don- 
noient  les  fanatiques  des  Gévennes  ,  totnbel*  de  la 
hauteur  de  dix  à  douze  pieds  sur  des  rochers  y  sans 
se  blesser  j  d'ïiMtres,  se  frapper  avec  violence  d'un 
couleau  très-affilé  ,  «ans  que  le  couteau  pénétrât 
dans  les  cliairs  ;  d'autres  être  à  l'épreuve  des  armes 
À  Veti  )f  t)u  détoeurer  dàtïs  les  Hammes  SMls  s'y 
brûlet. 

^hêtMwênes  d'eSpHt-préphétiq'o.n.  On  cite  des  pré- 
didtioliâ  dont  racoomp^issemfnit  ,  impossible  à  pré- 
Vbir.^  b  été  c^iHtôtàlé.  Les  uns  andonçoient  ce  qui  se 
pKà^it  dans  des  paj$  étrangers  ^  à  une  distancé  et 
dans  des  momens  qui  mettoient  hors  de  doute ,  que 
ces  annoiitees  n'auroieiit  pu  être  trâmshnses  par  des 
moyen*  uiBfitit'els.  Quelquefois  ils  prétUsotent  à  leur» 
confrêhés  les  inspirations  qu'ils  éprouverdiènt  à  une 
^p6(^le  qtilb  déierminoiént  ;  à  d'autre»  ,  \e  jour  , 
l'espèce  et  lés  circonstaoties  de  leur  mort  j  à  d'aU- 
trëS ,  tfe  dééouvroiéot  leurs  'dispositions  ,  leurs  pei- 
toës  înléinénres  ^  le»rs  ^nsées  ,  et  leurs  pé<^iés  les 
^ïus  Sect*éts.  ,- 

Phénomènes  ie  scvence  et  4e  êàgesse,  Orand  nom- 
bre de  ées  inspirés  ,  âaâs  aucuâe  insiruction  ,  sans 
lunnères ,  Saiis  éducation  ;  éè  jeunes  paysannes  ,  des 
ënfaris'de  l'âge  le  plus  tettdhé  ,  sitôt  qn'ils  cntroient 
dams  létir  état  éxtè^ique  ^  di^tîitent  des  choses  subli- 
irtes ,  s'én6nçoîeàt  eu  termes  éloquens  ,  citoient  a 
{)ropos  les  maintes  Eèriiupes  >  ea  d(»iBoieii(  dés  io» 
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terpr^taûptis  qui  «toa^pv^pt  Ji^s  pjus  ^av^^s  çf^i}-r> 
nieataieur^.  I^eur  ame  parpisço^  dans  \e  X^fpp^  d^ 
cette  crise  d'iospiratiop  ,  ftUQp))ée  ^t  $iif  .ppj^yoiir 
d'une  foi'cç  invisible.  Us  d«  coappjâsoien^  ri^  d^ 
ce  qui  se  passoit  eu  eux  ,  soit  qu'il  parJ^sseo^  diver- 
ses langues  ,  soit  qu'ils  J(issefî{  des  prédicAioi?;^. 

Ces  faits  sont  constatés  par  une  ii]ulliiUi4?  de  té- 
moins ^  militaires  et  çcclésiastiq^ies  ,  cathpl^ques  et 
pruteataps.  ]Les  d<^posiiious  pnt  été  reçues  h  Londres 
par  4fi$  ofHciers  pubjics  ,  et  on  ea  lit  jUiS  p^oiuèsT 
verbaux  dans  le  Théâtre  des  Cé\>ennos ,  ouvraj^e  im-r 
primé  peu  de  temps  apriès  l'époque  où  sont  arrivés 
ces  C^ils  extraordinaires. 

On  iji'a  que  trop  de  matériaux  dans  les  çaatfis  pour 
établir  un  parallèle  e\acl  entre  \e  fanatisme  des  £ér 
veanes  lei  celui  du  cimetière  de  SaintrMédard.  Il  n« 
resloit  plus  v£r$  l'époque  de  lu  r«voLuiion  i^'ançaîs9 
qu'un  pe^it  nonibre  d'appelaiv*»  ,  dont  la  plupt^t 
même  lUisoieni,  un  mystère  de  leur  éiat.  ILi'épidéi^ie 
convulsiopoaire  sembloit  étei^ite  ;  les  oracles  se  tai- 
soient  ;  pjius  de  libelle  sous  le  nom  de  gc<2vc>tte  ecolér 
fiiastiqfie  9  et  l'on  u'f»iten4<;4t  plus  parler ,  ni  du 
grand-roçw>re,  ni  des  .miracles  donc  on  lui  fait  hour 
ueuj'.  11  fallut  ,  pour  nous  tirer  d'erreur  ,  que  l{i 
guerre  ioleatine  entre  les  partisans  de  l'appel  se  ral- 
lumai de  nouveau.  L'éppque  est  très-ricente  ;  c'esjt 
en  lySd.  X^iitons  un  témoin  non  suspect,  up  appcr 
lant  cpnnu.daDS  le  parti  par  notpbne  d'écrits ,  et  plu» 
4>.ncore  par  l'intrépidité  avec  laquelle  il  s'est  prér 
seule  au  joombat  coniire  la  sc^cte  des  ap^lansqui  s'é- 
U>ieiU  déclarés  puverieruêut  les  apQtrej&ducuavdsip- 
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nisme.  Les  r^ccnsalions  formées  contre  celte  œuvre 
fout  frémir  d'Iiorreur.  Mais  cet  auteur  attaque  avec 
les  armes  qu'il  emprunte  de  ses  adversaires  ;  muut 
de  pièces  probantes  tirées  des  archives  de  cette 
■  ceuvre  secrète  ,  il  brave  toutes  les  haines  et  le  tor- 
rent d'invectives  qui  va  foudr<î  sur  lui  ;  et  pour 
l*honneur  de  l'appel ,  il  se  porte  pour  dénonciateur , 
pour  accusateur  public  du  convul^ionisme ,  tant  an- 
cien que  moderne.  L'auteur,  si  favorable  pour  tout  le 
reste  à  la  cause  de  l'appel ,et  se  montrant  par-tout  dis- 
ciple ardent  de  Quesnel ,  représente  sous  les  traits  les 
plus  odieux  la  secte  des  convulsionnaires  ;  elle  est  à 
ses  yeux  plus  méprisable  que  celles  des  nicolaïtes , 
des  montanistes  ,  des  visionnaires  protestans.  On  y 
trouve  ,  dit -il  ,  la  révolte  des  schismatiques ,  les 
erreurs  perverses  des  hérétiques  ,  la  liberté  de  pen- 
ser des  phiiosopl^s ,  les  extravagances  des  bateleurs^ 
l'impudeur  des  libertins  ,  les  niaiserie)  des  imbécil- 
les  ,  le  délire  des  insensés  ;  et  pas  une  de  ces  accu- 
sations qu'il  n'appuie  d'une  foule  de  faits ,  tirés  des 
manuscrits  avoués  et  authentiques  de  Yœuvre. 

Doctrine  de  blasphème  :  dans  cette  œuvre ,  la  reli- 
giou  de  Jésus-Christ  est  méconnue ,  'flétrie ,  désho- 
norée; les  saintes  Ecritures  défigurées  par  des  inter- 
prétations bizarres  et  arbitraires.  On  y  substitue  une 
religion  nouvelle  qui  a  ses  prophéties,  ses  miracles, 
ses  dogmes  et  sa  morale  à  part.  Le  corps  épiscopal 
et  sou  chef  suprême ,  les  pasteurs  et  les  théologiens , 
en  un  mot ,  l'Eglise  enseignante  et  chargée  du  gou- 
vernement des  fidèles ,  est  indignement  traitée  par 
cette  secte  orgueilleuse  et  schismatique,  qui  ue  veut 
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p^us  reconnoitre  la  règle  de  foi  et  entendre  la  parole 
de  Dieu  ,  que  dans  les  inspirations  fanatiques  ^de  ses 
prophètes ,  dans  des  discours  sortis  de  bouches  im- 
pures, et  où  l'on  voit  le  faux,  le  puéiile,  le  vain, 
l'insipide ,  accompagné  d'indécences ,  de  niouvemens 
et  d'agitations ,  d'attitudes  et  d^  gestes  qui  offensent 
et  font  rougir  la  pudeur.    ,  '  ....•,.: 

(Biuvre  de  délire,  dans  laquelle  la  profanation  sa- 
crilège de  ce  qu'il  y  a  de  plu»  sacré  et  de  plus  au- 
guste dans  la  religion ,  a  été  portée  souvent  jusqu'à 
souflVir  que  des  femmes ,  de  jeunes  filles ,  suspectes 
dans  leurs  mœurs,  avilies  par  leur  état  ou  leur  con- 
duite, représentent  les  souflVances  des  martyrs,  le 
crucifiement  de  Jésus -Christ,  les  cérémonies,  les 
mystères  adorables  de  la  religion ,  prononcent  les  pu» 
roles  sacrées  du  sacrifice  redoutable  de  nos  autels  , 
imposent  les  mains  pour  communiquer  le  Saint-Es- 
prit, manquent  aux  égard^de  Ir  bienséance ,  tutoient 
de&  prêtres,  et,  les  tenant  h  leurs  pieds,  leur  adres- 
sent des  avis  et  des  reproches ,  les  instruisent ,  les 
bénissent.   K  r--Hj»  î^/  ■•?••'■'.:  .yi\         ,.  L  .   .   ..'•>? 

Secte  de  fanatiques  et  d'euihousiastes  :  Fœuvre 
commande,  tout  le  monde  obéit;  point  de  supé- 
rieur; pour  parler  en  maître,  ii  n'y  a  qu'à  se  dire 
inspiré.  Quant  à  la  vraie  doctrine  de  l'œuvre ,  per- 
sonne n'est  d'accord  :  autant  de  systèmes  que  de  têtes  ; 
et  tel  qui  pensoit  hier  d'une  certaine  manière ,  pen- 
sera aujourd'hui  d'une  façon  tout  opposée.  C'estt 
4m  abyme  ou  les  partisans  de  l'œuvre  n'osent  jeter 
leurs  regards ,  de  peur  que  leur  foi  n'en  soit  ébranlée, 
ei  que  la  lèie  ne  leur  tourne.  L'avenir,  discut-ils. 


Sia  SKS    SECTIS    KÏLICIEVSKS  . 

^daircira  tout  ;  et,  en  ntteodant ,  ou  corrompt  la 
foi  dans  le  cœur  des  fidèles ,  en  renversant  la  règle 
suprême  de  Terité;  on  d^bonore,  on  dénature  la 
doctrine  chrétienne  parle  mélange  de  mille  erreurs , 
et  souvent ,  d'enthousiastes  et  de  superstitieux  qu'ils 
étoicnt ,  on  voit  des  adeptes  désabusés ,  se  jeter  dans 
le  chSios  du  scepticisme  et  de  Tincrédulité. 

Lise2  le  mystère  d^niquité  dévalé  par  Texposition 
fidèle  de  ce  qui  se  passe  dans  l'œuvre  du  convulsionis- 
nie ,  depuis  son  origine  jusqu'anjourd^iui,  (1788),  le 
tout  tiré  des  manuscrits  multipliés  des  convnlsionistes, 
et  refuté  par  les  principes  de  la  foi  catholique.  L'au- 
teur est  appelant ,  disciple  zélé  du  P.  Quesnel ,  et  il 
appelle  de  plus  en  témoignage,  les  écrivains  les  plus 
célèbres  dans  lé  parti ,  les  Duguet ,  d'Alsteld ,  î'^ciit- 
pié ,  de  Bonnaire ,  de  la  Tour^  la  Boissière,  etc. ,  cet. 
C'est  sur  des  pièces  probantes  dopt  on  n'oseroit  atta- 
quer l'authenticité ,  que  ces  écrivains  nous  font  une 
peinture  hideuse  du  secourisme  :  abus  saciilége  des 
Oracles  divins ,  prophéties  et  visions  mensongères  , 
propos  scandaleux ,  la  pudeur  violée  par  des  indé- 
cences révoltantes ,  discours  mêlés  de  blasphèmes , 
et  ekhalant  la  révolte ,  le  schisme,  l'hérésie;  enfin 
une  école  de  visionnaires ,  de  séditieux  ,  de  fanati- 
ques et  d'imposteurs  ;  une  répétition  très-ressem- 
blante des  prétendus  miracles  du  protestantisme  et 
du  fanatisme  des  Cévennes.  Ce  sont  des  appelans, 
des  témoins  non  suspects,  qui  traitent  ainsi  les  scènes 
si  souvent  reproduites  sur  le  théâtre  et  dans  les  ca- 
veaux du  convulsionisme. 

Sans  doute,  ce  tableau  fait  frémir;  et  voilà  ce- 
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pcndai)*;  l'œuvre  que  de  nos  jours  (en  180G)  un 
auteur  exercé  dans  Tart  d'écrire ,  et  estimable  sous 
tant  de  rapports ,  ne  craiut  pas  de  présenter  à  la  face 
de  l'Univers  catholique ,  conimi  i  un  si^^ue  extraordi- 
naire^ divin,  un  téaioignage  ir  'élVaf^able  de  la  vé- 
rité, contre  les  anathèmes  dont  Rome  et  le  corps 
cpiscopal  ont  frappé  les  partisans  et  les  défenseurs 
du  Quesnélisme.  Les  illusions ,  les  tours  de  force , 
les  prestiges  du  convulsiomsme ,  changent  de  uoais 
90US  sa  pluDie.  11  essaie  de  les  £aire  passer  pour  un 
asseuiblage  de  merveilles  toutes  diviiaes ,  telles  que 
depuis  la  première  Pentecôte ,  ce  sont  ses  expres- 
^OQS  ,<il  ne  sejà  est  opéré  dans  aucun  siècle  ,  ni  chez 
aucune  autre  nation  que  la  France ,  en  aussi  grand 
nombre^  ni  avec  des  motifs  de  crédibilité  aussi  irré- 
sistibles. 

Cet  écrivain  uous  fait  voir  la  nature  obéissante  et 
soumise  dans  le  grand  œiwre ,  renverser  toutes  les 
loix  ;  les  élémens  se  revêtir  de  qualités  opposées  à 
leurs  principes  naturels  ;  le  feu  poussé  avec  ardeiu*, 
rafraîchissant  comme  un  doux  zéphir;  la  glace,  ré- 
diauffant  les  nombres  engourdis  par  le  froid  ;  des 
douleurs  adoucies  ,  des  maladies  naturellenient  incu- 
nables ,  guéries  par  des  coups  les  plus  violens ,  dé- 
chargés sur  des  femmes,  sur  des  enfans  de  trois  à 
quatre  ans;  et,  ce  qui  est  plans  merveilleux  encore, 
on  a  vu ,  dit  l'auteur,  ranimei*  à  coups  de  mapteaux 
et  de  grosses  pierres,  des  mes^dspes  perdus  dès  la 
naissance;  créer  après  l'âge  de  cinquante  aus,  des 
membres  qui  n'avoient  janviis.  exisié  ;  enûn,  les  can- 
cers les  plus  affreux, se  changer  pour  le»  convulsion- 
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naires  en  allmens  nulrilirs  et  salutaires  :  ces  victimes 
de  la  pénitence,  se  nourrir,  sans  détruire  leur  santé  ^ 
du  pus  le  plus  infect ,  des  plus  fétides  excrémens  : 
pendant  tout  un  carcnie ,  une  seule  lentille  par  jour , 
suflire  à  un  vrai  croyant  pour  se  nourrir  :  d'autres, 
pour  toute  collation ,  se  contenter  d'une  poignée  d'é- 
pingles rompues  en  deux. 

Abrégeons  ces  détails,  et  bornons-nous  ù  entendre 
l'auteur,  nous  attester  que  mille  et  mille  fois ,  on  a 
vu  des  instrunicns  tranclians ,  des  épées  très-affilées , 
transpercer  les  bras,  la  poitrine,  la  gorge, la  langue, 
les  entrailles,  sans  y  laisser  le  moindre  vestige  de 
blessure^  ou  tout  au  plus,  qu'une  légère  cioetrice, 
destinée ,  ce  semble  ,  à  authentiquer  le  prodige  , 
et  le  rappeler  au  besoin ,  ù  la  mémoire  de  ceux  qui 
en  avoient  été*  les  heureux  témoins. 

Enfin ,  pour  dire  un  mot  des  prodiges  opérés  dans 
Tordre  intellectuel  et  moral  y  l'auteur  offre  à  notre 
admiration ,  des  convulsionnaircs  en  assez  bon  nom- 
bre ,  des  hommes  du  peuple  ,  des  femmes  sans  édu- 
cation soignée,  les  uns  renouvelant  parmi  nous  le 
don  des  langues ,  et ,  sans  en  avoir  appris  aucune , 
entendant  les  langues  grecque,  italienne  et  arabe: 
les  autres,  transformés  en  orateurs  sublimes,  inimi- 
tables, prononçant  des  discours  pleins  de  feu,  d'onc- 
tion et  de  lumière,  sur  les  incompréhensibles  mys- 
tères de  la  grâce. 

Le  soin  que  nous  avons  eu  de  ne  faire  autre  chose 
que  copier  l'auteur ,  nous  dispense  d'ajouter  ici  nos 
réflexions.  On  peut ,  si  on  le  désire ,  consulter 
l'ouvrage  qui  a  élé  indiqué  plus  haut ,  page  a88. 
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>  A  cet  huniiUnut  tableau  des  IbiUesses  de  l'esprit 
huDiain  ,  que  sera-ce  encore  si  dous  ujoutona  les  rêves 
délirnns  du  pliiiosopliisnie  moderne  ?  A-l-oa  droit  de 
vanter  si  fort  ses  triomphes  sur  la  superstition ,  quand 
on  ne  cherche  eu  voulant  renverser  les  autels  de  la  reli- 
gion ,  qu'à  élever  sur  ses  ruines  des  systèmes  mille  fois 
plus  funestes  à  la  société ,  des  systèmes  qui  tendent  à 
ruiner  de  fond  en  comble ,  tout  rédifice  de  la  mora- 
le? Que  devons-nous  penser  de  la  sagesse  et  du  pa- 
triotisme de  ces  nouveaux  Lucrèces ,  qui  ne  voient 
dans  l'Univers  que  le  jeu  du  hazard  y  que  des  com- 
lùnaisons  nécessaires  ;  dans  la  morale  révélée ,  qu'un 
amas  coafus  de  règles  gênantes  et  inutiles  ;  dans  la 
loi  naturelle  même,  que  les  préjugés  de  l'enfance, 
ou  le  résultat  des  conventions  humaines  ;  dans  les  sou> 
verains,  que  des  usurpateurs  que  la  ruse  ou  la  vio- 
lence ont  placés  sut*  le  trône ,  e»  que  la  force  a  droit 
aussi  d'en  faire  descendre;  dans  les  sujets,  que  des 
esclaves  opprimés ,  qui  doivent  s'affranchir  et  secouer 
le  joug ,  dès  qu'ils  le  peuvent  impunément  ? 

Système  odieux  ,  qui  brise  d'un  seul  coup  tous  les 
liens  de  l'ordre  social  ;  qui  ne  laisse  à  l'autorité  la 
plus  légitime ,  que  la  force  et  le  pouvoir  de  nuire  ; 
qui  n'otTre  à  l'obéissance  des  peuples.d'autre  motif 
que  l'intérêt  et  la  terreur  ;  qui ,  après  avoir  rompu  la 
plus  forte  des  barrières  contre  les  caprices  et  les 
fureurs  du  pouvoir  arbitraire ,  contre  l'audace  et  les 
attentats  de  l'anarchie ,  ouvre  la  porte  aux  troubles 
et  aux  disscntious ,  et  prépare  les  voies  à  tous  les 
crimes  du  fanatisme  de  la  liberté  de  penser  et  d'agir. 

La  morale  publique  a  a  point  d'ennemis  plus  duu- 
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f^Orcux.que  Je»  DQ»v,ea)jiK  apôtres  de  la  raison,  qui  Ont 
secoué  le  joug  de  Imi  iui  et  dédacé  la  guerre  au  eliris^ 
Vianisoiie., Qu'on  lève  le  voile  dout  ils  couvrent  leurs 
\r«is  seniimeos,  on  verra  claireaient  que  sous  des 
débofs  simulés ,  et  de  -vaines  protestations  de  respietei 
pour  la  religion  nationale  et  le,  gouvernement  poli4)i« 
que ,  rincrédulité  cherche  à  faire  prévaloir  les  jiioaâ^ 
ti'ueux  systèmes  du  matérialisme  ,  la  motrale  houiteusa 
des  épicuriens ,  le  dogme  abject  de  i'égoisme  ;  oa 
verra  que  Tliommage  qu'elle  rend  au  droit  naturel , 
n'est  pour  elle  qu'un  mot  vague  «t  variable ,  dont  elle 
se  sert  pour  couvrir  ses  desseiuset  tromper  ks  sio^ples. 

Sans  doute ,  c'est  la  raison  qui  nous  sert  de  guide 
pour  découvrir  1»  source  de  nos  devoirs  et  la  règle 
des  mœurs.  Mais  gardons-nous  bien  d'en  conclure, 
que  la  raison  se  suffit  à  elle-ffiéme ,  pour  former  un 
système  moral  qui  soumette  les  consciences  ,  et  oprr 
pose  une  digue  salutaire  à  l'impétuosité  de  nos  pas- 
sons. Edairée  par  k  lumière  supérieui;e  de  la  cé-^ 
vélation  ,  et  «assurée  par  son  autorité  ,  la  raison  est 
capable  de  s'élever  jusqu'aux  premiers  principes  de 
la  législation  naturelle  et  polilique ,  de  saisir  Yes  dir 
vers  rapports  de  l'homme,  de  développer  les  obli- 
gations qui  en.résultent. 

Mais  que  peut  la  raison  labsée  à  elle-^mcme  ,  et 
sans  l'appui  d'une  doctrine  révélée  ?  Elle  ne  forme 
que  des  doutes  qui  la  tourmentent,  par  l'impuissance 
où  elle  est  de  les  résoudre.  ILa  manie  de  raisonner 
sur  tout ,  n'enfante  le  plus  sou't'ent  que  des  opinions 
fausses ,  contradictoires ,  quelquefois  honteuses  et 
impies,  toujours iacertai^es^tijautiles  :  Thistoice  du 
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genre  humam  ne  non»  en  fournit  que  trop  de  preuves. 
A  mesure  que  )t«  tiuxiotm  se  multiplièrent ,  elles  per- 
dirent de  vue  leur  p^efflière  origine ,  elles  laissèrent 
eorrompre  le  dépôt  commun  deis  traditions  génëra* 
les.  L'idée  d'un  premier  Etre ,  et  des  rapports  en- 
tre Dieu  et  Thomme  ,  h  dogme  de  la  Providence  > 
de  la  création  du  monde ,  de  la  corruption  du  genr« 
hnmciin ,  s'altérèrent  peu  à  peu ,  dans  la  mémoire  déd 
hommes.  C'étoit  des  ruisseaux   qui  en  s'éloignant 
dk  la  source  commune ,  se  remplissoieni  d'eaux  étran* 
gères  et  corrompnes.  Des  erreurs  de  toute  espèce  ^ 
enfantées  par  \vfê  passions  ou  par  la  manie  des  systè- 
mes f  inondèrent  la  terre  ;  tout  fut  couvert  de  nua<^ 
ges  et  d'incertitudes  par  le  niélan^ge  des  superstition^ 
et  des  fables. 

Ëniîn,  an  milien  des  ténèbres  qui  couvrent  pres- 
que le  monde  entier ,  la  philosophie  parent.  Elle 
s'annonce  arec  pompe,  c41e  se  vante  d'ouvrir  unevoid 
sûre  et  aisée  pour  arriver  à  la  sagesse  et  à  là  félicité  : 
mais ,  que  l'effet  a  mal  répondu  à  ses  fastueuses  pro-^ 
messes!  jMIe  nenoas  offre  qne  des  hypothèses  sans 
nombre ,  des  disputes  krterm'mables ,  des  écoles  ri- 
vales et  jaloiwes,  plus  touchées  de  leur  propre  gloire 
que  des  intérêts  de  la  vérité,  détruisant  sans  cesser 
et  n'édifiant  jamais  rien.  Au  milieu  de  ces  combats 
insensés  dont  Torgaeil  est  le  principe  et  la  fin ,  les 
dogmes  les  plus  importans,  ceux  n^êmes  qui  ser- 
vent de  fondement  au  droit  naturel  et  à  l'ordre  poli- 
tique ,  ne  sont  plus  que  des  opinions  indifférentes 
et  arbitraires.  Los  Vices ,  profitant  de  cette  anarchie , 
se  débordent  saas  obstacles  •(  «ans  mesure  ;  et  le% 
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passions  aiTranciiies,  viennent  ù  leur  tout  ébranler  la 
règle  des  devoirs  et  répandre  des  doutes  sur  tous  les 
principes.  Il  est  au  moins  constaté  par  l'expérience 
de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples ,  que  la  phi- 
losophie avec  toute  son  osieutntion ,  ne  put  dans  au- 
cun siècle ,  former >  ni  un  symbole  de  croyance,  ni 
uu  corps  complet  de  morale.  Tous  ses  efforts  pour 
y  réussir ,  n'ont  servi  qu'à  mettre  en  évidence  la  fai- 
blesse et  l'impuissance  de  la  raison  ,  et  le  besoin 
qu'elle  a  d'une  lumière  supérieure  et  d'un  secoufs 
plus  puissant,  pour  instruire  l'Iiomrae,  fixer  ses  in- 
certitudes ,  éclairer  sa  conscience  ,  e.l  mettre  un 
frein  ù  ses  passions.  La  nécessité  de  la  révélation 
0s^  donc  démontrée  contre  le  philosophisn  iea 

et  moderne. 

L'impossibilité  de  faire  arriver  les  peuples  à  la 
vérité ,  par  la  voie  de  l'examen  et  de  la  discussion  en 
matière  de  doctrine,  la  multiplicité  des  sectes  op- 
posées entr'elles,  et  aveè  l'Eglise  romaine  dont  elles 
se  sont  séparées,  l'histoire  aflligeante  des  dissentions 
et  des  guerres  religieuses ,  ne  démonirenit^as  moins 
rigoureusement ,  la  nécessité  d'une  règle  d'interpré- 
tation pour  fixer  le  vrai  sens  de  la  doctrine  révélée  j 
et  la  nécessité  d'un  tribunal  suprême  qui  tienne  de 
Dieu  même ,  auteur  de  la  révélation  ,'  l'autorité  et 
l'infaillibilité  nécessaires  pour  prononcer  en  dernier 
ressoi;t,.sur  le  caractère, des  vrais  miracles,  ainsi  que 
sur  tous  les  (tifférends  et  sur  toutes  les  questions 
dogmatiques  qui  peuvent  s'élever  au  sein  de  la  véri- 
table religion.  Dépourvus  de  ce  tribunal  suprême, 
les  chrétiens  dissideas ,  du  monvnit  où  ils  en  secoué- 
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rent  rautorllé,  n'ont  plus  aperçu  dans  le  sacré  dé- 
pôt de  la  révélation ,  que  des  desseins  proportionnés 
à  leurs  foibles  vues,  que  des  idées  conformes  à 
leurs  passions  ;  on  mit  des  bornes  à  Tobéissance ,  des 
barrières  à  la  puissance ,  des  conditions  à  la  royauté  ; 
le  livre  de  vie  fut  changé  en  un  tableau  de  proscrip- 
tion. La  liberté  d'interpréter  enfanta  la  licence  de 
penser  et  d'agir  ;  le  droit  accordé  à  chacun  de  juger 
du  sens  des  Ecritures ,  avoit  ouvert  la  porte  au  fana- 
tisme ,  ce  monstre  Touvrit  à  son  tour  à  tous  les  ex- 
cès; les  mains  s'armèrent,  les  trônes  tremblèrent  , 
les  loix  plièrent ,  et  l'hérésie  s'établit  sur  la  ruine  des 
souverains  et  des  constitutions  politiques  qu'elle  étoit 
parvenu  à  renverser.  Voilà  des.  faits  sur  lesquels  oa 
ne  s'avisera  pas  de  disputer.  Le  premier  ne  peut 
souffrir  de  contradiction  ,  puisqu'il,  est  avoué  ;  ni 
d'altération ,  parce  qu'il  est  la  base  fondamentale  de 
l'hérésie  ;  ni  s'I^cuser  parce  qu'il  est  le  germe  do 
tous  les  maux  que  nous  déplorons. 

De  son  côté,  le  philosophisme  a  érigé  la  raisoi|  pri- 
vée de  chacun  de  ses  disciples  en  tribunal  suj)rême. 
Il  se  met  par  là  dans  l'impuisance  d'offrir  aux  peu- 
ples, pour  le  soutien  de  l'ordre  social,  ni  symbole  com- 
mun de  croyance,  ni  règle  commune  des  devoirs  ;  le 
philosophisme  n'est  donc  qu'une  école  de  scepticis- 
me ;  et  l'inépuisaUe  variété  de  ses  systèmes  doit  avoir 
pour  résultat  nécessaire  ,  d'obscurcir  les  vérités  les 
plus  capitales,  d'enhardir  les  passions  qui  tendent  tou- 
jours à  l'indépendance,  de  réduire  la  morale  publi- 
que en  problême,  et  l'anarchie  en  principes.  Ce 
n'est  point  là  qu'il  faut  chercher  la  vérité. 
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D'un  autre  côte ,  toute  loi  a  besoin  d'être  inter- 
prétée. L'Ecriture  sainte  est.  une  loi,  donc  il  lui 
faut  ua  corps  d'interprètes  pour  en  fixer  le  vrai 
sejs ,  et  un  corps  de  magistrats  pour  la  faire  exécu- 
ter r  mille  volumes  de  controverses  se  réduisent  à  ce 
peu  de  lignes.  Ouvrons  les  annales  du  christianisme  , 
parcourons  l'histoire  des  sociétés  chrétiennes  qui  se 
sont  séparées  de  l'Eglise  catholiques,  et  «acore  celle 
des  chrétiens  réPrâctaires  aux  déàsions  de  son  auto- 
rité suprême ,  et  que  ses  anathémes  ont  retranchés 
4e  la  communion  intérieure  avec  le  vicaire  dcr  Jésus-» 
Christ  et  de  l'Episoopat  :  par-tout  et  dans  tous  les 
siècles ,  vous-verrez  les  sectaires  nier  l'existence  d'un 
tpjfbunal  suprême  et  infaillible  dans  l'Eglise  ;  ou 
appeler  de  l'enseigneraeni  des  pasteurs  à  leur  juge- 
ment privé  sur  le  vrai  seus  de  la  doctrine  ;  ou  enân  ^ 
se  vantant  d'une  inspiration  particulière  ,  et  la  met- 
tMnt  à  la  place  de  l'autorité,  tonner  dans  l'aveu- 
glement et  les  excès  du  fanatisme.     ;  *  •  ^  i  -  >     ' 

Le  moyen  le  plus  sur  de  convaiacre.d'obstination  , 
d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi,  l'hérétique  et  le 
sefoisraatique  qui  a  rompu  de  communion  avec  l'E- 
glise enseignante ,  ou  même  tout  réfractaire  qui  arp- 
pelle  de  ses  décisions  et  de  ses  anathéines,  c'est  de 
les  priier,  avant  toute  dispute  sur  le  fond  de  la  doc- 
trine ,  de  s'expliquer  nettemeat ,  et  de  vous  décla- 
rer quelle  est  leur  règle  de  croyance ,  à  quel  tri- 
bunal  visiUe  et  suprême  ils  iippellent  des  censures 
et  des  anathémes  dont  ils  sont  frappes  ?  P^r  cette 
seule x^stion ,  ou  vous  les  réduirez  au  silence,  ou 
vous  n'aurez  besoin  qtie  de  leurs  réponses ,  pour  vous 
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convaincre  qu'il  n'existe  parmi  eux ,  nicentred'unité  , 
ni  règle  commune  de  vérité  ,  ni  tribun<il  visible  qui 
ait  le  droit  de  soumettre  les  consciences,  ni  règle 
suprême  d'interprétation  ,  pour  fixer  le  vrai  sens  de 
l'Ecriture  et  des  oracles  de  la  tradition. 

Depuis  les  novateurs  de  notre  siècle  jusqu'aux  hé- 
rétiques des  tempsi  apostoliques ,  le  premier  pas  que 
les  sectaires  ont  fait  dans  la  carrière  du  schisme  et 
de  l'hérésie,  lorsqu'ils  ont  voulu  se  maintenir  dans 
leur  révolte ,  les  a  toujours  conduits  à  innover  dans 
la  règle  catholique  ;  c'est  le  crime  de  tous ,  sans  ex- 
ception d'aucun ,  crime  en  quelque  sorte  nécessaire  ^ 
et  dont  on  ne  peut  effacer  la  flétrissure  qu'en  ren- 
trant sous  le  joug  de  l'autorité.  Toujours  l'héréti-» 
que  attaquera  la  règle  de  croyance  commune  ;  et 
toujours  le  catholique ,  en  opposant  la  méthode  fa- 
cile et  péremptoire  de  î'autorité  à  la  méthode  ini^ 
praticable  de  l'examen  pour  l'immense  majorité  des 
enfans  de  l'Eglise,  pourra  confondre  l'orgueil  du  sec- 
taire ,  et  arracher  à  l'erreur  le  masque  dont  elle  cher- 
che à  se  couvrir  pour  séduire  la  multitude  ou  s'a- 
veugler elle-même.  C'est  la  méthode  des  apôtres  et  de 
toute  l'antiquité  catholique.  C'est  à  elle  que  dans  ces 
derniers  temps,  les  Arnaud^  les  Nicole,  les  Papin  , 
Fénélon  et  le  grand  Bossuet ,  ont  dû  leurs  triomphes 
sur  l'erreur  et  l'incrédulité. 
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DE  LA   LITTÉRA^^URE 
A  LA  CHINE. 

La  Chine  n'ayant  pu  profiter  de»  chefs-d'œuvrci 
des  autres  nations,  ne  s'est  point  asservie  à  leurs 
méthodes,  et  clic  a  conserve  dans  sa  littérature ,  un 
ton  et  un  goût  qui  lui  sont  propres.  Avant  qu'il  y 
eut  des  Pindare  et  des  Horace ,  on  avoit  déjà  dans 
le  Chi-king,  des  élégies,  des  odes,  des  satires, 
assez  bien  faites  pour  plaire  aux  Européens  les  plus 
délicats. 

L'Europe  nomme  les  siècles  d'Alexandre,  d'Au- 
guste ,  de  Léon  X ,  et  de  Louis  XiV ,  comme  les 
plus  glorieux  aux  lettres  ;  la  Chine  nomme  les  dy- 
nasties des  Tcheou ,  d<;s  Ilan ,  des  Tang  ,  des  Song 
et  des  Ming;  celle  des  Tcheou  lui  a  donné  les  plus 
célèbres  écrivains,  et  la  brillante  école  de  Confu- 
cius.  Les  Hun  ont  recueilli  et  commenté  tout  ce  qui 
avoit  écha[)pé  à  la  persécution  des  Tsing-Chi-Hoang. 
La  dynastie  des  Tang  a  ouvert  la  carrière  des  beaux- 
arts  ,  et  porté  lu  |)oésie  au  plus  haut  degré  où  elle 
puisse  parvenir.  Celle  des  Song  a  répandu  sur  tout 
ua  goût  de  système  qui  a  substitué  la  physique  spé- 
culative à  celle  des  faits  et  des  observalioui» ,  obs- 
curci l'histoire,  maniéré  l'éloquence ,  fardé  le  style  ; 
mais  elle  a  appris  à  approfondir  les  choses ,  à  les  ana- 
lyser, à  les  apprécier,  à  voir  les  conséquences  dans 
leurs  principes ,  et  ù  demander  plus  de  raisons  que  de 
raisonnemens.  Les  Ming ,  plus  sages ,  ont  pris  Iqs  an- 
ciens pour  modèles, et  les  ont  prcsrpic  égalés;  ilsout 
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profité  des  fautes  des  Song  pour  les  éviter ,  et  de  leur 
méthode  pour  perfectionner  les  sciences  et  la  littératu- 
re. L'érudition  la  plus  exquise,  la  critique^  le  bougout 
cl  la  pureté  du  style,  caractérisentla  plupart  des  grands 
ouvrages  qu'ils  ont  laissés.  Les  Tsing  qui  sont  aujour- 
d'hui sur  le  trt^ne,  ont  eu  la  politique  de  faire  faire 
de  magiiinques  éditions  des  ouvrages  les  plus  esti- 
més, et  la  sagesse  d'y  insérer  à  propos  des  additions 
et  des  corrections,  sans  toucher  au  texte  original. 

Il  suffit  à  la  Cliine  que  le  plan  d'un  ouvrage  sôit 
intéressant  et  bien  entendu  ,  pour  assurer  la  gloire 
de  son  auteur.    Chaque  génératiou   se    fait   gloire 
d'en  perfectionner  l'exécution.    Ou  ne  compte  pas 
les  années  pour  ces  sortes  d'entreprises  littéraires  ^ 
et   tous    les   savans    s'empressent    d'y    contribuer. 
Peut  -  être    n'avons  -  nous  en   Europe   aucun  ou-< 
vrage  d'érudition,  de  science  et  de  critique,  aussi 
complet  en  son  genre ,  et  où  il  règne  taOt  de  mo- 
destie et  d'impartialité ,  que  dans  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  paru  sous  cette  dynastie.  Il  est  facile  d'eu 
trouver  la  vraie  danse.  Tous  ceux  qui  travaillent  à 
ces  sortes  d'ouvrages ,  le  fo'il  par  ordre  de  l'empe- 
reur. Les  aifteurs  sont  caution  les  uns  pour  les  au- 
tres ;  il  seroit  honteux  et  dangereux  même ,  de  se 
tromper  on  travaillant  sous  de  tels  auspices.  Ajoutez^ 
que  pour  l'ordinaire ,  les  écrivains  qui  sont  clioisis 
par  la  cour  ,  sont  les  premiers  lettrés  de  l'empire  ; 
qu'ils  sont  en  assez  grand  nombre  pour  faire  des  re- 
cherches ,  et  à  portée  de  donner  a  .  -ur  travail  la  per- 
fection dont  il  est  susceptible ,  puisque  toutes  les 
bibliothèques  de  la  cour  leur  sont  ouvertes ,  et  qu'eu 
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ne  losgénunt  pus  pour  le  temps,  il  leur  est  aise  de  ne 
laisser ,  riea  passer  que  la  balance  de  la  critique  à  la 
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•.  Dés  la  dyûastle  des  T.eang,  ou  comptoit  troi» 
cent  toixniite  et  dix  mille  volumes  dans  la  bibliothè- 
que impériale.  U  s'est  perdu  Inen  des  livres  depuis  ; 
mais  combien  d'autres  ont  été  laits  !  Ceux  delà  dy- 
nastie des  Son^ ,  formeroient  seuls  une  bibliothèque 
immense.  Vue  seule  collection  ,  imprimée  en  plan- 
ches de  cuivre  sous  le  règne  .précédent,  contient 
plus  de  six  mille  volumes.  Comme  dans  les  grandes 
révolutions ,  la  capitale  et  les  palais  des  empereurs 
sont  les  plus  exposés  à  la  licence  des  guerres  ,  on  a 
CXI  de  tout  temps  la  sage  politique  de  déposer  des 
exemplaires  des  livres  les  plus  rares  ,  dans  les  mo- 
nastères des  bouzes,  bâtis  dans  la  solitude  des  mou- 
lagnes.    ,■■''"  '  - 

Les  Chinois  ont  leur  Pline  ,  leur  Linnée,  leur  La- 
cepede,  leur  Jussieu,  leur  Bufl'on.  Le  grand  Her- 
bier attribué  à  Ckin-Noug ,  et  surtout  le  Chau-Hai- 
Kiug ,  qui  traite  de  l'histoire  naturelle ,  va  presque 
de  pair  avec  les  King  pour  le  style  ;  ses  descrip- 
tions sont  d'un  vrai ,  d'un  naturel  et  d'un  pittores- 
que qui  enchante.  Quel  donmiage  qu'un  grand  nom- 
bre de  ces  descriptions  roulent  sur  des  singularités , 
et  quelques-unes  sur  des  monstres  faits  presque  d'i- 
magination, et  qui  n'ofTent  aucune  utilité  pour  la 
vraie  histoire  de  la  nature  !  Ce  qu'on  ne  verroit  pas 
sans  un  grand  intérêt  en  Europe,  ce  serait  la  suite 
historique  des  phénomènes ,  comètes ,  tremblemens 
de  terre ,  sécheresses ,  grandes  pluies ,  chaleurs  ex- 
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tr<înies,  froids  cxccssiftti  maladies  <3|ndémique8  etc.  y 
que  Ton  trouvo  dans  leti  grande»  annales ,  pour  plut 
de  deux  mille  ans. 

Combien  d*obs»rvalions  curieuses  et  utiles  ne 
pourroit  -  on  pas  faire  sur  les  vertus  qu'on  attribue 
ù  la  Chine ,  aux  plantes  qui  lui  sont  communes  avec 
l'Europe!  Le  grand  Herbier,  en  deux  cebt  soixante 
volumes ,  est  rempli  de  détails  et  d'observations  sur 
les  trois  règnes  de  la  nature ,  qui  appclleroicnt  Tat- 
tcDtion  des  physiciens  et  des  médecins.  On  y  décou« 
vriroit  les  moyens  de  faire  usage  des  remèdes  sini-i 
pies  et  d'une  préparation  facile,  que  le  créateur  a  pla- 
cés autour  de  nous ,  et  d'aider  la  nature  d'une  ma- 
nière plus  salutaire  et  moins  dispendieuse.  ,      . 

Les  Chinois  étendent  les  règles  de  l'éloquence  à 
tous  les  genres  d'écrire.  Les  préceptes  de  leur  rhé- 
torique sur  tous  les  ouvrages  qui  tiennent  h  la  lit- 
térature et  au  gouvernement,  sont  clairs,  précis,  na- 
turels ,  assortis  et  de  fort  bon  goût.  Ils  enseignent 
le  ton ,  le  style  et  la  diction  qui  conviennent  à  un 
commentaire  ,  h  un  dialogue ,  à  des  pensées  déta- 
chées, à  uu  mémoire,  à  imc  [)réface,  à  des  raison- 
nemcus  piiilosophiqnos,  à  une  di&iertation  etc.:  les 
préceptes  sont  toujours  af;com[>agaés  de  remarques 
critiques ,  et  d'exemples  tirés  des  chefs-d'œuvr<;s  et 
tlos  grands  maîtres  de  l'art. 

Tout  ce  qui  a  trait  à  la  diction ,  les  cinq  parties 
du  discours ,  les  lieux  oratoires ,  y  sont  traités  d'a- 
près des  idées  qui  pourroient  au  moins  étendre  le» 
nôtres.  Le  laconisme  ou  l'art  de  dire  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots ,  est  le  caractère  particulier 
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des  écrivains  chinois.  L'esprit  d'analyse  s'y  fait  sen- 
tir dans  toute  sa  force ,  et  il  s'y  rtiontre  en  tout,  sans 
sécheresse,  et  sans  nuire  à  l'élévation  des  pensées 
et  au  pathétique  du  sentiment.  C'est  l'art  de  l'ana- 
lyse, disent  les  philosophes  chinois,  qui  prépare  les 
conceptions  du  génie ,  lui  ouvre  la  carrières  de  l'élo- 
quence ,  lui  découvre  des  vues  nouvelles ,  lui  fait 
pressentir  les  grandes  idées  ;  et  lorsqu'il  s'agit  de  les 
mettre  en  œuvre,  c'est  l'analyse  qui  sans  cesse  à  ses 
côtés,  le  guide,  le  dirige,  arrête  sa  fougue  trop  im- 
pçtueuse ,  le  ramène  au  vrai ,  et  au  ton  de  la  nature 
qui  n'est  jamais  plus  sublime  dans  ses  pensées ,  que 
quand  elle  est  plus  réservée  et  plus  simple  dans  ses 
expressions.  C'est  dans  l'art  d'analyser  ses  idées  que 
consiste  la  philosophie  de  l'éloquence.  Celui  qui  le 
possède,  saura  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
entamer  un  sujet ,  en  saisir  le  vrai  point  de  vue ,  y 
assortir  les  raisonnemens  et  les  preuves ,  manier 
avec  avantage ,  les  citations  et  les  autorités  ,  les 
exemples  ,  les  comparaisons  ,  les  figures  de  l'élo- 
quence ,  et  la  vivacité ,  la  netteté ,  la  précision  du 
dialogue;  il  apprend  à  établir  dans  l'ensemble  du 
discours  des  centres  d'unité ,  à  y  rameners  ouveiit 
les  idées  principales  et  accessoires,  à  les  serrer,  les 
lier ,  les  rapprocher ,  les  étendre  et  les  développer , 
selon  la  fin  que  l'orateur  doit  se  proposer. 
•  Au  talent  de  l'analyse  joignez  le  sentiment  du* 
beau  et  du  vrai  ,  c'est  le  taci  du  génie,  la  source 
du  goût  dans  tous  les  genres  de  httérature  ;  on 
l'acquiert  et  on  le  perfectionne  par  l'étude  et  l'i- 
mitatioa  de  la  belle  nature.   Il  vous  apprendra  ù 
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éviter  ,  à  rejeter  ,  à  haïr  tout  ce  qui  est  popu- 
laire et  trivial  ,  grossier  et  né{jli(^é ,  i'oiblc  et  lâ- 
che ,  vide  et  mal  digéré ,  décousu  et  détaché ,  dis- 
parate et  mal  assorti ,  mignard  et  uflecté ,  iusipide 
et  froid,  obscur,  équivoque,  embroi^illé,  trop  tiré 
enfia  et  trop  alambiqué.  Le  goiit  puisé  dans  ses  vé- 
ritables sources,  vous  apprendra  par-dcssu9  tout,  à 
connoilre  et  à  observer  scrupuleusement  les  égards 
et  les  couvenauces^  qu'on  ne  blesse  jamais  sans  taire 
tort  à  la  vérité  et  à  soi-même. 

Craignez  presque  autant  de  plaire  à  la  multitude 
que  de  déplaire  à  un  petit  nombre  de  savans  honnêtes 
et  vertueux ,  les  seuls  dont  vous  deviez  recher<'.her  les 
suflrages  ,  si  vous  eutendez  bien  les  intérêts  de  votre 
propre  gloire.  Rarement  la  réputation  d'un  ouvrage 
qui  attaqne  les  mœurs ,  les  gouvernemens  ,  la  reli- 
gion nationale ,  les  opinions  anciennes  et  respectées  , 
survit  à  son  auteur.  Presque  toujours  le  ton  de  la  satire 
et  de  la  causticité  ,  prouve  autant  un  esprit  faux 
qu'un  mauvais  cœur.  Voulez-vous  faire  impression 
et  persuader,  cherchez  à  revêtir  la  vérité  de  tout  ce 
qui  peut  la  rendre  attrayante:  pour  qu'elle  soit  goû- 
tée ,  il  faut  se  faire  estimer  et  aimer  de  ceux  à  qui 
ou  la  dit.  Ce  n'en  est  pas  le  moyen  que  de  la  pro- 
poser sous  une  forme  choquante  et   odieuse  ;    oa 
passe  aisément  de  la  haine  contre  le  censeur,  à  l'a- 
version et  au  dégoût  contre  la  vérité  même.  C'est 
surtout  à  la  Chine  que  la  réputation  d'homme  hon- 
nête, délicat  et  vertueux,  est  regardée  comme  la 
première  qualité  d'un  écrivain  ,  et  la  preuve  qu'il  a 
le  goût  de  la  belle  littérature. 
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Il  seroit  trop  long  d'entrer  dans  les  détails  sur 
les  règles  de  l'art  oratoire.  C'est  assez  pour  notre 
objet  que  de  présenter  une  légère  notice  des  prin- 
cipales espèces  de  la  vraie  et  de  la  fuusse  éloquen- 
ce ,  dont  parlent  les  auteurs  chinois  qui  ont  écrit  sur 
la  rhétorique.  Voici  d'abord  la  peinture  des  vices 
que  Ton  n'a  pas  moins  à  reprocher  à  une  certaine 
classe  de  nos  écrivains  d'Kurope,  qu'aux  rhéteurs  chi- 
nois. 

Eloquence  foible  et  languissante ,  qui  succombe 
80US  le  poids  de  son  sujet ,  et  ne  fait  que  de  vains 
efforts  ^)Our  en  soutenir  l.i  majesté.  Eloquence  crfcu- 
êe  et  vide ,  qui  supplée  aux  choses  par  les  saillies  de 
llesprit ,  et  les  éclairs  é1)louissans  de  Fa  diction  ;  c'est 
un  squelette  niagnifiquonjent  paré ,  que  des  ressorts 
étrangers  font  mouvoir.  Eloquence  d'illusion  et  d'ar- 
tifice, qui  donne  le  change,  en  détournant  l'attention 
et  en  séduisant  le  cœur  par  un  pathétique  atten- 
drissant. Eloquence  de  singularité  et  d'étonnement , 
qui  contredit  les  idées  reçues  ,  et  séduit  par  l'ap- 
pât de  découvertes  inattendues.  Eloquence  de  mé- 
taphysique et  de  subtilité,  qui  se  lient  toujours  dans 
les  nues ,  et  en  impose  aux  simples  à  force  de  leur 
dire  des  choses  inintelligibles.  Eloquence  superfi- 
cielle et  éblouissante;  elle  paroîl revêtue  de  lumière 
et  n'éclaire  pas  ;  c'est  une  vaine  perspective  qui 
trompe  les  premiers  regards ,  et  n'est  faite  que  pour 
l'illusion  de  la  surprise  :  ou  bien  volage  et  folâtre  , 
elle  erre  négligemment  sur  la  surface  des  objets,  et 
cherche  plus  à  amuser  l'imagination  qu'à  convaincre 
l'esprit  ;  ou  bien  encore  ingénieuse  et  pétillante ,  elle 
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faiigiie  rattention  à  force  de  saiUies  amusantes ,  de 
jolies  ré/lexions ,  de  pensées  (lues ,  de  raisonnemens 
subtils ,  de  maximes  épigrammatiques  et  de  plira- 
ses  perlées  :  quelquefois  aussi ,  éloquence  mystérieuse 
et  rafinée ,  qui  s'enveloppe  d'une  gaze  légère  ,  ne  se 
laisse  voir  qu'à  demi ,  aitire  et  plaît  à  force  de  pi- 
quer la  curiosité,  et  d'exerc<îr  agréablement  la  sa- 
gacité de  l'esprit.  Enfin ,  élof|uence  molle  et  déli- 
cate ,  papillonne  et  badiue  :  on  reconnoit  à  ces  traits 
celle  des  lettrés  oisifs  qui  y'égaient  à  traiter  des  su- 
jets frivoles,  et  à  les  en.hellir  d"  tout  ce  que  les 
pensées,  la  diction  et  l'harmoniv  ont  de  plus  bril- 
lant, de  plus  spirituel  et  de  plu.-  délicat  :  c'est  Tonde 
claire  d'un  ruisseau  qui  fî.i;'?nte  au  milieu  des  fleurs, 
au  gré  de  la  pente  .qui  l'eutraîae  ;  c'est  uu  joujou 
d'un  travail  exquis. 

Ce  portrait  rappelle  à  l'esprit  celui  que  nons  a 
tracé  de  la  comédie  du  Méchant ,  l'auteur  des  cinq 
années  littéraires.  Je  ne  me  rappelle  pas  ,  dit  le  cri- 
tique ,  d'avoir  jamais  vu  ni  lu  de  pièce  plus  élégam- 
ment ,  plus  continuement  mieux  écrite  ,  plus  ornée 
de  jolis  portraits  ,  d'éptgrammes  ,  de  saillies  ,  d'é- 
clairs d'ima<jinatiou  ,  et  de  toute  l'artillerie  légère 
de  l'esprit  di'  "itail.  Et  quels  vers  ,  quelle  aisance  , 
quelle  douceur  ,  quelle  précision  ,  quelle  tournure 
et  quelle  abondance  d'heureux  tours  !  Ovide  ne  me 
paroît  point  plus  riche  ni  plus  varié.  Mais ,  en  bonne 
foi ,  est-ce  là  une  comédie  ?  question  qui  ,  sous  le 
rapport  de  l'éloquence  ,  s'applique  d'elle-même  au 
sujet  des  caractères  que  l'auteur  chinois  donne  aux 
diverses  sortes»  d'éloquence  que  nous  venons  de  dé- 
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dire  d'après  lui.  On  s'ailcnd  bien  qu'il  ne  sera  pa» 
moins  fécond  et  moins  précis  ,  pour  nous  tracer  la 
f)eiulure  de  lu  vraie  et  solide  éloquence. 

Pleine  de  {grandeur  et  de  majesté  ,  et  rivale  de» 
King  ,  nous  dit  cet  habile  critique  ,  la  vraie  élo- 
<|uenco  s'élève  jus({u'à  leur  sublime  par  la  force  du 
^é'iie  ,  et  les  égale  sans  les  copier.  Eloquence  de 
I)rofondeur  et  d*én<îrgie ,  qui  comrtiande  et  appelle 
les  réflexions  ,par  l'étendue,  l'intérêt ,  la  force  et  la 
majesté  des  véi'ités  c|u'elle  monU'c  moins  qu'elle  no 
les  fait  découvrir.  Vivacité  et  coloris  des  images  ^ 
douceur  des  sentimens ,  brillant  des  figures ,  délica- 
tesse d<;s  t{M"nies,  toujours  simple  et  sans  avoir  rien 
d'aÛt'cté ,  <îlle  met  tout  à  profit  pour  se  parer  avec 
goût ,  et  gagner  tous  les  sullVages  à  la  vérité.  Abon- 
dante et  rapide  dans  son  cours  ,  elle  étale  ses  rai- 
sons ,  niultiplie  ses  autorités^  accuttmle  ses  preuves , 
protligue  les  sentimens  avec  une  espèce  de  luxe  et 
de  profusion  qui  subjugue  le  cœur.  C'est  l'éloquence 
consacrée  au  culte  delà  religion  ;  c'est  encore  celle  des 
Iiommcs  d'Elat.  Sérieuse  ,  grave,  décente ,  naturelle 
et  modeste,  elle  ne  court  point  après  le  vain  appariîil 
de  l'art  ,elle  emploie  des  raivSons  lumineuses,  des  ar- 
gumens  pressans,  des  senlim<  '^s  patriotiques  :  les  ré- 
flexions des  sages,  les  loix  de  l'Etat,  des  prévoyances 
fondées  sur  les  causes  et  la  liaiscm  des  événemens  , 
le  zèle  du  bien  public,  le  désir  de  la  vraie  gloire,  la 
fidélité  aux  souverains  ,  la  beauté  de  la  morale  ,  les 
rapports  de  l'Iiomnie  avec  l'iillre  suprême  ,  l'atnour 
et  l'héroïsme  de  la  vertu  ;  voilà  les  grands  ressorts 
qu'elle  fait  mouvoir  :  elle  les  manie  avec  tant  d'ha- 
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Lilel(}  f  r|uV'lle  calme  ,  iissoupit  et  enchaîne  les  pas- 
sions ;  qu'elle  (Jisflipe  les  préjugés  f{ni  obscurcissent 
]a  raison ,  réveille  riiidolence  ,  décide  lu  liinidilc  , 
entraîne  les  suffrages ,  dicK;  les  n-ijolutions  :  c'est  la 
véliéuR'uce  et  la  rapidité  d'un  torrent  qui  pousse  ses 
flots  contre  tout  C4!  cpii  lui  lait  obstacle  ,  jus(|u'à  ce 
qu'il  l'ait  Iraudii  ou  renversé. 

Do  la  rhétorique  passons  à  l'art  (loélique.  La 
poésie  chinoise  ,  sans  le  secoiu'S  de  la  niytliologio 
qu'elle  ignore ,  n'eu  arrive  pas  moins  au  grand  cl  au 
sublime  ,  au  tendre  et  au  palliéii(|ue  ,  au  gracieux 
et  au  délicat ,  selon  qtie  le  sujet  l'y  appelle  :  elle 
supplée  aux  snachiues  et  aux  décorations  de  la  table, 
par  rélévalion  des  pensées  ,  l'inqjétuosité  de  l'en- 
thousiasme f  la  pompe  des  expressions  ,  riiarmonie 
de  la  cadence  ^  la  régularité  des  rimes  ,  l'éclat  et  la 
coutiniiité  dv.»  images.  Les  poêles  chinois  trouvent 
dans  le  génie  de  leur  langue  un  fonds  de  beauté  et  do 
richesses  qu'on  ehercheroit  en  vain  dans  nos  langues 
d'Euro[)e.  Tout  peut  être  chez  eux  niéiaphore , 
image  et  allégorie  :  citons  quelques  exemples.  L'aigle 
se  nomme  l'hôle  des  nues  ;  la  léie  ,  le  sancluaire  de 
la  raison  ;  l'envie,  l'ivresse  du  cœur  ;  resiotnac  ,  le 
laboratoire  des  aliniens  ;  les  yeux  ,  les  perles  briU 
lantes  et  animées  ;  un  époux  et  une  épouse  ,  l'uniié 
d'nme  datis  deux  corps  difïérens  ;  le  peuple  de  Dieu, 
pour  dire  les  veuves,  les  orphelins,  ies  pauvres,  etc. 

La  langue  chinoise  a  des  mots  caractéristiques 
TK)ur  chaque  chose  ,  et  pour  exprimer  les  diverses 
motiifica lions  et  les  manières  d'être  sous  lesquelles 
elle  peut  s'oflrir  à  l'esprit.  Elle  doaae  à  tout  ce  qu'elle 
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énonce  un  nom  approprié  ,  qui  en  présenle  l'image 
€t  le  caraclère  disiinctif.  Quand  la  pensée  veut  s'é- 
lever aux  objets  intellectuels  ,  par  exemple  aux  mo- 
difications de  notre  ame  ^  les  gradations  des  senli- 
mens  ,  les  crises  des  passions  ,  le  caractère  intellec- 
luel  ou  moral ,  les  impressions  de  la  haine ,  de  l'en- 
vie ,  de  l'amour  ,  celles  que  produit  la  beauté  de  la 
vertu  ,  la  tendre  compassion  ,  la  bienfaisante  pitié  , 
l'humanité  généreuse,  ou  les  vices  opposés,  le  Chi- 
nois étonne  par  la  variété  de  ses  expressions  ;  la 
métaphysique  du  cœur  la  plus  déliée  ,  n'a  ni  préci- 
sions, ni  restrictions  ,  ni  distractions ,  qu'il  ne  rende 
par  un  monosyllabe,  avec  clarté  et  sans  effort. 

Comme  les  mots  chinois  sont  tous  monosyllabiques, 
les  phrases  sont  plus  courtes  ,  proportion  gardée  , 
que  celles  du  français  et  du  latin  :  cependant  il  } 
faut  ménager  des  repos  et  des  transitions.  C'est  un 
grand  art  pour  les  Chinois  que  d'arranger  les  mots 
de  maniore ,  que  l'harmonie  ne  prenne  rien  sur  la 
clarté  ;  harmonie  si  nécessaire  ,  que  sans  elle  on  ne 
peut  rien  dire  ni  entendre  qu'avec  le  plus  grand 
dégoût.  Dans  la  poésie  ,  on  pousse  la  délicatesse 
encore  plus  loin  ;  il  faut  que  tous  les  mots  donnent 
des  sons  cadencés  ,  pleins  et  harmonieux.  Quand  le 
sujet  le  permet ,  il  faut  viser  à  l'harmonie  imitative. 
Les  vers  n'admettent  que  les  me  iont  les  carac- 
tères sont  plus  énergiques ,  plus  pittoresques  et  plus 
sonores.  Chaque  vers  ne  peut  avoir  qu'un  certain 
nombre  de  mots  ,  qui  tous  doivent  être  rangés  selon 
les  règles  de  la  quantité  ,  et  terminés  par  une  rime. 
Les  strophes  sont  composées  de  plus  ou  moins  de 
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Ters,  mais  elles  doivent  se  correspondre  dans  l'ar- 
rangement des  rimes,  et  dans  le  développenient  du 
sujet.    .  V  ■•        -■■  •  '     "■  '*:"  '"'  ••"■•  1  .   ■■ 

Quant  à  ce  qui  fait  l'essence  et  la  béante  de  la 
poésie,  il  seroit  facile  de  rapprocher  la  poétique 
chinoise  de  celles  d'Horace  et  de  Boilpau.  Pour  qu'un 
poëme  atteigne  le  point  de  beauté  dont  il  est  sus- 
ceptible ,  dit  le  livre  Ming-tchongy  il  faut  que  le 
sujet  en  soit  intéressant ,  que  le  ton  au  génie  y  do- 
mine ,  et  s'y  soutienne  par  le»  grâces ,  le  brillant  et 
le  sublime  de  la  diction.  Le  poëte  doit  parcourir 
d'un  vol  rapide  la  plus  haute  sphère  de  la  philoso- 
phie ,  sans  s'écarter  jamais  des  sentiers  étroits  de  la 
vérité,  ni  s'y   arrêter  pesammebt.  11  faut  débuter 
avec  noblesse  ,  peindre  tout  ce  qu'on  dit ,  laisser 
entrevoir  ce  qu'on  néglige,  ramener  toiit  au  but,  et 
y  arriver  en  volant.  La  poésie  parle  le  langage  des 
passions ,  du  sentiment ,  de  la  raison  ;  mais  en  prê- 
tant sa  voix  aux  hommes ,  elle  doit  prendre  le  ton 
de  l'âge,  du  rang  ,  du  sexe,  et  toujours  se  transfor- 
mer, s'identifier  dans  son  sujet  :  mais  à  condition 
qu'en  devenant  l'organe  des  personnages  fTo'elle  met 
en  scène,  elle  ne  représentera  jamais  la  vertu  que 
sous  les  couleurs  qui  peuvent  lui  gagner  le-  cœurs , 
et  le  vice  sous  les  traits  qui  le  rende  haïssable  ei 
odieux.  Un  prince  ,  oncle  de  l'empereur  régnant 
(  année  1781  ),  avoit  écrit  des  vers  un  peu  trop  li- 
bres sur  un  éventail  ;  l'empereur  le  sut,  vit  les  vers, 
et  ordonna  qu'on  en  fît  lecture  aux  princîs  de  son 
sang ,  toutes  les  fois  qu'ils  seroient  assemblés  au  pa- 
lais, et  qu'on  leur  dît  qu'ils  avoient  été  faits  par  son 
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oncle.  Ce  ne  fui  qu'après  bleu  des  lectures  qu'il  fit 
gruce  au  prince  de  cette  humiliante  leçon. 

Venons  aux  exemples  ,  c'est  le  moyen  le  plus  sûr 
de  faire  concevoir  une  juste  idée  de  la  littérature  des 
Chinois.         

MORCEAUX  CHOISIS  DE  POÉSIE  CHINOISE. 

Plaintes  d'une  épouse  légitime  répudiée. 

Semblables  à  deux  nuages  qui  se  sont  unis  au  haut 
des  airs^  et  que  les  plus  violcns  orages  ne  sauroient 
séparer ,  nous  étions  liés  l'un  à  l'autre  par  un  éternel 
hymen ,  nous  ne  devions  plus  faire  qu'un  cœur.  La 
moindre  pensée  de  colère  et  de  dégoût  eût  été  un 
crime;  et  toi,  tel  que  colul  qui  arrache  les. herbes, 
et  laisse  la  racine ,  tu  me  Linnis  de  ta  maison,  comme 
si  infidèle  à  ma  gloire  et  à  ma  vertu ,  je  n'étois  plus 
digne  d'être  ton  épouse ,  et  pouvois  cesser  de  l'être. 
Regarde  le  ciel,  et  juge-toi.  Hélas  I  que  je  m'éloigne 
avec  peine!  Mon  cœur  m'entraîne  vers  la  maison 
que  j'ai  quittée.  L'ingrat!  il  ne  m'a  accompagnée 
que  quelques  pas ,  il  m'a  laissée  à  la  porte  ;  il  trou~ 
voit  doux  de  me  quitter. 

Tu  adores  donc  le  nouvel  objet  de  les  feux  adul- 
tères, e^  vous  êtes  déjà  comme  un  frère  et  une  sœur 
qui  se  sont  vus  dès  leur  enfance  !  Va  I  ton  infidélité 
i^ouillera  un  jour  ton  nouvel  hymen ,  et  en  empol- 
sonuera  les  douceurs.  O  ciel  !  cet  hymen ,.  tu  le  cé- 
lèbres avec  joie.  Je  suis  devenue  vile  à  les  yeux ,  tu 
pe  veux  plus  de  moi;  et  moi,  je  ne  voudrai  plus  de 
tes  repeulirs.  Quelles  ne  furent  pas  mes  peijics  sur 
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le  fleuve  rapide  où  je  voguois  avec  loi  !  A  quels  tra- 
vaux ne  nie  suis-je  pas  dévouée  pour  les  ialérêls  do 
ta  maison!  Je  me  sacrifiois  pour  te  rendre  heureui. 
Tous  les  cœurs  qui  sont  veuus  vers  toi ,  c'est  moi 
qui  les  ai  attirés;  et  tu  ne  peux  plus  ni'aimer.  Tu 
me  hais  même,  tu  me  méprises,  et  tu  m'oublies. 
Ainsi  donc ,  c'est  la  fortune  que  tu  aimois  dans  toa 
épouse,  et  j['ai  perdu  tous  mes  charmes  dès  que  je 
l'ai  rendu  heureux.  Que  de  douceurs  et  de  félicités 
je  préparois  à  notre  vieillesse  I  Une  autre  t'en  dédom- 
magera ;  et  je  languirai  dans  l'opprobre  et  la  dou- 
leur. Hélas  !  que  tes  derniers  regards  étoient  terri- 
bles !  ils  ne  respiroieut  que  la  haine  et  la  fureur. 
Mes  maux  sont  sans  remède,  il  s'offense  de  ma  ten- 
dresse ,  et  rougit  de  mes  bienfaits. 


La  jeune  veuve.   Che-king  koué-Jbng ,  ch,  VII, 

Une  barque  lancée  à  l'eau  ne  remonte  plus  sur 
le  rivage.  Mes  cheveux  autrefois  flottans  sur  raoa 
front ,  furent  coupés  ou  relevés  sur  ma  tête;  j'appar- 
tiens à  l'époux  qui  reçut  ma  foi  ;  je  la  lui  garderai 
jusqu'au  tombeau.  O  ma  mère!  ma  mère!  pourquoi 
prétendre  vous  prévaloir  de  vos  droits?  Mon  cœur 
les  révère,  et  com^  i -e  vos  bienf):nts  à  ceux  du  Tien 
(  Dieu  )  ;  mais  ce  cœur  est  incapable  d'une  lâche  in- 
fidélité. Une  barque  lancée  à  l'eau  ne  remonte  plus 
vers  le  rivage.  Mes  serraens  m'ont  donnée  à  moa 
époux ,  je  lui  serai  fidèle  jusqu'î-.  liîà  mort.  O  ma 
mère  !  ma  meie  !  pourquoi  vo;  -  prévaloir  de  vos 
droits  ?  Mon  cœur  en  est  touché ,  et  compare  vos 
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bienfaits  à  ceux  «lu  Tien;  mais  ce  cœur  ne  se  souil-* 
lera  jamBÎ^  (Xnn  parjaie.  ~"  ' 

Sur  iiue     cila mit'  publique.  '  "'"'<'■'' 

''     Comment  retenir  ses  la 'mes  en  lisant  l'ode  qui 
commence  par  ces  stroplief  ! 

A'.nsi  donc  ïe  roi  du  <:;i  1  n'cooute  plus^àclémence  ; 
•iî  dt^soîe  la  terre  par  ia  tatiiine  et  la  peste;  la  pâle 
morï  remplit  tout  'empire  de  deuil  et  de  larmes. 
O  colèpe  !  6  venjj'eanee  terrible  !  le  ciel  ne  choisit  plus 
ses  victimes,  il  frappe  par -tout  à  coups  redoublés. 
On  ne  voit  que  "les  morts  ,  on  n'entend  que  des  mou- 
rans.  Il  est  juste,  il  est  juste;  point  de  miséricorde 
pour  des  coupaMes  ;  qu'ils  périssent.  Mais  les  inno- 
cens  auront-ilf  le  même  sort  ?  Les  cnfans  pendus  à 
la  mamelle  d  asséchée  de  leurs  mères  languissantes , 
expireront-i'à  de  douleur  ?  Pleurons ,  soupironf  ,  gé- 
missons ,  <jne  tout  retentisse  des  cris  de  noire  re- 
pentir. O  père!  ô  pèrel  notre  ingratitude  et  notre 
malice  vaincront-ils  ta  miséricorde  et  ta  bonté  ? 
mais  que  vois -je!  le  sang  coule  de  toutes  parts, 
on  assassine  ceux  que  la  famine  a  épargnés  ;  époux  , 
parens,  enfans,  amis^  tout  le  monde  i>e  craint  et 
s'évite.  On  passe  à  travers  les  cadavres  pour  courir 
-à  des  festins.  Trembleii  impies,  tremblez;  la  mort 
entre  dans  votre  sein  avec  l'air  que  vous  respirez. 
Ces  yeux ,  pleins  d'adultères  et  d'incestes ,  vont  se 
fermer  poiT  jamais.  Déjà  ,  etc. 
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Xe  fils  affligé.    Chi'kiug~siao-ju ,,  cA.  V^» 


ScmblaMe  aux  liges  brillantes  qui  fout  la  gloire 
et  la  conservation  de  la  racine  qui  les  a  produites  y 
je  serai,  me  dlsois-je,  la  joie  et  le  soutien  de  meâ 
parens.  Vaines  espérances  d'un  cœur  sensible  et  re- 
connoissant!  je  ne  suis  pins  que  comme  ces  rejetons 
stériles  qui  é{>uisent  la  racruô  qui  les  a  nourris ,  et 
Jui  donnant  la  mort  en  se-  séchant.  Mon  père  et  ma 
mère  sont  dans  le  besoin ,  et  je  ne  puis  les  aider 
d'aucun  secours.  Hélas!  leur  vieillesse  affligée  ne  re- 
cueillera donc  aucun  fruit  des  peines  et  des  travaux 
que  j'ai  coûtés  à  leur  amour  ?..  Plus  une  urne  est  pré- 
cieuse et  sculptée  avec  art ,  plus  le  vase  informe  et 
grossier  qui  (igurc  avec  elle  j  dépare  sa  l>eauté.  La 
honte  d'un  fils  est  Topprobre  de  ses  parens.  Hélas  î 
les  âmes  les  moins  nobles  préfèrent  la  mort  à  une 
vie  sans  bonneur. 

Comment  ne  succomberois-je  pas ,  moi ,  à  Taccà- 
blanie  pensée  que  je  suis  comme  sans  père  et  sans 
mère  ,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas  même  penser  à  lei.r 
fils  sans  rougir  ?  S'il  est  affreux  de  m'abandonner  à  moa 
désespoir ,  il  l'est  encore  plus  de  luttei*  contre  lai. 

O  mon  père!  vous  êtes  le  cher  auteur  de  nies 
jours.  O  ma  mère  !  ce  sont  vos  tendres  soins  qo»  me 
les  ont  conservés.  Vos  bras  furent  mon  premier  bcr- 
coau;  j'y  trouvois  vos  mamelles  pour  m'allaiter,  vo^ 
vèlemens  pour  me  couvrir ,  votre  sein  pour  ra'é- 
chauffer,  vos  baisers  pour  me  consoler,  et  vos  ca- 
rc 'îes  pour  me  réjouir  j  vous  ne  m'en  liriez  que  pour 
I.  ;a2 
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me  reprendre  avec  plus  d'empressement.  O  mon  père! 
6  ma  mère  !  vos  bienfaits  surpassenr  en  nombre  celui 
des  étoiles,  ils  sont  plus  immenses  que  les  cieux,  et 
toute  rimpétuosité  de  ma  reconnoissance  ne  sert  qu'à 
m'accabler  du  sentiment  de  ma  misère...  La  grande 
montagne  de  yanchan  élève  jusqu'aux  cieux  son  som- 
met superbe  ,  un  zèphir  continuel  y  porte  la  fraîcheur 
et  l'abondance  j;  tout  Je  monde  y  regorge  de  biens. 
Pourquoi  suis-je  le  seul  être  accablé  d'un  déluge  de 
maux?  Pourquoi  suis -je  le  seul  à  me  noyer  dans 
mes  larmes  ?  Leur  source  ne  tarira-t-elle  jamais?.... 
O  montagne  de  Nanchan  !  que  ta  vue  irrite  ma  dou- 
leur et  aigrit  mon  désespoir!  Ton  élévation  étonne 
mes  regards  ;  chaque  saison  te  prodigue  de  nouveaux 
agrémens  et  te  comble  de  richesses  ;  tous  ceux  qui 
t'habitent  jouissent  à  leur  gré  des  douceurs  de  la 
vie.  Pourquoi  faut-il  que  nul  espoir  ne  suspende  mes 
soupirs  ?  Hélas  !  je  suis  le  seul  fils  dans  l'Univers  qui 
ne  puisse  rendre  aucun  som  à  la  vieillesse  de  ses  pa- 
réos. 

ie  Frève^ ...  ch.  I. 

Aucun  arbre  ne  peut  être  comparé  au  Tchang-Ti, 
que  le  printemps  a  couronné  de  mille  fleurs.  Aucun 
homme  ne  peut  être  comparé  à  un  frère.  Un  frère 
pleure  la  mort  de  son  frère  avec  les  larmes  d'une 
vraie,  douleur  :  son  corps  fut-il  suspendu  sur  un  aby- 
me,  à  la  pointe  d'un  rocher,  ou  enfoncé  dans  l'eau 
infectée  d'un  gouffre ,  il  lui  procurera  un  tombeau. 
la  tourterelle  gémit  seule  dans  le  silence  des  bois , 
mais  moij  dans  mon  affliction ,  j'ai  un  frère  qui  la 
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partage  :  l'ami  le  plus  tendre  ne  cherche  qu'à  con- 
soler ma  peine  ;  mon  frère  h  sent  comme  moi ,  c'est 
la  sienne.  Le  frémissement  de  la  colère  peut  bien  m 
glisser  dans  notre  demeure ,  et  flétrir  mon  cœur  do 
son  souffle  empoisonné  ;  mais  sitôt  que  le  péril  eu 
approche,  mon  frère  me  fait  un  abri  de  son  corps. 
Quelle  joie  pour  lui  de  me  voir  délivré  !  Quel  plai- 
sir do  me  voir  heureux!  On  partage  son  bonheur 
avec  ses  parens ,  la  présence  d'un  frère  raugmentc  ; 
lés  fêtes  les  plus  agréables  sont  celles  où  je  vois  le 
mien  :  le  festin  le  plus  délicieux  est  celui  où  il  est 
assis  à  mes  côtés  :  sa  présence  épanouit  mon  ame  , 
je  la  verse  toute  entière  dans  son  sein.  L'amitié  fra- 
ternelle a  toutes  les  tendresses  de  l'amour  :  une 
épouse  aimable  et  vertueuse  vous  comble  des  dou- 
ceurs de  l'hymen,  des  enfanr.  digues  de  vous  com- 
blent vos  <?ésirs.  Voulez-vous  assurer  votre  bonheur  , 
que  l'amitié  fraternelle  le  cime:  elle  est  dans 
les  familles  comme  le  /en  et  le  ché  daus  les  concerts  ^ 
où  ils  soutiennent  et  embelHssent  toutes  les  voix. 
O  amitié  fraternelle  !  heureuses  les  familles  où  tu 
règnes  :  les  charmes  y  attirent  toutes  les  vertus,  et 
en  éloignent  tous  les  vices. 

Une  nation  se  peint  dans  tout.  La  Chine  a  plus 
de  pièces  de  poésie  sur  la  piété  fiUale ,  l'amour  con- 
jugal et  l'amitié  fraternelle,  '  '  >  u  des  familles ,  les 
malheurs  de  la  patrie ,  etc. ,  que  toutes  les  nation» 
savantes  d'au  delà  les  mers.  ^ 

•     .  •*  f 
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yaudeville  sur  l'appartement  des  femmes. 

En  vain  l'appartement  des  femmes  est  inacccs- 
«ILle  aux  regards  du  public;  si  le  désordre  y  entre, 
le  bruit  s'en  répand  au  loin  avec  rapidité;  c'est  un 
Incendie  :  ceux  qui  ne  sont  pas  à  portée  de  voir  la 
flamme ,  en  aperçoivent  la  fumée. 

Le  travail  est  le  gardiez  «^e  l'innocence  des  fem- 
mes. Ne  leur  laissez  pas  le  temps  d'<Hre  oisives  ; 
qu'elles  soient  toute  l'année,  les  premières  vêtues,  et 
les  dernières  à  se  déshabiller. 

Une  fille  doit  être  aussi  près  de  sa  mère  que  son 
ombre.  Les  soins  raffinés  de  la  parure ,  le  goût  des 
nouvelles  et  les  lectures  frivoles  ,  sont  d'autaut  plus 
•funestes  à  la  jeunesse  qu'el'e  s'y  livre  avec  plus  d'ar- 
deur. 

La  modestie  et  le  silence,  i  douceur  et  la  timi- 
•dité  sont  la  vraie  parure  de  la  Ix  auté  d'une  jeune 
femme  ;  la  docilité  et  la  patience ,  1  ..mour  du  travail 
et  de  la  soliliide,  son  respect  pour  ses  pa  uis ,  et  son 
amitié  pour  ses  frères  décident  de  sa  rc^»ulallon. 

Les  roses  de  ses  lèvres  et  les  lis  de  son  teint  ont 
beau  effacer  l'éclat  de  l'aurore  et  du  printemps ,  si 
le  feu  de  la  colère  monte  dans  ses  yeux  et  les  allu- 
pie ,  il  n'eu  reste'  plus  rien  ;  et  ses  paroles  eussent- 
elles  la  dxjuceur  du  miel ,  la  jalousie  aigrira  jusqu'au 
son  de  sa  voix. 

Que  de  combats  et  d'assauts  ne  livre  pas  l'amour  pro- 
pre à  une  jeune  femme ,  lorsqu'il  s'agit  de  courber  la 
tête  sous  une  belle-mère ,  ou  de  céder  le  pas  à  une 
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Lelle-sœur  î  mais  qu'il  est  doux  ,  qu*il  est  flatteur  de 
se  voir  aimée  de  tout  le  monde  ! 

Rien  n'est  vil  dans  l'intérieur  du  domesilqtie  pour 
une  femme  sage  ;  la  navette  et  Paiguillc  n'occupe 
que  ses  loisirs  ,  la  propreté  de  la  maison  est  l'qii- 
vrage  de  ses  soins;  et  elle  se  fait  gloire,  soit  de 
servir  un  malade ,  soit  de  préparer  le  repas. 

Elle  ne  se  refuse  à  rien ,  elle  se  prête  à  tout.  Au- 
tant elle  aime  à  dcmand(?r  conseil,  autant  elle  est 
timide  à  eu  donner.  Sa  hotiche  est  toujours  fermée 
pour  tout  ce  qui  diminue  la  gloire  des  autres,  comme 
sur  ce  qui  peut  augmenter  la  sienne. 

Son  front  sait  s*^épanoulr ,  elle  sourit  et  s^égaie  à 
propos  ;  mais ,  lors  même  qu'elle  est  le  plus  livrée  à 
la  joie,  sa  voix  fait  peu  de  bruit.  Celle  d'une  jeune 
fille  doit  encore  en  faire  moins.  Parler  trop  haut, 
ce  seroit  mal  parler  pour  elle. 

Les  perles  et  les  pierreries ,  la  soie  et  Tor  dont 
elle  se  pare  avec  tant  d'étude ,  sont  un  vernis  trans- 
parent qui  fuit  mieux  paroîlre  tous  ses  défauts.  Tous 
les  siècles  l'ont  dit  au  nôtre  :  la  sagesse  et  la  vertu 
sont  la  plus  touchante  parure  du  sexe. 

On  devine  ce  que  sera  une  fille  dans  la  maison  de 
son  époux ,  en  voyant  ce  qu'elle  est  dans  celle  de 
ses  parens.  Aimer  seâ-bellt's  sœurs ,  et  s'en  faire  aimer, 
est  sa  grande  louange  :  si  elle  ne  la  mérite  pas  ,  on 
ne  peut  lui  en  donner  aucune. 

Un  regard  fier  et  impérieux  décèle  un  grand 
orgueil  dans  une  jeune  personne.  Plus  elle  vent 
montrer  d'esprit,  eu  relevant  le»  défauts  et  les  torts 
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fies  autres ,  plus  elle  révèle  le  secret  de  soo  mauvais 
cœur. 

Le  bel  espoir  pour  une  famille  qu'une  jeune  fîlle 
qui  a  des  lèvres  de  enrmin ,  et  des  joues  de  fard  l 
Plus  elle  ressemble  à  une  idole  >  moins  elle  aura  d'a- 
dorateurs. 

Si  elle  rit  avant  de  parler,  si  elle  mardie  molle- 
ment,  si  elle  se  donne  des  airs  étudiés,  qu'elle  se 
destine  au  tliéutrc,  qui  en  voudroit  pour  servir  la 
vieillesse  d*un  père  et  d'une  mère,  etc? 

Les  plus  belles  fleurs  sont  dans  les  parterres ,  et 
les  plantes  les  plus  utiles  dans  les  champs.  On  a  la 
pompe  et  le  cérémonial  de  la  piété  filiale  à  la  cour; 
nims  c'est  chez  les  particuliers  qu'on  en  trouve  les 
soins  et  les  sentimens.  Les  joies  de  la  piété  filiale 
sont  les  sentes  qui  ne  s'usent  pas  ;  on  ne  jouit  bieu 
do  son  cœur,  que  par  le  plaisir  que  Vwk  sent  à  ea 
remplir  les  devoirs. 

Le  laboureur.  King-lmg-tsi-tcîiing  ,  ?iV.  XIX ^ 

Ce  n'est  point  chez  le  laboureur  qu'on  entend 
les  soupirs  et  les  larmes  de  la  douleur.  L'aimable 
innocence,  le  travail  et  la  modération  assurent  la 
tranquillité  de  sa  vie;  les  songes  mêmes  n'oseroient 
inquiéter  son  sommeil  par  des  images  lugubres.  Sa 
maison  rustique  n'est  bâtie  que  de  briques  cuites 
au  soleil  ;  des  branches  d'arbre  et  le  chaume  en  for- 
ment le  toit  ;  les  portes  en  ferment  mal ,  mais  la 
douce  paix  n'en  sort  jamais  et  lui  prodigue  ses  biens. 
Favori  de  la  nature,  il  )ouit,  d'un  solstice  à  l'autre, 
du  spectacle  de  toutes  ses  beautés.  « 


A     LA     CHINE.  54s 

C'est  pour  lui  que  le  printemps  se  courf)nno  de 
fleurs  et  pare  les  campagnes.  Les  oiseaux  des  buis 
lui  donnent  des  concerts  ,  et  l'aurore  récrée  sa  vue 
par  des  tableaux  que  le  courtisan  n'a  jamais  tu». 
L'été'  mûiit  ses  moisson»  et  ses  fruits  ;  l'aulomue 
remplit  ses  greniers  ;  et  l'hiver  avec  ses  frimats  et 
ses  neiges ,  n'a  ni  rhumes  ni  catarres  pour  lui.  Que 
ses  plaisirs  sont  aimables  et  tranquilles!  A  table 
avec  ses  enfans  et  leurs  épouses  ,  il  s^amuse  de  leurs 
disputes  folâtres ,  et  citante  avec  eux  à  pleine  voix. 
On  ne  voit  point  sur  sa  table  de  vin  parfumé  des 
rives  du  Kiang,  mais  celui  qu'il  boit  flatte  son  pa- 
lais. C'est  son  épouse  qui  a  cuit  les  mets  qui  sont 
devant  lui;  son  appétit  et  sa  santé  les  assaisonnent. 
Le  fumet  du  gibier  de  Tartarie  vaut -il  la  joie  de 
manger  en  pèi-e  au  milieu  de  ses  enfans ,  et  d'encou- 
rager leur  jeunesse  au  travail ,  en  vantant  les  succès 
de  leurs  soins?  L'un  a  péché  les  poissons  à  la  Hgue; 
l'autre  a  pris  les  oiseaux  dans  les  filets.  ^'*'*<tt  sa  fille 
qui  a  conservé  les  prunes  qu'on  luik  y.h^  t  qu'il 

partage  à  ses  petits  fils.  Heureu  'w.      ureux 

père!  son  Univers  est  dans  sa  m  '        a  aé^ 

il  aime;  on  lui  fait  des  caresses,       '^  ■    <      •  I. 

Tous  ses  regards  trouvent  des  yeux  contens.  Son 
eœur  toujours  épanoui,  croît  en  sensibilité  et  en 
tendresse,  avec  le  nombre  des  enfans  dont  ses  brus 
l'environnent.  Les  plaisirs  de  la  paternité  renaissent 
pour  lui.  Il  s^égaie  avec  ses  petits  fib ,  il  les  porte 
entre  ses  bras ,  il  essuie  leurs  larmes  avec  ses  baisers  , 
et  les  premiers  fruits  qu'il  cueille  sont  pour  eux. 

QiH  se  conteste  de  peu  est  ricl^  ;  le  champ  qu'il 
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cukive  lui  suflit.  Tandis  qu'il  laboure  et  sème  avec 
ses  fils ,  sa  femme  et  ses  brus  filent  le  chanvre  ,  le 
coton ,  la  soie ,  et  lui  prc'pareut  des  habits.  Le  do» 
de  son  bœuf  lui  sert  de  berceau  pour  passer  la  ri- 
vière, et  sa  solitude  le  délivre  des  importuns.  Lui 
vient-il  un  ami^  il  Tembrasse,  cause  avec  kû,  et  l'in- 
vite à  un  frugal  repas  :  sou  marche  est  dans  sa  cour, 
quelques  volailles  font  le  ré^al  ;  toute  la  famille  en 
est.  Celui  qui  arrive  le  dernier  trouve  encore  du  vin 
et  augmente  ia  jpie  :  on  se  sépare  ,  en  se  promettant 
de  se  revoir.  Jusqu'où  êtes-vous  allés,  dit  le  père  à 
ses  fils  qui  l'ont  reconduit  par  honneur  ?  vous  ne 
sauriez  trop  lui  témoigner  votre  respect  et  votre  es- 
time ,  c'est  un  bon  ami  :  il  pouvoit  se  pousser  par  les 
lettres,  et  entrer  dans  les  emplois;  il  a  mieux  aime 
vivre  en  sage  au  village  :  écoutez  ses  conseils ,  après 
ma  mort,  et  honorez-le  comme  moi.  Le  reste  de  la 
s  jirée  se  passe  à  parler  de  cet  hôte.  La  nuit  arrive  , 
on  brûle  des  odeurs  poor  honorer  le  Tien  ;  chacun 
se  retire ,  et  va  dormir  tranquillement  sous  la  sauve- 
garde des  chiens  ;  chaque  jour  se  ressemble  et  ne 
prend  rien  sur  le  suivant. 

La  piélé  filiale  et  l'amour  paternel  sont  le  contre- 
poids de  rioégalité  des  conditions.  Elle  naît  dans 
l'homme  avec  Thomme,  le  couronne  de  fleurs  dans 
son  berceau ,  et  le  conduit  à  l'héroïsme  avant  qu'il 
puisse  le  connoître  ou  même  le  nommer.  Sa  lumière 
est  si  vive,  et  son  impulsion  si  forte ,  qu'on  a  vu  des 
enfans  faire  des  actions  comparables  à  celles  des  plus 
grands  hommes.  Un  bon  fils  aspire  aux  preniiers  em- 
plois pour  illustrer  la  vieillesse  de  ses  paréos^  et  it 


A     LA     CHINE.  545 

les  quitte  pour  ne  5*occuper  plus  ^ue  du  soin  de  les 


servir* 


La  tranquillité. 


Un  jour  amène  un  jour  ,  une  année  suit  Fautre  :, 
prenons  le  temps  comme  il  vient  :  cent  ans  de  plai- 
sirs bruyans,  ne  valent  pas  un  jour  de  tranquillité. 
La  source  des  plaisirs  est  dans  le  cœur  ;  qui  les  cher- 
che ailleurs  oulrage  le  Tien.  Mes  projets,  mes  dé- 
sirs y  mes  espérances  ne  sortent  pas  de  moi.  Les  ri- 
vières arnvent ,  en  courant ,  à  la  mer ,  et  y  entrent 
sans  la  troubler,  mon  cœur  est  de  même  ;  tous  les 
événr'niens  du  monde  ne  me  coûtent  pas  un  souci  : 
la  vérité  VMi  ma  boussole ,  et  la  modération ,  mon 
gouvernail.  Les  nuages  s'élèvent ,  les  nuages  tom- 
bent en  pluie  ,  sans  que  je  m'en  inquiette.  L'hiron- 
delle qui  est  dans  son  nid ,  voit  d'un  œil  tranquille 
les  batailles  deâ  vautours;  quelque  soit  le  vain- 
queur, il  ne  viendra  pas  à  elle ,  et  les  moucherons  ni 
les  vermisseaux  ne  lui  manqtieront  pas.  Mes  habits 
sont  de  toile  et  mes  alimens  grossiers  ^  mais  que 
me  serviroit  demain  ,  d^avoir  été  vêtu  de  soie  au- 
jourd'hui ,  et  d'avoir  digéré  des  mets  exquis  ? 

Les  toits  dorés  ne  chassent  ni  les  insomnies ,  n» 
les  soucis.  Mon  |;at  rimoine  est  au  bout  de  mes  bras  , 
et  chaque  jour  me  donne  sa  moisson  :  quand  il  fait 
chaud,  je  prends  le  frais  à  l'ombre  d'un  saule j  et 
quand  il  fait  froid,  mon  travail  me  réchauffe.  La 
vieillesse  vicmt;  mais  mes  enfaus  sont  jeunes,  ils 
me  rendront  ce  que  je  leur  ai  pieté  ;  ils  auront  soin 
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de  moi.  Le  ciel  et  les  campaj^ncs  sont  les  seuls  li- 
vres où  je  leur  ai  appris  à  lire  ;  ils  seront  toujours 
assez  savans,  s'ils  savent  être  heureux.  Quelque 
tempête  qui  s'élève,  la  tranquillité  est  un  port  tou- 
jours ouvert  pour  un  cœur  innocent.  O  tranquillité 
de  l'ame  !  ô  école  de  la  sagesse  et  doux  charme  de 
la  vie  !  les  rois  vendroient  leur  coui*onne  pour  t'a- 
clieter,  s*ils  connoissoient  ton  prix.  Mets  le  comble 
à  tes  bienfaits  :  tu  m'as  aidé  à  bien  vivre ,  aide-moi 
à  bien  mourir 

JYota.  On  attribue  cette  petite  pièce ,  au  célèbre 
docteur  Lean. 

Autre  chanson. 


Adieu  aux  livres,  adieu  pour  jamais.  L'Etat  n'a 
pas  besoin  de  ma  science ,  et  la  paix  de  mon  cœur 
a  besoin  du  travail  de  mes  bras.  Je  rougis  d'être 
entretenu  plus  long-temps  par  le  travail  d*un  père 
déjà  vieux  et  cassé.  Qu'aurois-je  gagné  à  mes  étu^ 
des,  si  je  n'élois  qu'un  fils  ingrat  ei  dénaturé? 

Encore  un  an ,  et  le  chemin  de  la  fortune  s'ou- 
vroit  pour  moi  ;  mais  un  arbre  ébranlé  tombe  au 
premier  choc.  La  moindre  maladie  peut  m'en  lover 
mon  père  du  soir  an  matin ,  ou  du  moins  le  clouer 
sur  un  lit  par  la  défaillance  et  de  vives  douleurs  ; 
quel  remord  j'éprouverois,  et  que  devenir  alors ,  moi 
qui  lui  achetcrois  un  jour  de  santé  aux  dépens  do 
toute  ma  vie  ? 

O  mensonge  !  o  illusion  !  <*>  erreur  de  ma  jeunesse  ! 
<|uand  je  scrois  en  charge,  «px'y  ga^n croit  ma  piétié 
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filiale  ?  Ne  faudroit-il  pas  ,  pour  veiller  sur  mon  dis- 
trict et  exercer  cet  emploi ,  quitter  mon  bon  père  ? 
mon  épouse  et  mes  cnfans  ne  seuroicnt  m'y  suivre  > 
et  je  cesserois  d'être  homme  y  en  commençant  à 
être  mandarin. 

Assez  d'autres  fourniront  à  l'envi  cette  éblouis- 
sante carrière  ;  la  province  regorge  de  lettres ,  et 
mon  vieux  père  n'a  que  moi.  La  piété  filiale  com- 
mande ,  le  soc  de  ma  charrue  m'attend  :  adieu  mes 
livres ,  adieu  pour  jamais. 

Le  silence  du  cabinet  éclaire  l'esprit ,  mais  il 
amollit  le  corps;  la  méditation  refroidit  l'ame  ,  et 
engourdit  son  énergie.  C'est  dan» un  champ  ,  que  les 
Yii ,  les  Ghun  devinrent  de  grands  hommes.  La  sueur 
qui  tant  de  fois  avoit  mouillé  leur  front ,  les  rendit 
plus  sensibles  aux  peines  du  colon,  et  plus  zélés 
pour  les  soulager.  Il  faut  avoir  été  soldat  pour  com- 
mander à  la  guerre ,  et  colon  pour  bien  gouverner  le 
peuple.  Les  collèges  ne  donnent  que  des  docteurs  : 
c'est  la  solitude  du  village  qui  mûrit  les  homme» 
d'Etal. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  j'aurai  vécu  en  homme  qui  doit 
mourir,  et  qui  craint  le  Tien.  Qui  quitte  les  livre» 
pour  ôter  la  <;haîrue  des  mains  tremblantes  d'un 
père  vieux  et  épuisé,  a  fait  de  bonnes  études  ;  il 
est  bon  ifîls  est  bon  citoyen  :  adieu  mes  livres^  adieu 
pour  jamais.  •• 

Troisième  chanson. 


jbe  vin  porte  la  joie  dans  l'ame  et  l'épanouit  ;  il  est 
eussi  bon  d«  js  une  tasae  de  verre ,  que  dans  la  coupe  de 
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Yu.  L'empereur,  pour  être  sur  son  trône,  ne  trouve 
pas  le  vin  meilleur  que  moi  :  si  l'innocence  a  quitté 
son  cœur,  il  a  beau  boire  le  vin  le  plus  exquis,  cent 
rasades  ne  lui  ôteront  pas  un  remords.  Les  riches 
boivent  pour  ciiarmer  leurs  ennuis  ;  moi ,  pour  élan- 
chermasoif.  Buvons, chers  amis,  la  joie  de  nos  fes- 
tins innocens  n'a  jamais  coûté  un  soupir  à  la  vertu. 
L'amitié  et  la  sagesse  sont  assises  à  nos  cotés;  la 
tasse  à  la  main ,  écoutons  leurs  lecons^. 

Buvons  comme  le  fils  du  ciel  (l'empereur  ) ,  l'a- 
mitié et  la  sagesse  nous  courronneroht  comme  lui  : 
les  vains  projets  d'aujourd'hui  seront  des  songes  de- 
main. Les  rêves  -de  ran>bliieux  annoncent  toutes 
ses  pensées,  flétrissent  son  cœur,  glacent  ses  sens, 
et  ii  meurt  sans  avoir  vécu.  Soyons  chaque  jour 
ce  que  nous  aurons  voulu  être  ,  quand  le  Tien 
nous  redemandera  notre  vie»  Soyons  aujourd'hui 
ce  qu'il  nous  faut  être  toujours  :  différer  de  le 
devenir ,  s'est  s'exposer  à  ne  l'être  jamais.  Un  ins- 
tant fait  évanouir  tous  les  rêves  de  îa  vie.  Je  cher- 
che des  yeux  c^ux  qui  marchoient  devant  moi  avec 
le  plus  de  fracas  ,  ils  ont  disparu  ;  un  peu  de  terre 
élevée  indique  leur  tombeau ,  et  des  herbes  sauvages 
que  personne  ne  se  met  eu  peine  d'arracher,  le  dé- 
robent déjà  à  nos  regards.  Mais  ces  idées  attristent 
l'ame ,  revenons  à  la  sagesse  et  à  la  modération;  con- 
tinuons les  fêtco  de  l'amitié.  Buvons,  mes  chers  amis; 
l'amitié  et  la  sagesse  sont  assises  à  nos  côtés.  Buvons 
comme  L  fils  du  ciel ,  elles  nous  couronneront  comme 
lui.  4# 
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L'ancien  ministre. 


Voyez-vous  cette  feuille  qui  nage  sur  la  surface  de 
l'eau,  qui  va  où  le  vent  la  pousse,  monte  sur  les 
flots  qui  s'élèvent,  s'abaisse  avec  eux,  et  toujours 
errante,  vogue  ça  et  là,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  sub- 
mergée ?  c'est  riniage  de  ma  vie.  Que  gagnerois-je 
aujourd'hui  à  rêver  de  nouveaux  projets  ?  Puisque  le 
Tien  me  veut  pauvre ,  je  courrois  en  vain  après  des 
richesses  qu'il  éloigne  de  moi.  Le  Tien  est  mou  roi , 
il  est  mon  père.  Qu'il  règle  ma  destinée  à  son  gré  ; 
je  reconnois  sa.bonté  dans  les  biens  que  m'a  procu- 
rés ma  disgrâce.  S'il  afflige  ma  vieillesse  par  de  nou- 
veaux revers,  je  ne  lui  demande  que  du  courage  et 
de  la  patience.  L'Univers  est  dans  sa  main,  elle  ren-» 
verse  les  trônes  d'un  souffle.  La  famine,  la  guerre  et 
la  peste  ,  accourent  aux  ordres  de  sa  justice  venge- 
Fesse  :  la  terre  tremble ,  la  mer  mugit ,  le  tonnerre 
gronde  sous  ses  pas  ;  et:  l'aflreuse  mort  qui  marche 
devant  elle,  change  les  villes  en  déserts. 

J'ai  vu  les  faux  sages  confondus,  et  leur  artifi- 
cieuse politique  écrasée  sous  les  plus  affreux  revers. 
Les  fondemens de  la  monarchie  s'ébranlent,  disoient» 
ils,  soutenons  -  les  par  nos  conseils,  opprimons  les 
riches  par  la  fraude,  et  que  la  multitude  das  soldats 
fasse  trembler  les  grands.  Insensés!  uni  moucheron 
vous  harcèle  impunément ,  et  vous  prétendez  fixer 
les  destinées  de  l'Etat.  /. 

J'ai  per^u  mon  rang  et  ma  fortune,  mais  j'ai  re- 
couvré ma  liberté.  La  foule  qui  m'environnolt  a  fui  ', 
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mais  mon  épouse  et  tues  enfans  m'ont  suivi  :  une 
cabane  de  roseaux  est  notre  demeure  commune  ;  et , 
plus  heureux  que  dans  notre  ancien  palais ,  orîi  nous 
lioit  la  contrainte ,  nous  pouvons  sans  cesse ,  nous 
voir ,  nous  aimer  ,  nous  le  dire ,  et  jouir  de  tous  nos 
sentimens.  Hélas  !  dans  les  grandes  places ,  a-t-on  le 
temps  d'être  époux  et  d'être  père?  O  Tien!  je  te 
bénis  ;  tu  ne  m'as  ôté  que  mes  illusions  et  mes  peines  , 
et  tu  m'a  donné  le  repos  et  la  sagesse. 

Placé  ici  sur  le  rivage ,  je  contemple  sans  crainte 
la  mer  orageuse  oii  j'ai  vogué  tant  d'années  ;  ses  flots 
encore  émus ,  et  les  débris  dont  elle  est  couverte  ^ 
m'apprennent  d'où  est  venu  le  vent  qui  a  causé 
une  si  affreuse  tempête ,  et  les  naufrages  innombra- 
bles dont  elle  a  été  suivie. 

Hélas  !  quoiqu'éclairée  delà  doctrine  de  nos  livres 
sacrés ,  toute  la  Chine  étoit  plongée  dans  les  stupi- 
des  ténèbres  de  mille  sectes  étrangères;  l'herbe 
croissoit  sur  l'autel  de  Chang-Ti ,  oublié  du  peuple 
et  outragé  par  nos  lettrés  :  les  mœurs  publiques 
étoient  corrompues  dans  leur  source;  i!  falloit  que 
des  hommes  sans  frein  et  sans  loix,  vinssent  nous 
punir,  et  par  leurs  excès  mêmes,  nous  guérissent  do 
noire  aveuglement  et  de  notre  impiété.  A  quoi  a-t- 
il  tenu  qu'ils  n'aient  massacré  toute  la  nation,  et  fait 
de  nos  différentes  provinces ,  le  théâtre  de  la  plus 
atroce  barbarie  ?  Mais  les  fleuves  de  sang  et  de  lar- 
mes qu'ils  avoient  fait  couler  ,  avoient  lavé  nos  cri- 
mes ,  le  Tien  nous  a  rendu  la  paix  :  puisse  l'inno- 
cence et  la  vertu  la  rendre  durable  !  O  Vous  !  raea 
chers  enfans  ^  la  consolation  de  mes  douleurs ,  et  lo 
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refuge  de  ma  veillesse ,  apprenez  à  craindre  celui  qui 
ne  considère  que  les  vices  ou  les  vertus  dans  les  sou- 
verains. Le  tombeau  va  s'ouvrir  pour  votre  père  j  que 
vos  vertus  lui  obtiennent  la  seule  gloire  qu'il  désire  : 
mes  fautes  seules  me  coûtent  encore  quelquefois  des 
larmes  et  des  soupirs.  Tous  les  hommes  sont  dans 
mon  cœur  comme  des  frères ,  et  toutes  leurs  affaires 
sont  loin  de  moi.  Les  uns  boivent  du  poison  pour 
abréger  leur  vie  ;  d'autres  (  les  Tao-Tsée),  cherchent  le 
breuvage  de  l'immortalité  pour  Talonger  sans  fin. 
Pour  moi,  je  ne  songe  plus  qu'à  bien  user  du  pça 
de  vie  qui  me  reste  :  si  j'y  réussis  aujourd'hui ,  je 
mourrai  content  demain. 

Mes  chers  enfans ,  honorez  à  l'envi  votre  mère ,  et 
aimez-moi  les  uns  dans  les  autres.  Je  vous  charge  de 
ma  reconnoissance  pour  les  paysans  de  ces  campa- 
gnes :  puissiez-vous  en  aimer  la  solitude  pour  ne  la 
quitter  jamais  ! 

L'ancienne    tradition  des  lettrés  attribue   éltte  , 
pièce  au  docteur  Lean-Ting ,  qui  vivoitsous  la  dynas- 
tie des  Miug. 


f 


HYMNE    CHINOIS, 

EN    L' HONNEUR    DESANCÊTRES. 
PREMIÈRE      PARTIS. 


LoRS<}US  je  pense  à  vous ,  o  mes  sages  aïeux! 
Je  me  sens  élevé  jusqu'au  plus  haut  des  cieux. 
lia  y  dans  l'immensité  des  sources  éternelles 
De  la  solide  gloire  et  du  constant  bonheur , 
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Je  vois  avec  transport  vos  amas  immortelles  , 
Pour  prix  do  leurs  vertus  ,  pour  prix  de  leur  valeur , 

De  dëliccs  toujours  nouvelles 

Goûter  l'ineffable  douceur. 
Si ,  malgrd  mes  défauts  et  mon  insuffisance , 

Les  décrets  de  la  Providence 
M'ont  place  sur  la  terre  au  plus  sublime  rang , 
C'est  parce  que  je  suis  de  votre  auguste  sang. 
Je  ne  saurois  marcher  sur  vos  brillantes  traces  ; 
Mais  mes  soins  assidus ,  mon  respect ,  mes  efibrts. 

Prouveront  aux  futures  races , 
Qu'au  moins  j'ai  mcritë  de  vivre  sans  remords. 

Nota.  C'est  au  uoni  de  l'empereur  qu«  les  mu- 
siciens chantent  cet  hymne.  Cette  première  partie 
tinie,  l'empereur  se  prosterne,  à  trois  reprises  diffc- 
renles , .  frappe  à  chaque  reprise  trois  fois  la  terre 
du  front ,  fait  les  libations  et  les  offrandes ,  qui  con- 
sistent en  viandes  et  en  parfums  que  l'on  brûle.  Pen- 
0  daflt  les  cérémonies  de  ce  triple  sacrifice ,  les  musl-^ 
ciein  chantent  la  seconde  partie  que  voici. 


SECONDE      PARTIE. 

Je  vous  dois  tout,  j'en  fais  l'aveu  sans  peine; 
Votre  propre  substance  a  composé  mon  corps , 

Je  respire  <lo  votre  haleine. 

Je  n'agis  que  par  vos  ressorts. 
Quand ,  pour  donner  carrière  à  ma  reconnoissance  , 
Conduit  par  le  devoir,  je  me  rends  en  ces  lieux  , 

J'y  jouis  de  votre  pie'sence. 
Vous  descendez  pour  moi  du  séjour  glorieux  ; 
Oui ,  vous  êtes  présens;  votre  auguste  figure 
ïixc  par  son  éclat  mes  timides  regards; 
Le  son  de  votre  voix ,  de  la  douce  nature , 

Réveille 
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B-évellIe  dans  mon  cœur  les  plus  tendres  égards. 
Humblement  prosterne,  je  vous  rends  mes  hommages, 

O  voui  dont  j'ai  reçu  le  jour  ; 
Daignez  les  accepter  cominc  des  témoignages 
Du  plus  profond  respect,  du  plus  sincère  amour. 

On  croit  que  les  ancêtres  descendent  du  ciel  pour  - 
recevoir  cos  hommages,  et  qu'ils  sont  prëscns  à  cette 
grande  solennité  que  l'on  célèbre  en  leur  honneur. 
Après  les  ohlations  et  les  prosternations  répétées  , 
l'empereur  se  relève  et  se  tient  debout ,  dans  ia  mê- 
me atàlude  que  pendant  le  chant  de  la  seconde 
partie.  Alors  les  musiciens  entonnant  la  troisième 
partie ,  les  ancêtres  sont  réputés  quitter  à  ce  mo- 
ment la  terre,  et  remonter  vers  le  ciel.  ■ 


TROISIEME      PARTIE. 

Je  viens  do  retracer  dans  ma  foihio  liiémoire  y 

Les  vertus  ,  les  travaux  ,  les  mëritôs  sans  prix 

De  ces  sages  mortels,  qui,  parmi  les  esprits > 

Sont  r'acës  dans  le  ciel  au  f^îte  de  la  gloire.       .  ' 

Ils  tiet'  t^nt  à  mon  cœur  par  les  plus  forts  liens  :    '" 

Ils  m'ont  donné  le  jour,  )e  possède  leurs  biens, 

£t  plus  enror. . . .  j'ai  honte  de  le  dire. 

Moi  chëtif,  (ces  deux  mots  à  demi  voix,  et  d'un  ton  près-* 

que  tremblant)  ,  je  gouverne  l'empire; 
l'-i  poids  d'un  si  pesant  fardeau , 
IVio  feroit  vaciller  sans  cesse  , 
Si  le  ciol  ne  daignoit  soutenir  ma  foiblesse 

Par  un  secours  toujours  nouveau. 
Je  fais  ce  que  je  peux,  quand  le  devoir  commande  ; 
Maïs  co  Tuncnt  reconnoitro  ,  hélas  !  tant  de  bienfaits  ? 
Trois  fois  avec  respect  j'ai-foit  ma  triple  offrande  ; 
Nu  pouvant  rien  de  plus'^  mes  vœux  sont  satisfaits. 

I.  93 


354  ^  ^     ^  ^      LITTÉRATURE 

LM  .  iTine  fini ,  l'empereur  se  relire  dans  le  même 
ordvc  t^ue  lorsiju'il  est  entré  dans  la  salle  des  an- 
ciens. Des  danseurs,  avec  une  gravité  imposante,  imi- 
tent par  leurs  altitudes,  leurs  gestes  cl  leurs  pas 
compassés,  toutes  les  paroles  «chantées  par  les  musi- 
ciens. Ce  chant  est  accompagné  d'un  grand  nom- 
bre do  difierens  instrumens.  Cet  hynuie  ,  dans  le 
chincis,  n'est  composé  que  de  vingt-quatre  vcr,s,  de 
quatre  monosyllabes  cbacurt.  A  peine  faudroit  -  il 
trois  à  quatre  minutes  pour  la  lecture  ,  el  dans  la 
musique  il  ne  se  trouve  qu'une  seule  note  pour 
ehaque  monosyllable.  Quant  à  l'exécution  ,  telle  est 
la  lenteur  avec  laquelle  le  chant  procède  avec  lé* 
figures  de  danses  qui  l'accompagnent ,  qu'elle  dure 
près  d'une  heure  et  demie.  Voici  les  notes  des  deux 
premiers  vers.  Fa,  ut,  la,  fa,  la,  ut,  re ,  ut.  Ces 
notes  rcparoisscnt  souvent  dans  le  chant.  On  voit 
que  tout  se  réduit  à  un  simple  plein-chnnt  assez  mo- 
notone ,  et  sans  harmonie  marquée.  Nous  transcri- 
vons ici  l'hymne  chinois ,  pour  donner  Une  idée  de 
la  langâe  aux  lecteurs  qui  désireroient  d'en  avoir 
un  modèle  sous  les  yeux. 

<»|IEM1ÈRE     PARTIE. 

■% 
I  Sëe  hoaug  sien  Tson  , 

a  Yo  ling  yu  Tien 

3  Ytieu  yen  tsiag  TieoH 

4  Yeou  kao  ray  liiuen. 

r-    -1    5  Hiuen  sun  cheou  mtog,    ,  i 

....      '     6  TchoHÏ  yuen  ki  sien,  % 

,    :  ■  I  M    7  Ming  yn  chéi.Tsouug, 
8  Y  ouan  sc^e  niea. 


Sao  Ui 


Pensées  t 

Si  le  c 
tout  ce  q 
convoilist 
beau  se 
qu'on  avo 
cine  est  a 
cœur. 

Ce  sont 
que  vous  ; 


• 
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1  Toui  y\\6  tché  tsing 

3  Yen  jan  jon  cheng. 

3  Ki  ki  tchao  ming 

4  Kun  ko  tsai  ting, 

j,  Jou  kien  bi  hing  , 

6  Joli  oiien  ki  cheng, 

•  Ngci  eulh  king  tchë 

6  Fa  hou  Tchoung  tsing. 

TROISIÈME     PARTIE. 

I  Ouei  tsien  jin  koung 

a  Te  Tchao  yng  Tien 

3  Ty  y  lien  ki  yu 

Sao  taée ,  4  Yuen  chcou  fang  koue , 

5  Yu  pao  ki  tê , 

6  Hao  Tien  ouangkî. 

7  Yn  tsin  sea  hien 

8  Ouo  sin  yuë  y. 

Pensées  tirées  du  testament  de   Vong-Tchi,  à  se$ 

en/ans. 

Sx  le  cœur  conserve  la  loi  du  Tien  et  la  justice. 

tout  ce  qu'on  fait  est  bien.  Est-il  subjugué  par  les 

convoitises  des  sens  et  par  l'amour-propre  ,  on  a 

beau   se   proposer  de  bien  faire  ,  on  finit  mal  ce 

qu'on  avoit  commencé  :  l'arbre  sèche  quand  la  ra- 

cine est  attaquée  ;  veillez  donc  à  la  garde  de  votre 

cœur. 

Ce  sont  nos  pensées  qui  guident  notre  cœur.  Soit 

que  vous  soyjîz  daii^  la  solitude  ou  le  silence  de  la 
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nuit,  80  prt'scnte-l-il  une  pensée  à  voire  esprit,  si  elle 
est  bunne,  fuites  lu  passer  dans  votre  conduite  ;  si  elle 
est  mauvaise,  liatez-vous  de  réioutîer.  Avant  que 
d'entreprendre  une  chose,  v^yez  si  elle  s'accorde  avec 
la  loi  du  Tien.  Si  votre  cœur  ne  voit  que  lu  vérité, 
le  Tien  suprême  vous  favorisera ,  et  les  esprits  vous 
seront  propic<îs.  Si  vous  fermez  l'oreille  à  lu  voix  de 
votre  conscience  ,  elle  se  vengera  par  ses  remords  ; 
le  ciel  et  la  terre ,  ainsi  que  les  esprits ,  seront  con- 
tre vous. 

Choisissez  pour  amis  des  gens  d'honneur  et  de 
probité ,  qui  aiment  les  sciences  ,  la  patrie  et  les 
hommes  ;  ayez  confiance  en  eux  ,  ils  vous  parleront 
à  cœur  ouvert.  Préférez  la  'société  des  gens  d'un 
sens  droit  et  profond,  à  celle  de  ceux  qui  n'ont  que 
de  la  science  et  de  l'esprit.  On  perd  son  temps  avec 
ces  esprits  superficiels  qui  glissent  sur  la  surface  des 
choses  ,  et  qui  ne  sont  occupés^  comme  le  papillon, 
qu'à  déployer  leurs  ailes  j  qui  parlent  de  tout,  comme 
les  crieurs  d'encan  y  et  ne  savent  rien  apprécier. 

Les  filles  ,  passés  dix  ans ,  ne  doivent  plus  sortir 
de  l'intérieur,  ni  les  garçons  y  pénétrer.  Le  moin- 
dre inconvénient  qui  résulte  d'un  flux  éternel  de  visi- 
tes ,  c'est  de  donner  occasion  à  des  confidences  et 
à  des  plaintes,  à  des  médisances  et  à  des  rapports ,  qui 
finissent  toujours  par  des  tracasseries  ,  et  brouillent 
tout  un  ménage. 

Si  vous  m'en  croyez  ,  vos  habillemens  seront  sim< 
pies ,  vos  apparlemens  peu  ornés ,  et  votre  table 
frugale.  U  faut  être  vêtu  selon  son  ét.it ,  et  rien  de 
plus.  Méprisez  les  modes  bizarres  et  ruineuses.  Que 
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la  richesse  et  le  iiixe  des  luihits  ne  vous  donnent 
pas  imprudcmniont  duns  les  yeux.  Invites  à  un  grand 
festin ,  détourne/,  vos  regards  des  mots  qui  ne  font 
cju'irriter  la  sensualité. 

Apportez  dans  le  commerce  de  la  société ,  beau- 
coup de  probité,  de  modestie  et  de  complaisance. 
Cédez  le  plus  beau  chemin  à  ceux  avec  qui  vous  mar- 
cliez ,  la  meilleure  place  à  ceux  à  coté  de  qui  vous 
prenez  votre  sommeil.  J'aime  mieux  faire  une  poli- 
tesse, montrer  de  la  déférence,  témoigner  des  égards, 
que  de  les  recevoir  ;  souffrir  cent  bouffées  de  mau- 
vaise humeur  ,  que  de  m'en  permettre  une  seule.  Si 
l'on  me  rend  service,  je  m'en  souviens  toute  ma  vie  ; 
si  on  m'oiïense,  je  l'oubhe  dans  le  moment.  Je  ra- 
conte avec  effusion  de  cœur  le  bien  que  je  vois  faire  j 
je  n'ai  ni  lingue  ni  mémoire  pour  le  mal  que  j'entends. 

Les  cœurs  des  époux  doivent  être  l'écho  l'un  de 
l'autre  j  un  mari  doit  à  son  épouse,  tous  les  senti- 
mens  qu'il  en  exige ,  et  sou  bonheur  dépend  encore 
plus  de  ce  qu'il  est  pour  elle ,  que  de  ce  qu'elle  est 
pour  lui.  Un  mari  a  beau  vouloir  se  justifier  à  soi- 
même  ses  manquemens  d'égards ,  son  mépris  et  son 
indiflérence  pour  sa  femme ,  sa  conscience  lui  re- 
proche sans  ménagement  tous  ses  mauvais  procédés  ; 
les  regards  mécontens  du  public  l'itiquiélent,  les 
murmures  de  ses  parens  le  poursuivent  par-tout;  les 
soupirs ,  les  larmes  de  ses  eu  fans  le  tourmentent  ou 
l'attendrissent;  la  consternation  silentieuse  de  son 
épouse  lui  perce  le  cœur  ;  tout  est  morne,  triste  et  gé- 
missant autour  de  lui Vos  fautes  dussent-elles  ne 

point  éprouver  le  chûiimeut  du  mauvais  cœur  qui  vous 
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les  a  faitcommettre ,  le  Tien  et  les  esprits  ne  vous  les 
pardonneront  pas. 

J'abrège  ce  testament ,  il  finit  ainsi  :  montrez  à 
votre  mère  ces  instructions ,  dernier  gage  de  la  ten- 
dresse d'un  père ,  et  puis ,  déposez-le ,  couvert  d'en- 
veloppe, au  fond  de  ma  tablette.  Le  premier  et  le 
-  quinzième  de  chaque  lune ,  toute  la  famille  s'assem- 
blera, et  vous  en  ferez  une  lecture  publique  après 
les  honneurs  rendus  aux  ancêtres.  C'est  un  père  qui 
l'ordonne ,  prenez  garde  d'y  manquer  jamais. 

Yang-Tchi  étoit  docteur  du  premier  ordre  et 
homme  d'Etat.  Son  style  est  simple ,  et  il  est  bien 
loin  de  ♦iser  k  l'esprit  et  de  prendre  le  ton  de  savant 
et  de  philosophe.  Tous  les  testamens  des  Chinois, 
même  ceux  des  empereurs ,  se  ressemblent  et  sont 
écrits  dans  ce  goût.  Dans  un  acte  si  sérieux  et  si  soien- 
nel,  les  Chinois  ne  font  jamais  parler  que  le  bon  sens. 

Chants  funèbres.  Yuen-kien-lei-hanfîiv,  CLXXXII, 

On  entre  dans  la  vie  les  j  c  ^x  mouillés  de  larmes  ; 
on  en  sort  le  cœur  glacé  par  les  frissons  et  les  défail- 
lances de  l'agonie. , . .  Qui  est  né ,  mourra  sûre- 
ment, le  plutôt  ou  le  plus  tard ,  cessant  de  faire  une 
différence  pour  les  morts.  Leur  cadavre  pourrit  dans 
le  cèdre  comme  dans  le  sapin ,  leurs  ossemens  tom- 
bent en  poussière.  Il  ne  reste  ni  gloire,  ni  déshon- 
neur après  mille  printemps;  tous  les  noms  sont 
oubliés  :  Tunique  chose  qu'il  importe  de  savoir  de  la 
vie,  c'est  qu'elle  est  toujours  trop  courte  pour  faire 
le  bien.     .     ^--i    .i.r.  .     -,  ^'  ^ 
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Tao-Tsang  Fa  sçu;  aussi  profila-t-il  de  la  briëveté 
de  la  vie  pour  devenir  meilleur ,  boo  l^ls ,  boa  frére^ 
père  tcodre  et  fidèle  époux  ;  il  aima  tous  ceux  qii'il 
devoit  aimer.  Ses  oreilles  entendent-elles  qqs  soupira, 
ses  yeux,  voient-ils  nos  larmes?  Soname  est-elle  asse» 
loin  pour  les  ignorer?. . .  ame  aimable!  am0cberie  { 
puisse-tu  entrer  dans  la  lumière  des  esprits  !  puisse- 
lu  briller  de  tout  leur  éclat  I 

L'onde  d'un  clair  ruisseau  ne  revient  pl|i»  dans 
les  champs  qu'elle  a  fertilisés  et  embellis  ;  tpus  les 
lionKues  subissent  le  même  sort,  il  ne  faut  ni  s'ea 
étonner  ni  s'en  plaindre.  , 


Chant  funèbre  cPune  Jîlle. 

Hélas  !  hélas  !  le  tendre  nom  de  mère  n'est  plps  pour 
moi  qu'un  nom  de  douleur.  O  ma  mère  I  ma  tendre 
mère!  vous  n^étes  plus.  (C'est  le  refrain  de  chaque 
couplet).  Je  vous  dois  la  vie  et  tout  ce  que  je  suis. 
C'est  vous  qui  m'avez  élevée  :  c'est  vous  qui  ave^ 
soigné  ma  première  enfance  :  c'est  vous  qui  avez  sou- 
tenu mes  premiers  pas  :  ô  ma  mère  I  nu  de  m^s  souri- 
res vous  adoucissoit  tous  les  soins  que.  vous  coiiloit 
mon  instruction.  O  soins  !  ô  tendresse  !  soins  conti- 
•  nueis  et  charmans  !  O  ma  mère  !  vous  n'êtes  plus. 

Heureux  le  temps  où  je  ne  poi'tois  de  parures 
que  celles  que  vous  m'aviez  choisies  I  orper  ma  tête, 
étoit  votre  plus  doux  amusement.  L'hymen  me  con- 
duisit Iqin  de  vous  ;  mais  quelle  joie  quand  je  reve- 
nois  vous  voir  !  quelles  caresses  !  quels  charnians  en- 
tretiens !  votre  Cjoçur  se  ^^rsoit  tout  entier  dans  le 
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mien.  Avec  quelle  adresse  et  quelle  sensibilité  vous 
m'enseigniez  les  maximes  de  sagesse  et  de  vertu  qui 
ont  réglé  toute  votre  vie  !  Qui  sera  désormais  mon 
conseil,  ma  consolation  et  mon  appui  ?  Que  sera  dé- 
sormais la  vie  pour  moi?  O  ma  mère!  ma  tendre 
mère  I  où  êtes-vous  ? 

Je  ne  vous  trouve  plus  qu'au  fond  de  mon  cœur. 
Hélas  I  ce  fut  vous  qui  lui  apprîtes  à  aimer.  Il  étoit 
tout  à  vous  :  Voyez  mes  larmes  et  ma  douleur.  Père , 
frères ,  sœurs ,  parens ,  amis ,  voisins ,  tous  sont  en 
deuil ,  tous  versent  des  pleurs  ;  je  n'entends  que  des 
soupirs;  tout  ce  que  je  vois,  me  perce  et  me  dé- 
chire le  cœur.  O  ma  mère  !  ma  tendre  mère  !  où  êtes- 
vous? 

C'en  est  donc  fait  :  ce  n'est  donc  plus  que  par  des 
soupirs ,  des  larmes  et  des  sanglots  que  je  puis  vous 
témoigner  ma  tendresse ,  mon  respect  et  ma  recon- 
noissanoe.  Encore,  puissiez-vous  les  voir  et  m'enten- 
tendre  !  O  ma  mère  !  où  êtes-vous  ?  ma  mère  !  ma 
tendre  mère! 

Les  plaintes*  Kieou-jun-sin-jr ,  Iw»  II j  p.  8. 


La  triste  condition  que  celle  d'une  femme  !  son 
sort  est  dans  les  mains  de  l'époux  à  qui  on  la  donne. 
A  peine  est-elle  unie  à  lui  par  des  liens  que  rien  ne 
peut  plus  rompre,  qu'il  faut  qu'elle  le  suive  comme 
un  esclave  suit  son  maître.  En  entrant  dans  sa  fa- 
mille, elle  perd  la  sienne.  Elle  reçoit  les  derniers 
adieux  de  sa  mère  sans  les  entendre ,  et  personne 
ne  la  plaint*  ées  frères  mêmes  et  ses  sœurs  ne  lui 
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rendent  auoun  de  ses  soupirs  :  des  instrumens  d'a- 
légresse  étouffent  les  cris  de  sa  douleur. 

Elle  part  ;  son  front  est  orné  de  pierreries  et  de 
fleurs,  ses  oreilles  sont  chargées  de  perles  :  l'or  et 
la  broderie  relèvent  l'éclat  de  ses  habits.  L'entrée  de 
la  maison  de  son  mari  est  parée  de  banderoUes  de 
soie  ,  de  guirlandes  de  fleurs ,  de  devises  :  ne  diroit- 
on  pas  que  j'entre  au  palais  du  bonheur  ?  Que  les 
perfides  apparences  m'ont  cruellement  trompée  ! 

Un  beau-père  infirme,  une  belle-mère  acariâtre 
mirent  d'abord  toute  leur  sagesse  à  me  faire  sentir 
que  j'étois  venue  pour  les  servir  j  ils  avoient  une  fîUe. 
Tandis  qu'assise  comme  un  hôte  respecté ,  elle  pas- 
soit  le  jour  à  préparer  sa  parure  ,  ou  à  se  parer ,  les 
plus  vils  soins  du  ménage  faisoient  couler  la  sueur  de 
mon  front.  Il  me  faut  devancer  l'aurore  pour  y 
fournir.  La  nuit  a  déjà  étendu  ses  voiles,  que  le  temps 
du  repos  n'est  pas  encore  venu  pour  moi. 

Encore  si  j'avois  eu  quelqu'un  à  qui  j*eusse  pu 
conter  ma  peine  !  Je  mouillois  mon  lit  de  mes  lar- 
mes ,  et  je  n'avois  pas  la  force  d'affliger  mon  époux , 
je  les  dévorois  en  silence.  Qu'il  m'en  fît  répandre 
d'anières ,  lorsque  rassasié  de  ses  livres  et  de  moi , 
il  voulut  tenter  la  fortune  et  arriver  aux  richesses 
par  les  honneurs  littéraires  !  c'éioit  moi ,  disoit  sa 
mère ,  qui  avoit  éveillé  l'ambition  dans  son  cœur  ; 
moi ,  qui ,  au  mépris  des  devoirs  sacrés  de  la  piété 
filiale,  l'envoyoit  à  la  cour,  oublier  ses  parens  et  tra* 
vailler  au  triomphe  de  ma  vanité.  Un  nouveau  mal- 
heur vint  m'accabler;  la  sécheresse  et  la  grêle  ont 
ùHt  périr  nos  moissons  ^  et  les  infirmités  de  la  vieil- 
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lesse  de  ses  parens,  augmentant  leurs  besoins ,  et 
ayant  afToibli  leur  raison ,  tous  les  jours  furent  pour 
moi  des  jours  de  persécution  et  de  désespoir.  Mou 
époux,  ruiné  par  ce  malheur ,  n'eut  plus  ni  parens ,  ' 
ni  amis  :  je  fus  l'unique  ressource  de  son  père  et  de 
sa  mère  languissans  ;  plus  j'usois  mes  forces  pour  les 
nourrir  par  mou  travail,  plus  ils  m'accabloient  de 
plaintes  et  de  reproches. 

J'éiois  devenue  mère  :  ce  fut  un  nouveau  poids 
ajouté  au  joug  de  fer  qui  pesoit  sur  moi.  Mes  en  fans 
augmentoient  ma  peine  :  ils  étoient  gelés  de  froid  ;  et 
je  n'a  vois  pas  de  quoi  les  couvrir;  ils  mecrioient,  du 
pain;  ils  se  disputoient  mon  sein,  et  ils  ne  trouvoient 
point  de  lait.  O  mesenfàns!  qu'il  m'en  coûta  peu 
de  couper  mes  longs  cheveux  et  de  les  vendre,  pour 
subvenir  à  vos  plus  pressans  besoins  !  je  me  serois 
vendue  moi-même  ,  si  je  l'avois  pu.  Toutes  les  sai- 
sons étoient  un  cruel  hiver  pour  moi ,  et  la  nuit  ne 
m'apportoit  que  des  craintes  et  des  veilles.  Mais , 
ô  tendres  enfans  !  vos  moindres  caresses  tarissoiont 
mes  larmes.  Un  baiser  que  vous  me  dérobiez  en  vous 
jouant,  oissipoii  les  nuages  de  tristesse  assemblés 
sur  mon  visage,  y  faisoit  éclorre  un  doux  sourire. 
Vous  m'aimiez  ;  quand  votre  bouche,  innocente  me  le 
disoit,  je  me  croyois  heureuse. 

Le  Tieii  a  pris  enfin  pitié  de  mes  maux  :  nos 
champs  sont  redevenus  fertiles;  les  moissons  ont 
rempli  nos  greniers ,  et  nos  arbres  sont  courbés  sous 
l'abondance  du  fruit  qu'ils  nous  promettent.  Je  serois 
tranquille,  si  je  pouvois  du  moins  partager  mes  jours 
entre  mes  parens  et  ceux  de  mon  épout.  O  moi» 
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père  !  ô  ma  mère  I  c'est  vous  que  je  respecte  et  que 
je  sers  dans  ses  parens.  Puisse  l'épouse  de  mon  frère 
environner  votre  vieillesse  de  tous  les  soins  que  je 
leurs  rends  I  Jamais  ma  bouche  ne  s'est  ouverte  auK 
murmures  et  à  la  plainte  :  quelque  traitement  qu'en 
éprouve  votre  fîlle  ,  son  respect  pour  eui  est  tou- 
jours o«lui  qu'elle  a  pour  vous ,  et  mes  soins  se  pres- 
sent auprès  d'eux  ,  quand  les  inflrniités  irritent  leurs 
plaintes.  Que  leur  fils  ne  les  aiine-t-il  autant  que  je  les 
aime  I  ah  !  sans  doute  de  nouvelles  amours  ont  effacé 
de  son  cœur,  et  ses  parens ,  et  l'épouse  de  sa  jeunesse. 

Mon  époux  oublie  mes  douleurs  au  sein  des  plai- 
sirs, et  sa  bouche  parjure  donne  à  une  autre  tous  les 
noms  qu'il  me  doit.  Ses  parens  confus  de  "on  silence, 
ne  s'en  plaignent  .plus  que  par  leurs  soupirs.  Ingrat  ! 
ce  sont  mes  soins  qui  leur  ont  conservé  la  vie ,  et 
ton  mauvais  cœur  leur  donnera  la  mort.  Est-ce  là 
le  fruit  de  ton  brillant  savoir  ?  Savoir  trompeur,  qui 
émousse  les  sentimens  ,  rétrécit  le  cœur ,  et  jette 
honteusement  dans  les  vices  qu'il  enseigne  à  détes- 
ter. Va,  de  quelques  rayons  qu'il  t'environne,  ton 
mauvais  cœur  les  obscurcit.  Les  plus  bi'b os  hon- 
neurs yennent-ils  au-devant  de  toi ,  l'outrago'  que  tu 
fais  à  la  nature  en  effacera  l'éclat ,  il  ne  te  restera 
que  l'opprobre  dont  lu  le  couvres.  La  première 
gloire  de  l'homme  est  d'avoit  les  vertus  que  le  Tien 
lui  commande ,  et  la  piété  filiale  en  est  le  germe. 

Que  de  sermens ,  6  ciel  !  accompagnèrent  les  per- 
fides adieux  de  mon  infidèle  époux  1  Que  de  larmes 
hypocrites  et  de  soupirs  imposteurs  en  imposèrent 
à  mon  imprudente  crédulité!  Je  connois  toi^cœur. 
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O  cbère  épouse!  me  lUi-il,  en  me  serrant  entre  ses 
bras,  mon  père  et  ma  mère  trouveront  en  toi  pen- 
dant mou  absence  ,  mon  respect  et  mes  soins  accrus 
de  tout  ton  amour  pour  moi.  Je  revolerai  vers  toi 
par  mes  souvenirs  ;  tous  les  jours  de  notre  sépara- 
tion seront  des  années  pour  moi.  Quelles  années  ! 
6  ciel  !  il  ne  m'a  écrit  qu'une  fois  en  quatre  hivers. 
Mon  amour  n'a  plus  d'excuses  pour  un  si  long  si- 
lence. Mais  si  la  tendresse  de  son  épouse  n'a  plus  ni 
charmes  ni  d'attraits  pour  lui^  qu'il  songe  du  moins 
que  son  fils  dont  je  nourris  le  cœur  de  l'amour 
filial  qu'il  lui  doit ,  sait  déjà  prononcer  le  doux 
nom  de  père ,  et  qu'il  l'attpnd  pour  lui  faire  partager 
les  transports  de  sa  tendresse.  Quel  plaisir  auroit 
mon  époux  de  recevoir  les  innocentes  caresses  de 
son  enfant,  et  quelle  douce  émotion  il  porteroit 
dans  le  cœur  de  sa  fille  suspendue  à  son  col ,  bé- 
gayant sa  joie  et  lui  rendant  tous  ses  baisers  !  Les 
empereurs  descendent  du  trône  pour  rechercher  ces 
déhcieux  plaisirs  :  tous  les  hommages  des  princes  et 
des  peuples  ,  toutes  les  acclamations  des  victoires , 
toute  la  pompe  des  triomphes  n'ont  jamais  excité 
dans  leur  cœur  une  joie  aussi  pure  et  aussi  vive ,  que 
les  sourires  caressans  de  l'enfant  qu'ils  doivent  à  un 
hymen  qui  a  commencé  leur  bonheur. 

6  mou  époux!  écoute!  les  gémissemens  de  ton 
père  et  de  ti  mère  infirmes  sont  ouïs  »du  Tien  : 
crains  qu'il  ne  se  serve  un  jour  de  tes  enfaus  pour 
te  punir.  Mais ,  ô  infortunée  !  qu'elle  affreuse  pensée  ! 
Dois-je  craindre  encore  que  mes  en  fans  ne  ressem- 
blent un  jour  à  mon  époux  ?  Ne  suis-je  pas  coupable 
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moi-mâmc  d'être  si  ingénieuse  à  m'aflliger?  Pour- 
quoi ne  dois -je  pas  plutôt  craindre  que  des  idées 
de  désespoir ,  toujours  présentes  à  mon  esprit ,  ne 
flétrissent  et  n'éteignent  ce  reste  de  beauté  que  les 
larmes  m'ont  laissé.  Si  la  renommée  a  publié  que  moa 
époux  nous  a  oubliés ,  elle  a  dit  aussi  que  fidèle  à 
la  vraie  gloire ,  il  a  refusé  des  honneurs  qu'on  de- 
voit  à  ses  talens ,  parce  qu'on  exigeoit  de  lui  qu'il 
rompît  les  liens  que  l'hymen  a  formés  entre  nous. 
Hélas  !  peut-être  je  suis  injuste  à  son  égard  ?  Quelle 
joie ,  si  le  ciel  a  pitié  de  mes  larmes ,  quelle  joie  de 
le  recevoir!  qu'il  revienne  avec  sa  vertu!  qu'ai-je 
besoin ,  s'il  m'est  rendu ,  de  richesses  et  d'honueurs  ? 
Il  est  temps  de  suspendre  mes  éternels  gémisse- 
niens  ;  la  nuit  est  déjà  bien  avancée,  et  je  veille  en- 
core pour  être  prête  de  voler  au  moindre  cri,  au 
chevet  de  ses  parens.  Mais  je  n'entends  plus  rien  ; 
les  deux  vieillards  sont  endormis  :  hâtons -nous  de 
prendre  quelque  repos  pour  être  en  état  de  prévenir 
demain  leur  réveil. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  que  la  piété  filiale  com- 
pose presque  tout  le  fond  des  pièces  de  poésie  que 
nous  avons  rapportées.  C'est  la  vertu  par  excellence 
des  Chinois  :  il  faut  en  saisir  le  ton  quand  on  veut 
plaire  à'  ce  peuple.  On  le  retrouve  jusque  dans  le 
genre  de  poésie  le  plus  léger  et  le  plus  frivole.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple. 
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La  Bergère ,  chanson.   Chi  -  king  -  koué  "fong , 

ch.  FIL 


O  Tchong-Tsée  I  je  t*en  prie ,  ne  viens  pas  dans 
notre  haiïieau,  ne  romps  plus  les  hranclies  de  nos 
saules.  Je  n'oserols  t'ainier ,  la  crainte  de  mon  père 
et  de  ma  mère  me  retient.  Mon  cœur  pourroit  se 
tourner  vers  toi ,  mais  puis-je  oublier  ce  que  m'ont 
dit  mon  père  et  ma  mère?....  O  Tchong-Tsée!  je 
t'en  conjure,  ne  monte  pas  sur  notre  muraille,  ne 
romps  plus  les  branches  de  nos  mûriers.  Je  n'oserois 
t*aimer ,  la  crainte  de  mes  frères  me  retient.  Mon 
cœur  pourroit  se  tourner  vers  toi;  mais  pui»-je  ou* 
blier  ce  que  m'ont  dit  mes  frères?....  O  Tchong-* 
Tsëe,  je  t'en  supplie,  n'entre  pas  dans  notre  jardin, 
fie  romps  pas  les  branches  de  nos  arbres  de  sandal. 
Je  n'oseroi»  t'aiaier,  la  crainte  de  mes  parens  me  re- 
tient. Mon  cœur  pourroit  se  tourner  vers  toi  j  mais 
puis-je  oublier  ce  que  m'ont  dit  mes  parens  ? 

Le  Tigre.  Koa^-kin  ,  Tou'ohou ,  liv.   CCXXIX. 

t 

Que  mes  frères  quittent  leurs  livres  €t  leurs  jeux  ; 
que  ma  sœur  suspende  son  ouvrage  et  vienne  se 
ranger  avec  eux  auprès  de  moi.  Je  vais  chanter  la 
plus  tendre  et  la  plus  courageuse  des  mères  :  tout 
l'empire  l'gidmire,  et  la  postérité  inscrira  son  nom 
en  caractères  d'or  dans  ses  fastes  glorieux... 

Déjà  la  fertile  plaine  de  Ghun  étoit  parée  de  toutes 
les  beautés  du  printemps;  les  moissoDs  prêtes  à  mon- 
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ter  en  épis  étoient  pleines  de  laboureurs  légèrement 
habillés;  et  les  jeunes  filles  qui  cueilloient  les  feuilles 
des  niCii'iers  méloient  leurs  voix  aux  tendres  ramages 
des  oiseaux....  Tels  que  ces  tonnerres  subits  qui  fen- 
dent  tout  à  coup  la  nue  avec  l'éclair ,  et  font  retentir 
les  vallées  d'horribles  et  longs  mugissemens ,  tel  pie 
roit  dans  le  lointain  un  tigre  énorme  que  les  chas- 
seui's  avoicnt  blessé.  Ses  yeux  étincelaos ,  sa  gueule 
ensanglantée ,  sa  démarche  intrépide  annoncent  par- 
tout le  carnage  et  la  nK>rt....  Mille  voix  réunies  ne 
font  qu'un  cri ,  la  terreur  et  l'épouvante  le  répètent  : 
l'animal  liomicide  s'en  irrite  et  s'avance  avec  plus 
de  fureur  ;  tout  fuit  et  se  cache.  L'œil  suit  à  pein« 
la  rapidité  de  sa  course  ;  fossés  ni  haies,  rien  ne 
l'arrête ,  et  il  est  déjà  à  l'entrée  du  petit  village  de 
Lou....' 

Les  chiens  aboient  à  grands  cris,  s'attroupent  et 
ferment  le  passage  au  féroce  animal.  Foîble  barrière! 
son  rugissement  seul  les  écarts,  et  il  déchire  ceux 
qu^  li^i  résistent ,  conHue  un  vautour  affamé  déchire 
la  colombe  qu'il  a  surprise  dans  les  plaines  de  l'air. 

Un  enfant  de  six  ans  jouoit  avec  son  moineau  sur 
le  seuil  d^ne  porte.;  le  tigre  s'élance  pour  le  dé- 
vorer :  c'est  au  moment  raêotte  op  la  niève ,  accourue 
laubruit^  se  courbe  pour  l'emporter.  Seole,  sans  ar- 
mes et'  glacée  d'efiVoi  9  que  peat-elle  faire  pour  sau- 
ver l'enf«ikt?...  O  miracle  de  l'anioiir  maternel!  cette 
intrépide  mère  se  jette  sur  le  tigre,  comme  un  loup 
sur  un  agneau  ,  embarrasse  sa  tête  dans  sa  robe ,  et 
le  tient  étendu  à  terre ,  malgré  ses  griffes  qui  la  dé- 
chirent et  font  ruisseler  sou  sang.  Des  gens  armés 
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accourent  de  toutes  parts ,  et  le  tigre  est  sans  vie; 
La  pauvre  mère  en  croit  à  peine  à  ses  yeux  ;  elle 
oublie  ses  blessures ,  pour  prendre  son  enfant  entre 
ses  bras.  L'enfant,  ivre  de  tendresse ,  se  colle  à  ses 
joues....  Tous  les  yeux  se  mouillent  de  larmes,  tou- 
tes les  bouches  s'ouvrent  à  des  cris  de  ravissement 
et  de  joie...  O  Lienou-Song ,  Lienou-Song,  la  gloire 
de  ton  sexe, «et  l'honneur  de  notre  âge!  ta  beauté 
avoit  des  rivales,  ta  vertu  des  émules;  mais  ton 
amour  maternel  et  ton  courage  te  laissent  au  premier 
rang. 

Quelle  vallée  dans  tout  l'empire  ne  retentit  pas 
du  nom  de  Lienou-Song?  Les  campagnes  n'eurent 
pas  assez  de  fleurs  pour  les  guirlandes  dont  on  orna 
sa  porte  ;  les  pauvres  furent  riches  pour  lui  faire 
des  présens  ,  toute  la  province  lui  donna  une  fête  ;  et 
l'inscription  que  le  fils  du  ciel,  que  l'empereur  a 
écnte  lui-même ,  apprendra  à  tons  les  siècles  ,  com- 
bien ellfc  a  illustré  le  nôtre.      ^"•''      >  ♦*:».»;    :  noy. 

(  Sens  moral.)  Les  tigres  ne  viennent  pas  dans  nos 
villes.  '  Jamais  les  mères  n'y  pourront  signaler  leur 
tendresse  comme  Lienou-Song.  Hélas!  des  vices  en- 
core plus  redoutables  que  ces  animaux  sanguinaires^ 
menacent  sans  cesse  les  enfana,  et  leur  ôtent  l'in- 
nocence, plus  précieuse  que  la  vie.  O  mères!  ô  mères! 
4Jléfendez-les  de  ces  monstres.  S'il  faut  plus  de  ten- 
•dressé  et  de  courage  que  pour  terrasser  les  tigres, 
la  gloire  aussi  en  est  plus  grande  ,  et  le  triomphe 
éternel. 
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Louanges  de_'^  Quej^  -  Ouaiig»  Chi"  ching^  TV*/^  ^ 
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Ouea-Ouang  est  au  ciel.  Que  les  rayons  doût  brill« 
sa  gloire  sont  resplendissuns  !  Le  Chang-Ti  (  Dieu  ) 

a  mis  le  comble  à  ses  bieufaits Gomment  pour- 

roit  jamais  s'afFoiblir  réclac  de  sou  pom?  Sa  reli- 
gion et  sa  sagesse  se  multiplieront  dans  une  infîniié 
de  grands  hommes  qui  seront  ses  descendans  et  la 
gloire  de  son  trône.  Leur  vertu  le  rendra  inébran- 
lable. O  privilège  unique  de  la  piété  et  de  la  religion 
de  Ouen-Ouaug!...  Quelque  nombreuse  que  fût  la 
postérité  de  Tçhing-Lang ,  le  Chang-Ty  a  détourné 
ses  regards  de  dessus  elle ,  et  elle  est  tombée  pour 
jamais.  Ne  perdez  jamais  de  vue  que  c'est  le  Gliang<- 
Ti  qui  a  détruit  cette  dynastie.  O  sublimité  ineffable 
du  Tien  suprême  !  Toeil  ne  sauroit  le  voir,  ni  l'oreille 
Tentendre.  Servez-le  comme  a  fait  Ouen-Ouaùg,  et 
dix  mille  royaumes  vous  seront  soumis. 


les 


uivertissemens  de  l'empereur  Kang,  de  la  dynastie 
des  Tchsou ,  à  son  frère  ,  en  lui  donnant  l'inves- 
titure d'une  principauté, 

O  jeune  et  aimable  Fong  !  o  |non  cher  et  tendre 
irère  î  combien  la  vertu  de  notre  auguste  père  Ou- 
Ouang,  a  été  pure  et  sublime!  O  qu'il* montra.de 
sagesse  dans  la  manière  dont  il  fit  servir  la  terreur 
des  supplices  !  Jamais  il  ne  fit  couler  les  larmes  de 
la  veuve  et  de  l'orphelin.  Sous  son  règne  ,  aucun  ta- 
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lent  ne  fut  oisif ,  aucune  verlu  sans  gloire ,  aucun 
vice  impuni.  L'Univers  le  vit  et  l'admira  ;  et  c'est 
cette  admiration  qui  le  porta  sur  le  trône.  11  n'y  eul 
d'abord  que  quelques  princes  qui  s'unirent  à  lui , 
charmes  de  sa,  sagesse  et  de  sa  probité;  les  peuples 
de  l'Occident  employèrent  ensuite  son  secours.  Le 
ciel  (Chang-Ti)  cependant  le  considéroit  et  le  coni- 
bloit  de  ses  dons.  Enfîn  il  lui  ordonna  de  détruire  la 
dynastie  des  Chang ,  et  de  régner  sur  toute  la  Chine  ; 
Ou-Ouang  obéit.  Les  princes  de  l'empire  et  les 
peuples  s'empressèrent  de  se  mettre  à  l'ombre  pro- 
tectrice de  son  trône ,  et  ils  eurent  la  joie  de  le 
voir  surpasser  encore  leurs  espérances.  Le  ciel 
m'appela  à  fixer  cette  grande  révolution. 

Vuilà,  cher  Fong,  par  quels  degrés  vous  êtes  par- 
venu à  la  principauté  de  l'Occident  ;  ne  le  perdez 
jamais  de  vue.  Vous  allez  régner,  régnez  comme 
notre  auguste  père;  rappelez-vous  les  maximes  subli- 
mes de  sagesse  stde  vertu  que  vous  avez  entendues 
de  sa  bouche;  instruisez-en  vos  nouveaux  sujets,  et 
que  votre  exemple  le  répète  sans  cesse:  faites  plus, 
remontez  de  règne  en  règne,  de  dynastie  en  dynas- 
tie, jusqu'à  ces  grands  et  saints  empereurs  qui  ont 
excellé  dans  l'art  do  régner;  consultez  lessavans  sur 
leur  histoire,  méditez  leur  vie,  et  apprenez  d'eux  à 
rendre  vos  sujets  heureux.  Le  Tien  bénira  votre 
zèle  ,  sa  lumière  descendra  dans  votre'  cœur  >  et  y 
fera  germei-  toutes  les  vertus  ;  alors  votre  trône  sera 
inébranlable. 

O  mon  cher  Fong!  ayez  des  entrailles  pour  le 
peuple  ;  que  ses  infortunes  soient  des  plaies  pour  vo« 
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tre  cœur.  La  religion  nous  montre  le  Tien  infîni- 
tnent  redoutable;  mais  elle  nous  apprend  aussi  qu'ii 
aime  et  protège  rinnoo«âce.        .     >    ,     : 

Qui  peut  se  flatter  de  connottre'le  g^nle  d'uii 
peuple  ?  Gomment  fiter  son  inconstance  et  prévenir 
ses  cuprices  ?  Fuyes  la  mollesse  et  la  Volupté  ;  voua 
n'y  réussirez  que  par  une  activité  et  une  application 
de  tous  les  instans  :  ce  n'est  ni  h.  grande  importan- 
ce des  aifaires ,  ni  les  petits  intérêts  qui  allument 
la  révolte ,  c'est  l'injustice  ou  -la  négligence.  Mon 
frère,  soutenez  votre  rang  avec  dignité,  faites-vous 
aimer  de  vos  sujets,  soyez-ea  le  père,  aidez*moi  à 
gouverner  les  Etats  immenses  que  \g  Tien  m'a  cou-' 
fiés,  aidez-moi  a  y  faire  fleurir  la  venu.    »  i";>       -t 

Le  glaive  de  la  justice  est  dans  vos  mains,  mais 
tremblez  de  vous  en  servir ,  et  que  la  sagesse  dirige 
tous  vos  coups.  Les  fautes  les  plus  légères  ne  méri- 
tent point  de  grâce  lorsque  la  réflexion,  la  tnalice 
et  l'opiniâtreté  les  agravent  ;  les  plus  grands  cri-^ 
mes  au  contraire,  peuvent  être  dignes  d'indulgence  y' 
quand  la  réflexion  les  désavoue ,  quand  le  repentir 
'l68  efface ,  et  que  c'est  plutôt  l'imprudence  que  Ia> 
noirceur  qui  les  a  commis.  Je  vous  en  conjure, 
soyez  timide  à  punir;  Ujsez  des  supplices  comme  uQ' 
sage  médecin  use  des  remèdes ,  comme  une  tendre 
mère  use  des  châtimens  ;  vous  sei^  avoué  de  tous 
les  cœurs,  vous  en  serez  aimé  ;  ils  se  plieront  d'eux- 
mêmes  à  leur  devoir,  et  la  tranquillité  publique  en 
sera  le  fruit.  Puissiez-vous  ne  vous  servir  jamais  de 
votre  autorité ,  que  d'après  ces  grands  principes  ! 

Les  loix  ont  prononcé  sur  k's  désordres  et  sur 
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les  trbubleà  qui  peuvent  s'élever  dans  vos  Etats  ; 
teuez-vous-en  à  leurs  oradleSy  et  que  vos'  (aciers 
ne  puissent  pas  en  aifoiblir.  la  forcée  Observez  tou-r 
testes  formalités  des  loix  dans  yo$  arrêts,  appuyez- 
voua  de  leur  autorité,  et  teoez-vous-en  aux  suppli- 
ces qu'elles  déterminent  ;  stjr  toutes  choses  ,  que  la 
passion  n'inAue  jamais  sur  vos  jugemens  ;  qu^in  y 
voie  toujours  que  U  justice  et  la  modération  les  ont 
dictés.  Méritez  que  le  public  vous  en  loue,  et  repro- 
chéz-v.ous  encore  d'avoii-  à  peine  rempli  votre  devoir, 
.  O  mon  cber  Fong  I  je  vous  rends  cette  justice , 
TOUS  avez  l'ame  grande,  sensible  et  généreuse  ;  n'ayez 
que  de  l'horreur  pour  ces  âmes  noires  et  sanguinai- 
res ,  qui  commettent  le  crime  de  sang  froid  ,  op- 
priment rinnocence ,  trompent  la  candeur  et  la  sim- 
plicité, rayissent  le  bien  du  pauvre,  et  trempent 
leurs  mains  daus  le  sang ,  et  le  répandent ,  sans  que 
ni  les  remords  ni  la  crainte  des  châtimens  puissent 
les  arrêter  ni  les  corriger.  Ce  sont  des  monstres 
qu'il  faut  se  hâter  d'étouft'er.  -  -v1*-*v  ;•  cf  . 
.  Pour  ceux  qui  violent  les  loîx  de  la  piété  filiale 
et  de  l'amitié ,  ces  fils  dénaturés,  qui  plongent  1^ 
poigi^ard  dans  le  cœur  d'un  père,  par  leur  ingra- 
titude et  leur  indocilité  ;  pour  ces  pères  barbares,  qui 
n'ont  point  d'entrailles  pour  leurs  enfans  ;  pour  ces 
frères  sans  scntiil^t ,  qui  foulent  aux  pieds  la  loi 
du  Tien,  qui  refusent  leurs  respects  à  leurs  aines, 
ou  qui  malgré  le  cri  du  sang  et  de  la  nature ,  n'ont 
point  d'aifiQur  pour  leurs  cadets,  souvenez  -  vous 
que  ce  seroit  ouvrir  la  porte  à  tous  les  crimes  et 
irriter  le  ciel  contre  vous ,  que  de  les  laisser  impu- 
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nia.  Frappez  donc ,  frappez  sur  eux  sans  miséricorde  y 
et  condamnez  -  les  à  tous  les  supplices  que  Ouen- 
Ouung  a  marqués.  '    'ii 

Si  la  justice  vous  commande  des  rigueurs  pour 
punir  ]es  crimes  du  peuple  ,  avec  quelle  sévérité  né 
devez-vous  pas  punir  les  censeurs  publics ,  les  chefs 
de  magistrature  ,  et  tous  ceux  que  leur  place  élève 
au-dessus  du  peuple ,  dès  qu'ils  répandent  des  maxi- 
mes contraires  au  gouvernement ,  briguent  les  ap- 
plandissemens  de  la  multitude ,  aux  dépens  de  leur 
devoir  y  èontredisent  le  prince  et  aplanissent  la 
voie  du  crime;  que  voire  ame  toute  entière  se  rem- 
plisse d'indignation  contr*èux ,  et  qu'un  prompt  châ- 
timent efface  jusqu'au  souvenir  de  leur  crime. 

Mou  cher  Fong,  vous  allez  régner.  Appliquez- 
vous  surtout  à  veiller  sur  vos  ministres ,  à  régler 
votre  maison,  à  contenir  vos  officiers  dans  le  devoir. 
Craignez  le  nom  odieux  de  tyran  et  d'homme  iuexo-i 
rable;  bientôt  vous  ne  seriez  plus  obéi. 

Si  vous  avez  des  mœurs  et  de  la  religion,  vous 
aurez  de  la  droiture,  et  vos  sujets  seront  ce  que 
vous  voudrez.  Jusqu'où  Oueo-Ouang,  n'a -t- il  pa» 
porté  la  piété  et  la  sagesse,  et  avec  quel  succès  il 
rendit  ses  sujets  vertueux  ?  6  quel  plaisir  pour  moi  ! 
si  là- voix  publique  se  plaît  à  me  l'apprendre,  et  si 
j'entends  dire  par  vous  même  :  je  l'ai  pris  pour  mo- 
dèle, ot  toute  ma  vie  je  travaillerai  à  l'imiter.  Que 
vos  peuples  doivent  à  vos  soins  de  connoître  les 
charmés  de  la  *vertu,  de  l'aimer,  de  la  cultiver,  et 
d'en  goûter  les  innocentes  délices.  La  voie  est  toute 
fiayée,  vous  n'avez  qu'à  suivre  les  maximes  et  les 
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exemples  de  tant  de  vertueux  empeYeurs ,  dont  nos 
annales  consacrçi)t  la  mémoire.  Ils  ont  réussi  à  per- 
suader l'amour  du  devoir,  vous  y  réussirez  aussi 
aisément.  Si  vous  le  négligez ,  votre  trône  s'écrou- 
lera sous  vous.  Vos  nouveaux  sujets  ne  sont  pas  en- 
core paisibles;  les  cœurs  sont  émus  et  indécis  mal- 
gré tous  mes  soins  :  mon  frère ,  c'est  moi ,  que  le 
Tien  punit  et  châtie  ;  je  le  mérite ,  quand  même  je 
ne  serois  coupable  à  ses  yeux  que  des  plus  légers 
désordres  de  mes  sujets.  Je  ne  puis  me  dissimuler 
qu'il  se  commet  encore  bien  des  crimes  dans  mes 
Etats,  que  j'auroisdû  prévenir  et  empêcher. 
•  Arrêtez-vous  tout  court  dès..que  l'équité  vous  op- 
posera quelque  barrière  :  sur  toutes  choses ,  possé- 
dez-vous vous-même ,  cultivez  la  vertu  sans  relâ- 
che; que  la  paix  de  l'Etat  soit  un  écoulement  de 
celle  de  votre  cœur ,  et  que  ma  tendresse  même 
n'ait  rien  à  vous  reprocher.  Les  dignités  que  le  ciel 
confère  ne  sont  pas  inadmissibles  ;  moi-mémeje  puis 
eH'e  forcé  à  vous  ôter  la  principauté  dont  je  vous 
décore.  Appliquez-vous  sans  rélâche  à  connoilre  l'é- 
tendue de  vos  devoirs.  Que  votre  vertu  vous  élève 
au-dessus  de  votre  rang  ,  et  fasse  le  bonheur  de  vos 
vassaux.  O  combien  grande  désormais  ne  doit  pas 
être  votre  piété ,  mon  cher  Fong  !  Partez ,  cher  prin- 
ce, allez  régner  :  puissent  la  sagesse  et  l'équité 
monter  sur  le  troue  avec  vous  !  puissent  vos  ver- 
tus l'illustrer  à  jamais ,  et  en  assurer  l'héritage  à 
vos  neveux!  (Tiré  des  livres  King,  oiiapitre  Kang- 
cao  du  Chou-king.  )  %  ;r  j  ; 

Les  savans  et  les  antiquaires  placent  les  premiers 
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chapitres  du  Ghou-ching^  sous  le  règne  de  Yao,  ou 
au  plutard  sous  celui  de  Yu.  Les  auaales  chinoises 
en  ont  tiré  deux  chansons  du  temps  d  ces  bons 
princes,  le  compliment  d'un  vieillard,  £t  la  réponse 
de  Yao  :  en  voici  la  traduction.  .  / 

Yao  faisant  la  visite  de  l'empire  ^  un  vieillard  cria 
du  milieu  de  la  foule  qui  étoil  venue  au  devant  de 
ce  prinoe  :  Que  le  ciel ,  6  grand  monarque  !  pro- 
longe vos  jours  bien  des  années ,  qu'il  vous  accorde 
une  nombreuse  postérité ,  et  vous  rende  le  maître 
de  tous  les  trésors  du  monde.  Bon  vieillard,  ré- 
pondit  Yao  ,  vous  vous  trompez  dans  vos  souhaits  : 
de  grandes  richesses  entraînent  beaucoup  de  soins  ; 
une  nombreuse  postérité  cause  bien  des  chagrins , 
et  une  longue  vie  souvent  se  flétrit  elle-même. 
Avoir  de  grandes  richesses ,  reprit  le  vieillard ,  et 
les  verser  dans  le  sein  des  malheureux ,  est  une  source 
de  plaisir  :  si  le  ciel  accorde  une  postérité  vertueuse 
et  innocente,  plus  elle  est  nombreuse,  plus  il  est 
doux  d'être  père  :  si  la  vertu  règne  dans  le  monde, 
on  n'a  jamais  assez  vécu  avec  ceux  qui  la  pratiquent  : 
si  elle  y  est  négligée ,  on  va  la  cultiver  dans  la  so- 
litude ,  et  on  s'élève  ensuite  sur  un  nuage  de  lu- 
mière ,  jusqu'au  trône  de  l'Etre  éternel  ,(Chang-Ty.) 
,     .>,«    ;  .  ..  .  i  •■•[    ■■''•:  (■'     -  :;       ■ 

Première  chanson.  '■   i. . 


Quand  le  soleil  commence  sa  course,  je  me  mets 
au  travail  ;.  et  quand  il  descend  sur  l'horizon ,  je  me 
laisse  tomber  dans  les  bras  du  sommeil.  Je  bois  l'eau 
de  mon  puits ,  je  me  nourris  dos  fruits  de  moa 
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champ;  qu*hi-je  à  gaguer  ou  à  perdre  ^  à  la  puisaaace 
de  l'empereur?       ,^    .,:^^..r^  n.:»      .  ryu  -'****,«•  •■ 


»7     » 
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'(  Seconde  chanson. 
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Elle  est  adressée  à  ua  empereur  par  ses  eofaos  : 

Fais  le  bonheur  de  tout  ton  peuple ,  c'est  là  ta 
grande  affaire.  Ton  peuple  est  sans  expérience  et 
sans  lumières.,  ton  devoir  est  de  l'instruire  piar  te» 
loix  et  tes  exemples,  le  sien  est  de  t'obéir.  ,, 

Nous  croyons  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  der- 
nières paroles  de  Tay-Tsoung ,  près  de  mourir ,  au 
prince  qui  étoit  appelé  à  lui  succéder.  Tay-Tsoun(* 
régnoit  au  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne  ,  et  il 
fut  un  des  plus  grands  princes  de  sa  dynastie. 

«  Mon  fils,  dit,  ce  prince,  soyez  juste,  mais  soyez 
bon.  Régnez  sur  vous-même,  vous  régnerez  sans 
peine  sur  les  cœurs  de  vos  sujets.  Vos  exemples,» 
mieux  que  vos  ordres  les  plus  rigoureux,  commande- 
ront le  devoir  et  l'obéissance  :  ne  renvoyez  jamais  au 
lendemain ,  une  grâce  que  vous  pouvez  accorder  le 
jour  même  ;  différez  au  contraire  les châtimens  jusqu'à 
ce  que  vous  soyez  assuré  par  vous-même  qu'ils  sont 
justement  mérités.  Choisissez-vous  un  modèle  parmi 
les  grands  empereurs  qui  ont  régné  avant  vous, 
mais  n'en  clioisissez  qu'un  ,  3(in  de  l'avoir  toujours 
présent  à  voire  pensée.  Gardez-vous  bien  de  vouloir 
m'imiter  ;  la  renommée  dont  je  jouis ,  ne  doit  pas 
vous  faire  illusion.  J'ai  mis  l'empire  dans  votre  fa- 
mille, j'ai  dompté  les  rebelles,  j'ai  mis  les  Tartares 
sous  le  joug  y  j'ai  renda  à  l'Etal  tou^  son  lusjtre;  c'est 
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en  faveur  de  tout  cela  qu'oa  a  bien  voulu  ne  pas 
faire  attention  à  mes  défauts.  Il  n'en  seroit  pas  de 
même  à  votre  ëgard  :  ne  pouvant  pas  vous  rendre 
recommandable  par  les  mêmes  actions ,  puisque  tout 
est  déjà  fait ,  vous  ne  devez  pas  espérer  la  même  in- 
dulgence. 

Les  maux  qui  affligent Içs  peuples,  ont  leur  source 
dans  la  manière  dont  ils  sont  gouvernés.  Les  sujets 
de  Fao  et  do  Chun  étoient  heureux  ,  parce  que  ces 
bons  princes  étoient  les  pères  plutôt  que  les  souve- 
rains de  ceux  qui  leur  étoient  soumis  :  les  hommes 
sont  tous  bons  à  quelque  chose,  l'art  de  régner 
.consiste  à  connoitre  leurs  talens  et  à  savoir  les  em- 
ployer. .-^  '•  ' 

Traitons  les  hommes  en  hommes,  et  nous  leS' 
forcerons  à  nous  respecter;  compatissons  à  leurs 
maux ,  ayons  de  Tindulgence  pour  leur  foiblesse , 
et  nous  les  rendrons  rcconnoissans.  Gouvernez  avec 
douceur, et  on  vous  obéira  avec  plaisir.  S'il  se  trouve 
des  indociles,  des  ingrats  et  ^es  perfides,  vous  au- 
rez assez  de  force  pour  les  châtier.  Les  hommes  ne 
sont  point  des  bétes  féroces ,  ils  sont  capables  des 
plus  grandes  vertus  ,  quand  on  sait  les  leur  ins- 
pirer. C'est  à  acquérir  cet  an  sublime  qu'un  prince 
doit  s'appliquer  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  lui. 
Le  premier  de  tous  est  de  se  défaire  de  ses  défauts, 
ils  y  opposeroient  un  invincible  obstacle.  Mon  fils  , 
vous  avez  toujours  rempli  à  mon  égard  les  devoirs 
d'un  fils  respectueux  ,  ce  m'est  une  assurance  cer- 
taine que  vous  remplirez  tous  ceux  d'un  père  tendre 
envers  vos  sujets  ».    :    '  ■  -  < 
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Tay-TsouDg  avoil  fait  appeler  ses  deux  nnulslrcs 
h  cette  scène  touclianle.  «  Ils  ont  élé,  dit-il  au  prince, 
les  compagnons  de  mes  travaux  et  l'anie  de  mou 
gouvernement ,  par  le  couraf^e  qu'ils  ont  eu  de  mo 
dire  la  vérité.  Si  vous  voulez  régner  avec  gloire,  vous 
aimerez  toujours  à  l'entendre  de  leur  bouche.  Un 
prince  est  prés  de  sa  ruipo  quand  i)  commeuco  ù 
craindre  la  vérité  ».  L'empereur  avoil  ap{)ris  par  sa 
propre  expérience  ù  regarder  ce  dernier  avis  comme 
un  des  plus  importans  qu'il  put  donner  ù  son  (ils.  Il 
u'avoit  garde  de  l'oublier,  d'après  une  anecdote  de 
su  vie  que  les  annales  ont  conservée. 

Un  de  ses  ministres  s'étoit  élevé  hautement  con- 
tre une  loi  que  lui-même  avoit  rédigée  et  ))roposée  à 
son  conseil,  de  manière  ù  laisser  entrevoir  toute  l'im- 
portance qu'il  y  allachoit.  Ce  ministre  qui  cralgnoit 
moins  de  déplaire  à  son  souverain  que  de  trahir  ses 
intérêts  par  une  luche  complaisance ,  s'étoit  expli- 
qué avec  une  fermeté  qui  sur[>rit  tout  le  monde. 
L'empereur  se  sentit  vivement  piqué ,  mais  il  fut 
assez  mattre  de  lui  pour  disiiimuler.  Après  le  con- 
seil, il  se  rendit  chez  Timpératrico ,  ayant  l'esprit 
tout  agité  et  occupé  du  projet  qu'il  médiloit ,  et  il 
lui  échappa  de  dire  en  entrant  dans  l'appartement  : 
oui ,  il  n'y  ^pas  d'autre  moyen  ,  il  faut  que  je  l'éloi- 
gné. L'impératrice  entendit  ces  mots,  prononcés  d'ail- 
leurs avec  une  altération  de  visage  qu'il  auroit  vou- 
lu cacher  en  vain.  Quel  est  donc  lui  dit  l'in'ipéra- 
trice ,  le  sujet  d'inquiétude  dont  je  vous  vois  agité  ? 
C'est  ce  misérable  Ouei-Tcheng,  répond  l'empereur, 
qui  a  pris  à  tâche  de  nie  contrarier  en  tout.  11  nie 
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fufTit  do  proposer  une  chose  pour  que  j*dproiive  »oii 
liiiroeur  ooQtrnriante  et  m  liurdicsHO  la  ilénupprouvor 
sans  aucune  sorle  de  méuagemeut.  Mon  parti  esl  pris, 
il  va  rentrer  dans  la  pouMière  dont  je  l'ui  tiré. 

L'impdratrlce  ne  chorclie  point  5  le  dissuader  pur 
une  r/sponse  directe  ,  mais  elle  donne  ordre  à  une  de 
ses  suivantes  de  lui  faire  apporter  son  ludtit  du  céré- 
monie. Eh  !  qu'eu  voulex-vous  l'aire ,  dit  l'empereur 
snpris?  vous  adresser,  lui  dit-elle,  mes  féliciiution» 
dans  tout  1  appareil  du  cérémonial  ;  vous  iuliciter  du 
bonheur  que  vous  ave»  de  posséder  le  trésor  le  plu» 
rare  pour  un  souverain ,  un  courtisan  qui  ose  vous 
résister  en  face,  un  ministre  assez  généreux  pour 
n'être  pas  de  votre  ovis,  un  risque  de  pt^rdre  sa  place, 
et  qui  vous  aime  mieux  (jue  lui-nu^me.  l!^st-il  pour 
vous  un  bien  désirable  au  |)rix  de  celui-là?  je  dois 
vous  en  féliciter  avec  une  pompe  et  un  cérémonial 
au-dessus  de  ceux  que  je  prendrois  pour  célébrer 
avec  vous  la  plus  éclatante  victoire. 

Je  vous  remercie,  reprit  Tuy-Tsoung,  en  souriant, 
vous  m*ouvre%  les  yeux  ;  sans  vous,  j'eusse  peui-éiro 
fait  une  faute  irréparable  :  voilù  à  qu(ji  on  s'exposo 
quand  on  ne  sait  pas  assez  régner  sur  soi-même.  Je 
connois  tout  le/.ôlc  de  Ouoi-Tclieng,  je  lui  rends  mon 
amitié.  Que  désormais,  il  puisse  me  contredire  eu 
toute  sûreté,  je  l'in  aimerai  et  l'en  estimerai  davan- 
tage. .., 

Je  ne  dois  point  oublier  d<!  Oïlre  connottre  les 
sentimens  reli^'icux  de  ce  prince.  Ces  soiies  de  traits 
sont  nécessaires  pour  fixer  son  opinion  sur  l'étnt  oîi 
so  trouvoil  la  religion  de  la  Chine    à  une  épo(iuu 
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M  rapprochée  ilu  rhristianismc.  Une  8ëohc:rcss<',  ct- 
<'f ssive  menacott  tVmpli'e  d'une  calonùt^  [>ublique,  eti 
dé']k  toute  es|)érau<je  de  rëcolte  paroissoit  purdue 
pour  cetle  aun^e.  a  Le  ciel  est  irrité,  dit  l'empereur, 
il  faut  tâcher  de  l'apaiser  par  la  réforme  de  nos 
mœurs.  C'est  à  moi  à  en  donner  l'exemple  :  je  ronds 
la  liberté  à  une  foule  de  personnes  que  je  n'entre-- 
tiens  dans  mon  palais  que  pour  le  luxe  ;  je  les  ren- 
voie à  leurs  parens;  qu'ils  en  disposent  comm«.  iU 
le  jugeront  à  propos.  Que  chacun  fasse  de  son  côté 
ce  qui  convient ,  et  en  revienne  à  lapuieié,  à  la 
simplicité  des  mœurs  anciennes ,  et  bientôt  le  cours 
ordinaire  de  la  nature  sera  rétabli  » . 

Ce  trait  de  l'histoire  de  ce  grand  prince  en  rappelle 
deux  autres  tout  semblables ,  arrivés  sous  les  empe- 
reurs qui  ont  fondé  la  troisième  dynastie  :  on  les 
trouve  dans  l^s  mémoires  du  père  Lecomte.  Vou- 
Vam  avoit  u  peine  achevé  le  sacrifice  solennel  qu'il 
offroit  selon  la  coutume  et  le  cérémonial  pratiqués 
de  temps  imémorial  par  les  empereurs ,  en  qualité  de 
fils  du  ciel  et  de  père  commun  de  l'empire ,  qu'il  se 
vit  attaqué  d'une  maladie  qui  le  menaçoit  d'une  mort 
inévitable.  Son  frère,  profondément  affligé  de  son  état, 
adressa  au  ciel  une  prière  <]iii  se  lit  dans  les  monu- 
mens  les  plus  authentiques  de  la  Chine.  «  C'est  vous 
Seigneur,  dit  ce  prince  reliai.-  .  ,  T'.â  avez  donné' 
Vou-Vam  aux  peuples  qui  vo'.  i  :'  <i  '  <  comme  .  ar- 
bitre suprême  de  leurs  destinées.  Vou-Vam  est  no- 
tre maître^  c'est  notre  père.  Si  nous  uous  sommes 
écartés  des  vrais  sentiers  de  la  vertu,  qui  mieux  que 
lui  peut  nous  -y  ramener?  Et  si  nous  avons  été  do- 


A    LA    c:  a  1  N  e.  ;  .!|ât 

dira  aui  leçon  de  venu  qu'il  n'aoessé  de  qoiis 
donner ,  pourquoi  uouii  piuiir  en  l'eul^vant  à  noiru 
amour?  Pour  moi,  Seigneur,  jo  suis  peu  ulUe  eu 
ce  monde  ;  s'il  vous  Faut  une  victime^  prenez  ma  vie, 
je  vous  Todre  en  sacrilicc  ;  mais  conservez-nous  mon 
routtre ,  mon  roi  et  mon  frère  » . 

Si  l'on  en  croit  l'histoire  de  ce  temps  qui  répond 
au  huitième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  la  prière  fut 
cxaucëe,  et  le  ciel  rendit  l'empereur  aux  vœux  de  la 
nation  et  au  pieux  dévouement  de  ce  prince. 

Vou'Vam  eut  pour  successeur,  un  fils  qui  fut 
l'héritier  de  ses  vertus  et  de  sa  piété.  Ce  prinr;  tomba 
malade  vers  la  cinquantième  année  de  sa  vie  ;  se  voyant 
près  de  mourir ,  il  appela  près  de  lui  tous  les  {.  rands 
de  sa  cour .  et  son  ^s  qu'il  désigna  pour  son  su':ces- 
seur. 

«  Ma  fin  prochaine  s'annonce  par  des  signes  qui  ne 
me  paroissent  pas  douteux,  dit  ce  prince.  Le  (  iel 
ordonne  ma  mort ,  je  me  soumets  à  ses  décrets.  J  ai 
succédé  à  de  grands  empereurs,  sans  égaler  leur  mé- 
rite ;  c'est  pour  cpla  sans  doute  que  le  ciel  abrège  le 
temps  de  mon  règne.  J'ai  eu  toute  ma  vie  à  cœur  les 
leçons  et  les  exemples  de  mes  ancêtres  sur  ce  que  je 
doi^  au  ciel  et  à  mon  peuple.  Si  ma  vie  a  eu  quel- 
qu'cclat ,  je  le  dois  à  cette  docilité,  et  je  lui  dois  les 
faveurs  que  j'ai  reçues  du  souverain  maître  de  l'Uui- 
V®*"*..    :,  ,     ;    ,  ^  .=   ,'..   jc    ;,;..  ....     '    •    ..      . 

Soyez,  mon  fils ,  l'héritier  de  la  vertu  de  vos  an- 
cêtres ,  plutôt  que  de  ma  puissance  et  de  mon  em- 
pire«  Ma  mort  va  peut-être  vQus  remettre  n)on  sce^ 
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pire  entre  les  mains,  mais  je  n'attends  pas  ce  mo- 
ment poup  vous  en  laisser  jouir  :  dés  cet  instant  y 
je  vous  désigne  pour  mon  successeur ,  je  vous  fars 
rFoi,  c'est  tout  ce  que  vous  pouvez  attendre  de  moi. 
Soyez  un  roi  sage  et  vertueux  ;;;  fidèle  à  marcher  sur 
les  traces  de  vos  ancêtres ,  c'est  ce  que  le  ciel  et  un 
père  mourant  vous  ordonnent ,  et  ce  que  tout  l'em- 
pire a  droit  d'attendre  de  vous».  >  ,  '-iV,'/ 
■  Ce  prince,  content  d'avoir  remis  sa  couronne  à^oa 
fils ,  mourut  quelques  jours  après,  digne  des  regrets 
d'un  peuple  qu'il  avoit  rendu  heureux  pendant  le 


cours  de  son  règne. 


i 


On  disoit  dès  le  temps  d'Yao  et  de  Chun,  qu'on  ju- 
geoit  des  mœurs  du  peuple  par  les  chansons  qui  avoient 
le  plus  de  cours.  Les  anciens  empereurs  Chun  et  J^a^  le 
prince  Ouen-  Ouang,  et  Tcheou-Kong  son  fils,  avoient 
fait  de  petites  chansons  pdur  les  labours ,  les  semail- 
les,  les  moissons ,  et  les  autres  travaux  des  gens  de 
la  campagne.  Le  respect  qu'on  a  montré  à  la  Chine 
pour  tout  ce  qui  est  consacré  par  la  haute  antiquité  , 
en  a  perpétué  l'usage.  Les  plus  grands  empereurs  en 
ont  rimé  de  très-jolies;  fet  les  plus  célèbres  lettrés 
de  toutes  les  dynasties ,  ont  été  jaloux  de  se  distin- 
guer dans  ce  genre  de  poésie  :  leis  recueils  qu'on  en 
a  sont  immenses.  Les  colons ,  les  jardiniers ,  les  sol- 
dats ,  les  matelots ,  les  bergers  ,  les  artistes  ,  le* 
marchands ,  les  femmes  et  les  filles ,  les  pères  et  les 
enfans  ;  jusqu'aux  manœuvres ,  aux  pousseurs  de 
brouettes  et  aux  gardeurs  de  cannes,  chacun  a  de 
quoi  choisir,  selon  son  goût  et  sa  profession.  Mais 
les  chansons  d'un  règne  sont  oubliées  sous  le  règne 
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suivant ,  et  même  plutôt  :  comme  on  en  fait  sans 
cesse  de  nouvelles,  la  dernière  faite  a  la  vogue,  et  se 
chante  par-tout. 

Les  livrets  pour  les  en  fans  et  pour  les  campagnes 
sont  pleins  de  petites  chansons  morales,  historiques, 
allégoriques  et  philosophiques,  pour  les  ménages,  les 
ateliers,  les  boutiques,  les  foires.  Les  lettrés  savent 
que  c'est  un  moyen  de  plaire  au  gouvernement,  que 
d'étendre  l'instruction  sous  ces  formes  agréables,  et 
toujours  saisies  avidement  par  le  peuple.  ■    * 

On  voit  dans  le  recueil  des  mémoires  de  k  Chine , 
envoyés  sous  le  ministère  de  M.  Bertin  ,  qu'en  1^85 
ou  1786,1e  tribunal  qui  ai-inspection  générale  sur 
la  police  de  l'empire,  avertit  l'empereur  de  quel- 
ques abus  qui  s'étoient  introduits  à  Pékin ,  par  un 
peu  trop  d'indulgence  de  la  part  de  ceux  qui  sont 
préposés  au  détail  du  gouvernement.  Un  des  objets 
des  représentations  du  tribunal ,  regardoit  les  comé- 
diens et  les  chanteurs  publics,  qui  inondoient  la 
ville  et  ses  faubourgs  ;  les  premiers ,  pour  y  jouer  des 
^rces  et  des  comédies  qui  favorisent  la  corruption 
des  mœurs;  et  les  autres  pour  débiter  en  chansons 
des  maximes  contraires  à  la  saine  morale ,  et  dans  les- 
quelles les  loix  ménlies  de  la  décence  et  de  la  pu- 
deur étoient  peu  respectées.  Ces  chanteurs  et  ces 
comédiens ,  est-il  dit  dans  le  pldcet ,  sont  des  hom- 
mes sans  aveu,  qui  se  sont  rendus  à  Pékin,  des  dif- 
férentes provinces  de  l'empire ,  pour  y  exercer  aux 
dépens  des  mœurs  publiques ,  des  talens  qui  ne  leur 
eussent  été  d'aucune  utilité  dans  le  pays  qui  les  a 
vu  naître.  Il  conclut  à  ce  qu'ils  soient  chassés  de  la 
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capitale ,  comme  des  pestes  qui  ne  peuvent  qu*y  ré- 
pandre et  entretenir  la  corruption.      ■ 

L'empereur,  après  avoir  pris  Tavis  des  principaux 
magistrats  des  grands  tribunaux ,  donne  dans  sa  ré- 
ponse de  justes  éloges  au  tribunal  de  la  police  pour 
4on  zèle  à  réprimer  tout  ce  qui  seroit  contraire  au 
bon  ordre  et  aux  mœurs  publiques,  et  ù  surveiHer 
des  hommes  qui  n'ayant  point  été  élevés,  dit  l'em- 
pereur, pour  exercer  quelque  profession  honnête, 
ont  pris  le  seul  parti  qui  convient  au  talent  qu'ils  ont 
d'amuser  et  de  divertir  le  peuple ,  et  de  le  mettre  à 
profit  pour  leur  propre  subsistance  en  se  faisant  co- 
médiens ou  chanteurs  ;  mais  ce  prince  ne  crut  pas 
devoir  adopter  entièrement  les  mesures  de  précau- 
tions qui  lui  étoient  proposées ,  et  en  porter  la  sévé- 
rité jusqu'^  chasser  ces  sortes  de  gens  de  la  capitale 
de  son  empire,  ni  priver  le  peuple  d'un  amusement 
qui  pourroit  être  utile ,  pour  lui  faire  oublier  en  quel- 
que manière,  ses  fatigues  et  les  peines  d'une  vie  la- 
borieuse à  laquelle  son.  peu  de  fortune  en  condamne 
un  si  grand  nombre  :  en  conséquence  il  fit  publier 
la  résolution  suivante  : 

On  laissera  aux  chanteurs  et  aux  comédiens  la  li- 
berté dont  ils  jouissoient  ci-devant  de  jouer  et  de 
chanter  dans  les  carrefours  et  les  places  publiques , 
mais  à  condition  qu'ils  respecteront  strictement  1» 
décence  et  les  bonnes  mœurs.  Pour  empêcher  quo 
ces  gens -là  ne  s'émancipent,  l'empereur  ordonne 
aux  magistrats  qui  ont  l'inspection  sur  la  police ,  de 
les  surveiller  de  près ,  d'avoir  sans  cesse ,  les  yeux 
•ur  eux ,  de  punir  sévèrement  tous  ceux  qu'ils  trou- 
veront 
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voront  en  faute  ;  et  il  est  également  prescrit  &  tous 
les  officiers  de  police,  dé  tenir  la  main  u  ce  qu'on 
ne  s'crarte  en  rien  de  co  qui  est  prescrit  par  cette 
résolution  impériale.  '  •   ""  '       '  '.  " 

L  umpereur  en  usapt  de  celte  modération ,  ctoU 
bien  loin  de  la  pensée  de  f;«irc  sortir  la  cjlasso  des 
comédiens  de  l'avilisseineut  sous  l(>rpiel  Vopiniou 
pubii(jue  la  tient  à  la  Chine.  Sur  les  représentations 
d'un  censeur,  le  gouvernement  chinois  e^  flétri  cette 
profession  jusqu'à  demander  trois  générations  pour 
en  effacer  la  tache,  et  pouvoir  obtenir  les  grades 
littéraires  :  la  déclaration  du  dernier  empereur  est 
d'une  date  très -récente,  et  elle  a  été  enrocistréo 
qans  les  tribunaux  de  lempiro.      ,  ',  , 

Faut-il  (|es,  spectacles  chez  un  peuple  qui  a,per4ii 
ses  mœurs  pures  et  primitives?  L'opinion  publique  k, 
la  Chine  est  qu'il  faut  laisser  à  la  politique  ,  dç  dé-, 
cider  par  sa  conduite ,  ^'ils  doivent  être  tolérés  ;  mais, 
qu'un  homme  grave  pe  .peut  jamais  Jouer  ces  sortes 
de  divortissomens  sans  scajiidale,  encore  moins  mettra 
la  profession  des  comédiens  au  rang  de  cellie^  qui^ 
puissent  être  exercées  par  un  homme  jaloux-  de  l'es- 
time publique,  et  qu'v  prétend  à  la  qualité  de  ci- 
toyen.   ..         ..  _^.,i,  ,(■,,,.  .,..,>.    .  ,„     •   i.,  .1   ..::;•  .     ;  .      ^\ 

'  11  y  a  déjà  plusieurs  siècles  que  les  spectacles  sont 
entrés  dans  les  umusomens  domcstitpes:  et  dans  le» 
fêtes  de  la  cour  ;  niais  depuis  cette  époque ,  les  grands 
lettrés  n'en  ont  parlé  que  pour  faire  des  observations 
philosophiques  sur  les  dangers  du  théâtre,  et  ses 
funestes  cllets  pai:  rapport  aux  vertus  sociales  et  aux 
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niceurs  publiques.  Voyez  comme  s'en  cxqlique  un 
lettré  quf  jpi^it  d'ime  g^rande  réputatioa  dans  l'em- 
pire. Les  spectacles^  dit-il^  sout  des  espèces  de  feu 
d'artifice  d'esprit ,  qu'on  ne  peut  voir  que  dans  la 
nuit  du  désœuvrement  :  ils  avilissent  et  exposent 
ceux  qui  les  tirent,  fatiguent  les  yeux  délicats  du 
sage ,  occupent  dangereusement  les  âmes  oisives  , 
exposent  les  femmes  et  les  eufans  qui  les  voient  de. 
trop  prés,  donnent  plus  de  fumée  et  de  mauvaise 
odeur  que^de  lumière ,  ne  laissent  qu'un  dangereux 
éblouissement ,  et  causent  souvent  de  ijiinestes  in- 
cendies. 

tlette  faeop  de  juger  est  si  ancienne ,  que  Ja  pre« 
mière  fois  qu'il  est  parlé  de  pièces  de  t^.éatre,  dan^ 
l'histoire,  c'est  pour  louer  un  empereur  de  la  dynastie 
des'Ghaurg,  (Savoir  proscrit  ce  plaisir  dangereux; 
et  la  second*^  pour  rapporter  les  représentations 
qu'on  fit  à  un  prince  de  la  dynastie  des  Tcheou,  et 
empêcher  que  Fexemple  de  la  cour  n'î*ccrédit4t  de» 
amusemens  funestes  à  la  pureté  des  rtiœurs  :  cette 
opinion  est  si  universelle  ,  que  ^  quoique  la  plupart 
dé»  tragédies  et  des  comédies  diinoises  semblent 
faites  pour  montrer  la  honte  du  vice  et  les  cliisirme$ 
de  la  vertu,  elles  ont  actjuis  très- peu  de  glpire  à 
4eurs  auteurs.  L'histoire  note  un  empereur  qui  a  été 
privé  des  honneurs  funéraires ,  pour  avoir  dooyaé  trop 
de  temps  aux  spectacles  et  fréquenté  les  .comédiens. 
Cest  sans  doigte,  la  vraie  raison,  qi^  fait  qu*09  n/e 
joue  que,  les  pièces  des  Tang ,  parce  qp^QH  ne  se  met 
pas  en  jpeiùe  d'en  faire  de  uouvelLes.  Les  €hiaois 
«ùjit  si  peu  avancés  à  cet  égard,  qu'ils  relèguent 


A    L  A    C  R  1  i*r  £.  '  5^7 

^ans  les  faubourgs  les  théâtres  publics ,  et  qu'ils  y 
fODt  moins  permis  que  tolérés.  Tandis  qu'on  raconte 
au  long  dans  les  papiers  publics,  les  faits  de  bra- 
voure d'un  simple  soldat  qui  est  mort  pour  la  pa- 
trie ,  on  n'y  lira  jamais  un  mot  des  talens  d'un  ac- 
teur divin,  qui  joue  supérieurement  les  rôles  les  plus 
difficiles. 

C'est  surtout  au  caractère  de  la  nation  qu'il  faut 
attribuer  le  peu  de  goût  qu'on  y  montre  pour  le 
théâtre.  Le  peuple  est  étranger  à  ces  sortes  de  dl- 
vertissemens  ;  il  ne  pourroit  les  rechercher  sans 
perdre  ses  habithdes,  et  changer  toute  sa  manière 
de  vivre.  Les  ridies  et  les  grands  ne  vont  point  à 
la  comédie,  ils  h  font  venir  chez  eux  dans  les  repa$ 
de  cérémonie  ;  il  arrive  quelquefois  que  l'on  se  donne 
ee  plaisir.  Lorsque  les  convives  ont  pris  chacun  leu^ 
place ,  et  que  le  repas  est  commencé ,  on  fait  entref  > 
quatre  à  cinq  histrions  :  tout  leur  commande  ]ë 
respect.  Leur  salut  en  entrant  est  une  prosternation 
profonde  ;  ils  frappent  la  terre  de  leurs  fronts ,  ils 
se  rélèvent ,  et  le  chef  de  la  petite  troupe  présente 
son  répertoire  :  on  choisit  une  des  petites  comédies. 
On  étend  un  tapis  sur  le  plancher  qui  tient  lieu  de 
théâtre.  La  représentation  est  précédée  d'un  concert 
ou ,  comme  nous  dirions  en  EUirope ,  d'une  espèce 
de  charivari  où  l'on  fait  entendre  pour  tous  insiru- 
mens,  des  bassins  de  cuivre  ou  d'acier,  des  tambours 
£iits  de  peau  de  buffle  ,  des  flûtes ,  des  fifres  et  des 
trompettes.  Ce  concert  et  ces  musiciens  ne  valent 
guère  mieux  que  les  comédiens  et  la  pièce  de  co- 
médie. 1a  décence  ne  permettroit  pas  aux  femmes 
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de  se  mêler  parmi  les  spectateurs;  tout  ce  qu'on  leur 
accorrle  est  de  se  tenir  dans  uue  chambre  à  côté  de  la 
salle  du  festin ,  et ,  sans  qu'on  puisse  les  voir,  de  re- 
garder ce  qui  se  passe  à  travers  une  jalousie  de  bam- 
bou doublée  d'une  gaze  de  soie.  >'<:  ■  *r 
,  On  auroit  bien  de  la  peine  à  façonner  les  Chinois 
aux  mœurs  de  notre  Europe.  11  n'est  point  de  femme, 
même  du  peuple,  qui  osât  assister  à  un  spectacle  pu- 
blic ;  si  elle  étoit  assez  peu  jalouse  de  sa  réputation 
pour  oser  y  paroître,  elle  en  seroit  éconduite  ignomi- 
nieusement. On  ne  rencontre  les  femmes  hors  de  chez 
elles  et  dans  les  rues,  que  rarement  et  toujours  voilées^ 
C'est  une  espèce  de  crime  à  la  Chine  pour  un  homme 
que  de  regarder  la  femme  d'un  autre.  Les  femmes  sont 
renfermées  dans  leurs  appartemens  ou  elles  ne  voient 
que  leur  époux ,  leurs  enfans ,  et  tout  au  plus  quel» 
ques  amies;  .et  alors,  leur  appartement  est  fermé  à 
tout  autre  homme ,  même  à  leur  mari.  Eussent-elles 
le  goût  des  diverlissemens  publics  j  leurs  occupations 
leur  ôteroient  le  temps  nécessaire  pour  s'y  livrer. 
La  première  éducation  des  enfans  leur  appartient. 
Les  filles  ne  quittent  jamais  la  compagnie  de  leurs 
mères:  aux  savantes  lectures,  on  substitue  les  travaùt 
de  l'aiguille  et  les  soins  du  ménage  :  les  mèi^s  tiennent 
lieu  de  maîtresses  à  leurs  filles  ;  elles  sont  chargée» 
de  la  surveillance  sur  les  domestiques ,  elles  ne  sont 
estimées  et  heureuses  qu'autant  quelles  s'acquittent 
bien  du  gouvernement  de  leur  maison  :  leur  premier 
devoir  est  de  servir  assidûment  leurrbeau  père  et  leur 
bell^-mère.  Tant  que  subsistera,  celte  austérité  do 
mœurs  I  les  théâtres  seront  proscrits  en  Chine»    .u 
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Lea  fêtes  de  la  cour  sont  presque  toujours  accom- 
pagnées de  concerts  et  de  jeux'Scéni(]ues;  mais  l'a 
plupart  des  spectacles  et  des  amusemens  chmols 
(ont  d'un  genre  si  puéril  y-si  grossier  et  si  commun  , 
que  les  faiseurs  de  tours  et  les  joueurs  de  marion- 
nettes qu'on  voit  aux  foires  de  nos  villes  d'Europe, 
sont  infînimeot  plus  habiles,  plus  curieux  et  plus 
dignes  d'amuser  des  hommes  raisonnables.  En  fait 
d'escamotage,  de  tours  de  force,  de  danse  sur  la 
corde,  dequitalion  et  de  palestre,  les  Chinois  sont 
fort  inférieurs  aux  Européens  ;  mais  ils  reprennent  la 
supériorité  dans  la  beauté  et  la  variété  des  feux  d'ar- 
t'^oe.  A  tout  autre  égard,  les  amusemens  de  la  cour 
et  de  la  capitale  sont  d'une  genre  bas  et  frivole  j  ils 
n'ont  rien  qui  ne  contraste  avec  la  gravité  chinoise,  et 
avec  cet  état  de  civilisation  où  cette  nation  est  par- 
venue depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles. 

Il  faut  entendre  sur  cela  ,  M.  Van  Braam ,  dans  la 
relation  qu'il  publia  du  voyage  de  l'ambassade  hol- 
landoise  en  1795,  dont  il  faisoit  partie.  Un  peu  avant 
l'arrivée  de  l'empereur ,  nous  dit  -  il ,  on  nous  a  fait 
asseoir  sur  des  coussins  mis  sur  des  tapis  à  terre  , 
pour  voir  Je  feu  d'artifice.  Quelques  lutteurs  ,  des 
faiseurs  de  tours ,  des  musiciens  et  un  misérable 
danseur  de  corde ,  ont  ouvert  la  scène ,  et  amusé  le 
vieux  monarque  de  leurs  ennuyeuses  facéties  :  tout 
cela  étoit  d'un  genre  pitoyable  et  peu  fait  pour  des 
spectateurs  européens.  On  nous  Ih  euteudre  de  la 
musique  moresque,  cochiuehiuoise  età  la  manière  du 
Thibet ,  le  lout.  exécuté  par  trois  orchestres  dont  les 
musiciens  étoient  habillés  dans  un  costume  analogue. 
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h  chaque  genre  de  musique.  Vinrent  ensuite  de* 
pièces  de  théâlre  qui  u'étoient  pas  d'un  go^t  plue 
dëlicat  et  plus  railiné. 

Le  principal  acteur  des  pièces  comiques  iieé 
Chinois  est  toujours  un  b</uffon  qui,  par  ses  gestes  , 
ses  jeux  de  mots  et  ses  grossières  plaisanteries^ 
amuse  beaucoup  les  spectateurs  et  en  obtient  de 
grands  applaudissemcns.  Dans  les  pièces*  comiqued 
aussi  brén  que  dans  les  tragiques,  la  déclamation 
des  acteurs  est  une  espèce  de  récitatif  monotone  j 
dans  lequel  ils  élèvent  ou  baissent  la  voix  de  quel- 
ques tons ,  pour  exprimer  la  colère  ou  la  douleur^ 
En  récitant  un  couplet ,  l'acteur  est  interrompu  de 
temps  en  temps  ,  par  une  musique  cadencée  ,  pres- 
que toujours  composée  d'instrumens  à  vent;  et  les- 
pauses  entre  les  interlocuteurs  sont  remplies  par  le 
bruit ,  de  tous  ces  instrumens ,  auxquels  on  joint  le 
gong  étourdissant ,  et  quelquefois  des  timbales.  Une 
chansTonl  suit  ordinairement  ce  fatras  de  musique ,  qui 
parfois  ressemble  fort  à  un  charivari.  Les  Chinois  s'ef- 
forcent d'exprimer  dans  leurs  chansons  théâtrales , 
]a  joie ,  la  tristesse  ,  la  fureur ,  la  rage ,  le  désespoir. 

La  durée  de  l'action  n'est  assujettie  à  aucune  règle. 
Une  pièce  chinoise  comprend  quelquefois  des  évé- 
nemcns  d'un  siècle  entier,  et  même  de  tout  le  temps 
qu'une  dynastie  a  occupé  le  trône.  L'unité  de  lieu 
n'y  est  pas  plus  rigoureusement  conservée ,  la  scène 
est  toujours  la  même,  malgré  les  divers  changemens 
de  lieu.  P«^ur  aidera  l'imagination  ,  on  a  recours  à  un 
moyen  irès-hizarre.  Si  dans  une  pièce ,  il  est  néces- 
àahe  qu'un  général  p.wte  pour  une  expédition  éloi*^ 
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gnée,  Tactâur  monte  à  cheval  sur  un  buioù  y  prend 
un  fouet ,  le  remue  en  l'air ,  fait  deux  on  trois  foi» 
le  tour  du  théâtre  ,  et  chante  un  air  ;  ensuite  il  s'ar- 
rête :  son  voyage  est  censé  aciievé ,  et  il  recom- 
mence son  récitatif.  Voyez  le  voyage  de  sir  Barrow* 
Tome  1.  p.  366. 

11  paroît,  d'après  le  lord  Macartney,  qu*ct  la  Cochin» 
chine ,  le  théâtre  n'est  pas  aussi  barbare  et  ridicule. 
11  parle  dans  sa  relation,  d'une  espèce  d'opûra  histo-* 
rifjue,  dans  lequel  il  y  avoit  du  récitatif,  des  airs  el 
des  chœurs  aussi  réguliers  que  sur  les  théâtres  ita- 
liens. Quelques  -  unes  des  actrices  montroient  dani 
leur  jeu  et  dans  leur  chant^  au  moins  les  principes  du 
goût.  Elles  observoient  exactement  la  mesure;  et 
non-seulement  leur  voix,  mais  leurs  mains  et  leurs 
pieds  suivoient  avec  régularité,  le  mouvement  des 
instrumens.  Ces  instrumeus,  soit  à  vent,  soit  k 
cordes,  étoient  grossiers,  mais  formés  d'après  leà 
mêmes  principes  que  ceux  d'Europe.  Cependant  tellô 
est  la  force  de  l'habitude  et  des  préventions  nalioaa« 
les,  que  ce  qui  fut  ensuite  exécuté  par  les  musiciens 
de  l'umbassadcur  ^  quoique  flattant  très  agréablement 
l'oreille  des  Européens ,  ne  fut  que  très-peu  goûte 
des  Cochinchinois. 

II  ne  faut  pas  au  reste  s'étonner ,  qu'un  art  si  peu 
protégé  par  le  gouvernement,  et  surveillé  parles  loix 
avec  une  extrême  sévérité,  soit  resté  dans  l'en- 
fance et  la  barbarie.  Pouvoit-il  faire  de  grands  pro- 
grès chez  un  peuple  qui  se  distingue  par  la  gravité  de' 
Sfis  mœurs,  et  où  il  n'est  regardé  que  comme  l'aliment 
de  l'oisiveté  et  une  source  de  corruptiou  ?  Les  sage» 
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de  tous  les  siècles,  la  saioc  politique  de  tous  les 
gouvcrn»3(uens  chez  les  peuples  qui  ont  conservé 
leurs  mœurs ,  en  ont  -  ils  porté  un  autre  jugement? 
Nommez  un  siècle ,  une  seule  nation  où  le  métier  do 
comédien  n'ait  point  été  flétri  dans  l'opinion  publi- 
que comme  un  métier  vil  et  corrupteur.  Il  faut,  dit- 
on  des  spectacles  à  un  peuple  corrompu  :  il  faut  donc 
les  interdire ,  ou  du  moins  les  laisser  sans  protection 
déclarée,  duns  un  Elat  <jui  tient  aux  ;^rands  principes 
de  la  sagesse  et  des  vertus  religieuses  et  morales  , 
et  qui  veut  régénérer  les  mœurs  publiques.  Les 
Chinois  se  verront ,  sans  être  Ijumiliés ,  fort  au- 
dessous  des  États  de  l'Europe  dans  tous  les  arts  fri- 
voles et  de  pur  agrément  ;  mais  avec  quel  noble  or- 
gueil ne  reprendront-ils  pas  leur  rang  au-dessus  de 
nous  dans  les  spectacles  intéressans  et  le  pompeux  ap- 
pareil de  leurs  fêtes  nationales.  Que  l'on  en  juge  par 
la  cérémonie  de  l'ouveriore  des  labours.  On  ue  peut 
en  lire  la  description  sans  le  plus  grand  intérêt  ;  elle 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Les  empereurs  de 
la  dynastie  régnante  l'ont  rétablie  dans  tout  son  éclat. 

Au  retour  du  printemps,  on  assemble  quarante 
laboureurs  respectables  par  leur  âge  ,  pour  assister 
l'empereur  et  préparer  les  cinq  espèces  de  grains 
qu'il  doit  semer,  qui  sont  le  froment,  le  riz,  les 
fèves ,  le  grand  et  le  petit  millet. 

L'empereur,  en  habit  de  cérémonie ^  se  rend  avec 
toute  sa  cour,  au  lieu  destiné  ppur  offrir  à  Dieu  le 
sacrifice  du  printemps ,  dans  la  vue  d'obtenir  du  ciel 
l'abondance  et  la  conservation  des  biens  de  la  terre. 
Aprè$  le.  sacrifice.  Sfi  iwajçslç?  desQen(|  avec  les  princes 
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et  les  neuf  présidens  des  tribunaux  suprêmes  ;  plu- 
sieurs seigneurs  portent  les  caisses  où  sont  contenues 
les  semences.  Toute  la  cour  demeure  attentive  et 
dans  le  plus  profond  silence.  L'empereur  prend  alors 
la  charrue ,  et  fait  plusieurs  sillons  ;  les  princes  et  les 
neufs  présidens  font  successivemeut  la  même  cbose 
après  l'empereur  qui  sème  les  cinq  espèces  de  grains. 
Les  quarante  laboureurs  achèvent  de  labourer  et  d'en- 
semencer le  champ. 

Le  cérémonial  qui  s'observe ,  répond  ù  la  magni- 
ficence de  cette  fête  agricole.  A  l'ouverture  de  la  cé-^ 
rémonie,  les  mandarins  du  palais,  le  maître  des  cé- 
rémonies et  les  autres  officiers  du  tribunal^  se  trou- 
vent à  la  pointe  du  jour^  en  dehors  du  palais,  pour  y 
attendre  la  fin  du  sacrifice.  Après  qu'il  a  été  otferty 
les  dix  grands  officiers  de  la  première  garde  entou- 
rent sa  majesté  qui  quitte  ses  babils  de  cérémonie. 
Les  princes  et  les  grands  qui  doivent  labourer ,  quit- 
tent aussi  les  leurs.  Le  maître  des  cérémonies,  les 
grands  mandarins,  les  autres  officiers  en  fonction,  se 
rassemblent  au  midi  du  Kenso.  Les  quatre  vieillards 
titrés,  les  quatorze  chantres,  les  trente-six  joueurs 
d'iustrumens,  les  vingt  paysans  ayant  cîes  chapeaux 
de  paille,  et  tenant  à  la  main  les  divers  instruracns 
du  labourage,  se  placent  sur  deux  lignes,  à  gauche  et 
à  droite  du  Kenso,  ainsi  que  les  cinquante  porie-éteu- 
dards ,  et  les  trente  laboureurs  dos  trois  ordres. 

L'heure  du  labourage  étant  annoncée,  le  premier 
mandarin  entre  dans  le  palais  pour  inviter  sa  majesté. 
L'empereur,  accompagné  de  tout  ce  pompeux  cor- 
tège, étant  arrivé,  le  grand  mandarin  du  tribunal  des 
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rite»  dit  à  haute  voix  ;  présentez  la  charrue.  Aussi-*; 
lot  le  président  d'un  tribunal ,  le  visHge  tourné  ver» 
le  nord,  met  les  deux  genoul  en  terre,  et  présente  à 
SB  majesté  le  manche  de  lu  charrue  :  même  cérémo* 
niai  pour  préstHUcr  le  fouet.  Deux  vieillards  condui- 
sent les  bœufs,  deux  laboureurs  du  premier  ordre 
soutiennent  la  charrue.  Les  étendards  voltigent  de 
toutes  parts ,  les  chantres  entonnent  des  cantiques 
au  son  de  tous  les  instrumens.  L'empereur  laboure 
trois  sillons,  après  quoi  il  quitte  la  charrue  et  le 
fouet,  en  observant  le  même  cérémonial  qu'en  les  re- 
cevant. Alors  les  princes ,  les  grands  et  les  manda- 
rins tracent  chacun  cinq  sillons,  et  la  même  céré- 
monie a  successivement  lieu  à  Tégard  de  tons  lei 
grands  officiers  et  seigneurs  de  la  cour  qui  ont  droit 
d'y  assister.  Tout  étant  fini ,  les  mandarins ,  les 
princes  ,  les  grands ,  les  vieillards  et  les  laboureurs  ^ 
le  visage  alors  tourné  vers  le  nord ,  et  à  la  voix  du 
grand  maître  des  cérémonies,  se  mettent  par  trois  fols, 
à  genoux,  et  frappent  la  terre  du  front,  à  trois  reprises, 
pour  remercier  sa  majesté.  L'empereur  pour  re- 
tourner au  palais ,  monte  sur  un  char  de  parade , 
précédé  par  des  chœurs  de  musique  et  de  sym- 
phonie ,  et  accompagné  de  tout  son  cortège ,  dans 
l'appareil  le  plus  pompeux. 

Le  même  jour,  dans  toutes  les  provinces,  le  gou- 
verneur de  chaque  ville  sort  de  son  palais ,  précédé 
de  ses  enseignes  et  d'un  grand  nombre  de  flambeaux 
allumés ,  au  bruit  de  divers  instrumens  ;  il  est  cou- 
ronné de  fleurs.  Son  cortège  est  composé  d'un  grand 
nombre  de  litières  revêtues  d'éiofl'es  de  soie ,  qui  rc- 
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présentent ,  rn  différentes  figure^ ,  les  portraits  de* 
hommes  illustres  dont  l'aj^ricultiirc  a  reçu  des  bien- 
faits. Les  rues  sont  ornées  <le  tapisseràes  :  on  élève 
des  arcs  de  triomphe  à  certaines  distances ,  on  sus- 
pend des  lanternes,  et  les  villes  sont  éclairées  par 
des  illuminotions. 

Tous  les  ans,  les  gouverneurs 'des  villes  entoient 
ft  l'empereur ,  le  nom  du  cultivateur  de  leur  district 
qui  s'est  le  plus  distingué ,  non-seulement  dans  l'arfi 
de  l'agriculture,  mais  par  toutes  les  vertus  qui  ca- 
ractérisent riiomme  moral  et  religieux.  Sur  le  té- 
moignage du  gouverneur,  sa  majesté  élève  ce  la- 
boureui"  au  degré  de  mandarin  honoraire  du  huitième 
ordre.  Ce  cultivateur  a  le  droit  de  porter  l'habit  de 
mandarin ,  de  rendre  visite  au  gouverneur ,  de  s*as- 
seoir  en  sa  présence ,  et  de  prendre  le  thé  avec  lui. 
Il  jouit  de  plusieurs  autres  distinctions  sociales,  et  à 
sa  mort ,  on  lui  fait  des  funérailles  convenables  à  son 
rang  :  son  nom  est  inscrit  dans  la  salle  des  ancêtres 
et  de  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  gouvernement. 

Il  est  important  de  remarquer,  que  l'empereur  et 
tous  ceux  qui  doivent  prendre  pari  à  cette  grande 
cérémonie,  se  préparent  par  trois  jours  de  jeûne  ,  au 
sacrifice  qui  est  ofl'ert  au  ciel  par  le  souverain,  au 
nom  de  toute  la  nation. 

Ce  qu'on  recueille  dans  le  Kenso,  (champ  où  s'est 
fait  la  cérémonie  du  labourage),  est  conservé  avec 
respect  ;  on  en  rend  compte  à  l'emporour ,  et  on  ne 
s'en  sert  que  dans  les  sacrifices  solennels  qui  sont 
offerts  au  ciel  par  le  souverain,  comme  père  et  mère 
de  tout  l'empire.  C'est  ainsi  que  cette  sage  nation 
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associe  toujours  le  culte  religieux  aux  fêtes  n.i' 
tioaales.  Les  Chinois  jugent  avec  raison,  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  la  religion  d'imprimer  un  caractère  de 
grandeur  et  de  majesté  aux  idées  sociales  et  à  toutes 
les  cérémonies^  soit  civiles,  soit  politiques  qui  se 
font  en  corps  de  nation.  Aucune  nation  n'a  mieux 
connu  que  les  Chinois  la  m>cessité  et  les  avantages 
de  l'union  indissoluble  de  la  religion,  de  la  morale 
et  de  la  saine  politique.  Est-il  dans  tout  le  cours 
de  l'année ,  un  jour ,  une  circonstance  où  l'empereur 
de  la  Chine  puisse  se  montrer  plus  grand  aux  yeux 
de  ses  peuples?  il  n'est  point  de  nipnar<|ue  suc  la 
terre ,  qui  ne  doive  envier  à  cet  é  jrd,  sa  gloire,  sont 
bonheur  et  toutes  ses  jouissances. 
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